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Ce l iv re , des t iné à ê t re lu dans les établissements d ' ins t ruc-
t ion et dans les f ami l l e s , après le Livre de Morale pratique 
en est en que lque sorte le complément ; car c'est pour nous un 
devoir de morale que d 'apprendre à connaî t re et à aimer notre 
pays. Il c o n t i e n t , en un seul vo lume, aussi considérable que 
e Livre de. Morale pratique et d 'un prix aussi modique, toute 

la géographie de la France et tou te son histoire 

ftJNDO BIOLIOTEC,' 

tël tSÎAOO uc NbiVO LtOH 

P R É F A C E . 

Dieu, de qui vient la morale, ne l'a pas faîte seule-
ment pour être comprise et pratiquée, mais aussi pour 
être a imée, afin que , comme dit l 'Évangile, s là où est 
notre véritable trésor, là soit aussi notre cœur. » 

La morale doit donc être enseignée de telle sorte que 
les vérités, qui entrent dans l'intelligence comme pré-
ceptes, pénètrent aussi dans le cœur comme sentiments. 

Il suit de là que pour instruire nos enfants sur la 
morale, le meilleur moyen à employer c'est l'exemple : 
l'exemple d'abord dans notre propre conduite, comme 
une leçon vivante, et ensuite dans le récit des faits, 
q u i , tout en amusant leur curiosi té, agissent sur leur 
âme , et qu i , convenablement choisis et racontés, ex-
citent en eux non une admiration stérile, mais une utile 
imitation. 

Nous ne saurions mieux exprimer l'effet que pro-
duisent sur la jeunesse la vue et le récit des bons 
exemples, qu'en empruntant à un auteur ancien ces 
paroles : « Entourés des images de la beauté morale , 
et vivant au milieu de ces images comme dans un air 
pur et serein, ils s'en pénétreront jusqu'au fond de 
l 'âme, et s'accoutumeront à les reproduire dans leurs 
actions et dans leurs mœurs. Nourris de ces semences 



divines, ils suivront toujours avec plaisir la voix de la 
raison.et de la ver tu , parce qu'elles leur apparaîtront 
sous des traits connus et familiers ; ils s'effaroucheront 
au premier aspect du vice, parce qu'ils n 'y recon-
naîtront pas l 'empreinte auguste qu'ils ont dans le 
cœur. » 

C'est dans cette intention, de rendre aux jeunes gens 
le devoir aimable et de les exciter à imiter ce qu'ils 
admirent , qu'ont été composés les divers ouvrages 
publiés jusqu'à ce jour sous des titres analogues °au 
nôtre. 

H ne nous convient pas de juger le travail de nos 
devanciers, ni de signaler ce qu'il y a , selon nous, de 
défectueux; nous dirons seulement quelques mots de 
la marche que nous avons cru devoir suivre dans le 
nôtre. 

Nous avons établi entre tous nos récits une classi-
fication logique; et , en tête de chaque division, nous 
avons placé des préceptes, empruntés à différents au-
teurs, préceptes féconds qui forment , pour ainsi dire 
un cours complet et méthodique de morale , où les 
exemples viennent à l'appui des maximes. 

Dans la multitude de matériaux qui s'offraient à nous 
nous avons été sévères sur le choix des faits, e t , dan s 
tes faits mêmes, sur le choix des détails. Le respect dû 
à l'enfance ne consiste pas seulement à éloigner d'elle 
tout ce dont son innocence serait alarmée; il consiste 
aussi, selon nous , à épargner à ses organes, encore si 
délicats, le spectacle de toute violente infraction faite à 
la loi morale. 

Nous avons emprunté beaucoup d'exemples à l'his-

toire des peuples de l 'antiquité, à celle des peuples mo-
dernes , et surtout à celle de la France. 

Une foule de personnages qui ne sont point histo-
riques , figurent également dans nos récits. Toutes les 
conditions et toutes les positions de la vie nous ont 
fourni quelques-uns de ces faits où reluit la splendeur 
éternelle de la vertu. Un pauvre rémouleur, un jeune 
manœuvre , une eardeuse de matelas, un batelier pren-
nent rang dans nos récits à côté des Turenne , des Mat-
thieu Molé, des Fénelon. L'enfance y a aussi sa place, 
et nos jeunes lecteurs verront quel charme ajoutent à 
leur âge les sentiments purs et généreux. 

Tous nos récits sont authentiques, à l'exception de 
quatre ou cinq, dont le caractère, évidemment allégo-
rique, ne saurait inckrire personne en erreur . 

La narration a été tantôt abrégée, tantôt développée, 
selon que nous ont paru le demander la nature même 
des faits, le degré d'intérêt qu'ils pouvaient offrir à nos 
jeunes lecteurs, et le besoin de la variété, si impérieux 
à leur âge. 

Notre livre est destiné à être placé entre les mains 
des enfants et des jeunes gens dans les écoles des diffé-
rents degrés. 

Puissent les maîtres qui leur en expliqueront le texte 
réussir à leur en faire saisir l'esprit ! puisse cette lec-
ture , ainsi dirigée, animer la jeunesse à aimer le devoir, 
à soumettre toujours la passion à la raison, à contracter 
ces habitudes généreuses qui peuvent honorer à un de-
gré égal toutes les conditions de la vie ! 

Puisse aussi ce livre pénétrer dans l 'humble réduit 
de la pauvreté laborieuse, et y propager, avec le goût 



des bonnes lectures , celui des saintes jouissances de 

l ' âme! 
Le soir, pendant l a veillée, on chargera le j eune fils, 

la j eune fille, de faire à la famille rassemblée la lecture 
de quelque beau trai t d'histoire ou de quelqu'un de ces 
dévouements héroïques et obscurs qui n 'ont été révélés 
au monde que malgré eux. 

L'enfant l i r a ; il sera ému; des larmes p e u t - ê t r e 
mouilleront ses yeux; et la famille, heureuse de voir 
son émotion et de la partager, sentira le charme de ¡a 
vertu et la présence de Dieu. 

D E 

MORALE PRATIQUE. 

P R E M I È R E P A R T I E . 
DEVOIES DE L'HOMME ENVERS DIEU 

S I . 

PRATIQUE DES VERTUS CHRÉTIENNES. 

La piété est le tout de l 'homme. (BOSSUET.) 
Dieu nous a fails semblables à lui, c'est-à-dire raisonnables, afin que nous 

puissions le connaître comme la vérité infinie et l 'aimer comme 1 im-
mense bonté. (FÉKELOK.) 

Vous aimez la joie, le repos, le plaisir; j 'ai goûté de tout. Il n'y a de joie, 
de repos, de plaisir qu'à servir Dieu. (MME DE MAETTESOK.) 

La religion console l 'homme dans le malheur, et mêle une douceur céleste 
a u i amertumes de la vie. (B.) 

Chose admirable! la religion chrétienne, qui ne semble avoir d'objet que la 
félicité de l 'autre vie, fait encore notre bonheur dans celle-ei. (MOKTES-
QUIETJ.) 

S a i n t V i n c e n t d e P a u l . 

[1576-1660.] 

Saint Vincent de Paul nous offre le plus beau mo-
dèle des vertus chrétiennes; n o n - s e u l e m e n t il les a 
exercées toutes avec une admirable ferveur et un dé-
vouement héroïque, mais il les faisait aimer et pra t iquer 
de tous ceux avec qui il était en r appor t ; il embrasait 



tous les cœurs de la flamme divine dont il était lui-
même animé. 

La vie de cet illustre prêtre français fut une bonne 
action continuelle. Pris par les pirates de Tunis dans 
sa jeunesse, et vendu comme esclave à un renégat, il 
pénétra d'un salutaire repentir l 'âme de son maître, le 
convertit, et se fit ramener par lui en France. Devenu 
aumônier des galères et reconnaissant qu 'un galérien 
avait été injustement condamné, il se chargea des fers 
de ce malheureux jusqu'à ce que sa grâce fût obtenue. 
Il visita par toute la France les prisonniers et les ma-
lades, et établit de toutes parts des confréries de cha-
rité. Enfin il se fixa à Paris, d'où son zèle continua de 
se faire sentir dans toute la France. Il fonda la congré-
gation des Prêtres de la mission, destinés à instruire le 
peuple des campagnes et à former des prêtres dans les 
séminaires ; il créa l 'admirable institution des Sœurs de 
la charité, pour le service des pauvres malades. Il fonda 
les hospices des Enfants trouvés, où sont reçues ces 
pauvres petites créatures que la misère des parents ne 
leur permet pas de nour r i r , et qui, avant lui, étaient 
abandonnées dans les rues et périssaient presque tou-
jours. Il créa aussi des hospices pour la vieillesse. 

Tant de belles institutions, dont une seule suffirait 
pour immortaliser son auteur, ont été l 'œuvre d'un seul 
homme. Elles se sont répandues dans tous les pays • la 
charité ne permettra jamais qu'elles périssent, et' la 
France se souviendra toujours que c'est à saint Vincent 
de Paul qu'elle doit les séminaires, les sœurs de la 
charité, les hospices pour les enfants et les refuges pour 
la vieillesse. 

S a i n t F r a n ç o i s de Sa l e s . 

[1567-1622.] 

Saint François de Sales, nommé évêque de Genève«, 

4. Quoiqu'il portât le tiln d'évêçpe de Genève, il ne pouvait pas résider 

résolut de se consacrer tout entier à ses devoirs d'évê-
que. Il se chargea personnellement du soin des pauvres 
et des malades. Pour ramener à la véritable foi ceux de 
ses diocésains qui avaient abandonné l'Église catho-
lique, aucun effort ne coûta à son zèle. 

Il entreprit la visite des paroisses de son diocèse, 
avec la résolution de ne la jamais discontinuer, per -
suadé que le meilleur moyen de ramener au bien les 
âmes égarées, était de leur faire entendre la voix de 
leur premier pasteur. Il parcourait les montagnes de la 
SaYoip avec des peines infinies, marchant à pied dans 
des féserts affreux, réduit souvent à coucher sur la 
-^ciife, dans de pauvres chaumières, obligé de gravir 
des rochers presque inaccessibles, et de franchir d 'hor-
ribles précipices. Il parlait à ces pauvres gens avec une 
bonté qui les attendrissait ; il entrait dans leurs besoins 
et dans leurs peines, les assistait de tout son pouvoir ; 
et souvent on le vit se dépouiller d'une partie de ses 
habits pour en revêtir les pauvres quand il n'avait plus 
autre chose à leur donner. 

Un jour, les principaux habitants d'une vallée des 
Alpes vinrent lui apprendre que des rochers, s'étant 
détachés des montagnes, avaient écrasé plusieurs mai-
sons et enseveli sous les ruines un grand nombre de 
malheureux, ainsi que les troupeaux qui faisaient toute 
la richesse du pays ; qu'étant réduits par cette catastro-
phe à la dernière indigence, et hors d'état de payer 
les impôts, ils n'avaient pu néanmoins obtenir d'en 
être déchargés. Ils le supplièrent d'envoyer un de ses 
vicaires généraux sur les lieux pour vérifier leur récit, 
afin de pouvoir écrire au gouvernement en leur faveur. 
François offrit de partir à l 'heure même pour aller leur 
rendre tous les services qui dépendraient de lui. Ils lui 
répondirent qu'à la vérité la vallée n'était située qu'à 

dans cette ville protestante : ie siège du diocèse avait été établi à Aiuiecj", 
Tille de Savoie, située à 27 kilomètre» S . de Genève, 



trois lieues de distance , mais que le chemin était im-
praticable. « Tous êtes bien venus, vous, dit le saint 
évêque. — Oui, répondirent-i ls , mais nous , nous 
sommes de pauvres gens accoutumés à de pareilles fa-
t igues.—Et moi, mes enfants, je suis votre père, obligé 
de pourvoir par moi-même à vos besoins. » 11 partit 
avec eux à pied et il lui fallut une journée entière pour 
faire les trois lieues. Il trouva une population désolée, 
manquant de tout. Il mêla ses larmes à celles de ces 
malheureux, les consola, leur donna tout l'argent qu'il 
avait apporté, écrivit en leur faveur au gouvernement, 
et obtint tout ce qu'il demanda. Une charité si «ctive, 
secondée par sa rare éloquence, produisait partout des 
effets merveilleux. 

Il venait de gagner un procès important contre plu-
sieurs habitants de son diocèse. S'il avait soutenu ce 
procès, c'est qu'il s'agissait des droits de son église, 
qu'il ne lui était pas permis d'abandonner. Son inten-
dant voulait qu'il exigeât rigoureusement des parties 
adverses le payement de tous les frais. « Dieu me garde, 
répondit-il, d'en agir ainsi avec qui que ce soit, mais 
particulièrement envers mes diocésains ! » L'intendant 
insista, en lui représentant que ces frais montaient à 
une forte somme. « Eh ! pour combien comptez-vous 
les cœurs que ce procès a peut-être rendus mes enne-
mis ? Pour moi , je les compte pour tout. » A l 'heure 
même il envoya chercher ses adversaires, et leur dé-
clara qu'il les tenait quittes des frais et des dépens aux-
quels le tribunal les avait condamnés. 

La générosité du prélat mettait de très-mauvaise hu-
meur l ' intendant, embarrassé quelquefois pour fournir 
aux dépenses de la maison. Il querellait alors son maî-
tre, et le menaçait de le quitter. Mais François lui disait 
avec sa douceur ordinaire : « Vous avez raison, je suis 
incorrigible, et, qui pis est, il y a toute apparence que je 
le serai toujours. » 

L'intendant se retirait tout confus, et disait souvent 

aux autres serviteurs de la maison : « Notre maître est 
un saint ; mais il nous mènera tous à l'hôpital : il ira 
lui-même le premier, s'il continue. » 

S a i n t C h a r l e s B o r r o m é e . 

[1538-1584.] 

Charles Borromée, d'une illustre famille de Milan, 
n'avait guère plus de vingt ans lorsque le frère de sa 
mère devint pape sous le nom de Pie IV. Cet événe-
ment, qui lui ouvrait la plus brillante carrière, ne fît 
naître dans son âme ni ambition ni orgueil. Son oncle 
pouvait l'élever très-haut dans les dignités du monde : 
fidèle au désir qu'il avait manifesté dès un âge tendre, 
Charles entra dans les saints ordres. Son oncle ne s'y 
opposa pas, mais en fut surpris. 

Quelle que fût la modestie de Charles, il ne put se 
soustraire aux honneurs qu'il méritait. Malgré sa jeu-
nesse, il fut nommé cardinal, archevêque de Milan, et 
son oncle avait en lui une telle confiance, que le jeune 
Charles gouvernait en quelque sorte l'Église. On doit à 
son activité prodigieuse l'heureuse conclusion des tra-
vaux du concile de Trente1 , qui défendit avec tant d'élé-
vation et de clarté la doctrine catholique contre les héré-
sies du seizième siècle, et qui régla d'une manière com-
plète la discipline ecclésiastique. 

Après l'achèvement de ce glorieux ouvrage, Charles 
résolut de se consacrer uniquement aux soins de son 
diocèse. Milan, qui admirait et aimait déjà son premier 
pasteur, lui fit la réception la plus brillante; partout 
sur sa route avaient été élevés des arcs de triomphe. 
Mâle et persévérant courage, charité compatissante et 
tendre, puissance inflexible pour le bien, volonté indomp-
table de la foi, charme enchanteur de la patience et de 
la bonté, dévouement généreux et porté jusqu'à l 'hé-

1. Trente est une ville du ïy ro l (États autrichiens), où s'est tenu le < 0* ei 
dernier concile œcuménique, qui dura de 1646 à 1563. 



roïsme : telles sont les qualités qu'il déploya constam-
ment. 

Depuis longtemps les archevêques de Milan ne rési-
daient que comme par exception dans leur diocèse, et 
leur absence avait causé un relâchement déplorable dans 
la discipline. Charles rétablit l 'ordre et la régularité par 
ses efforts soutenus, mais surtout par ses exemples. 

Plus sévère pour lui-même que pour les autres, il 
s'imposait les plus rudes privations, vivait de peu, 
couchait sur la dure, et, quoique naturellement fort 
enclin au sommeil , passait une grande partie des nuits 
à étudier. Quand on l'exhortait à prendre du repos 
pour réparer ses forces, il répondait en citant l'exemple 
d'un de ses oncles, Jacques de Médicis, célèbre capi-
taine, qui ne se couchait jamais , dormait peu et assis : 
« Est-ce qu'un évêque, disait-il, ne pouvait pas en faire, 
autant , lui qui est obligé de faire la guerre à tous les 
ennemis de notre salut ? » 

Sa patience à supporter la r igueur des saisons était 
incroyable. Un jour qu'on voulait lui bassiner son lit, 
il dit en souriant : < Le meilleur moyen de ne pas trou-
ver le lit f roid, c'est de se coucher plus froid que le 
lit. » Vainement on l'engageait à modérer ses grandes 
austérités : « Une vie austère, répondait-il , ne saurait 
nuire à la santé. H faut soigner l 'âme plus que le 
corps. » 

Autant il était sévère pour lu i -même, autant il était 
doux et indulgent pour les autres, et il était le premier 
à détourner ses prêtres des pratiques de mortification 
qu'il avait adoptées, et qui auraient excédé leurs forces. 

Sa fortune était immense; sa générosité et sa bien-
faisance étaient encore au-dessus de sa fortune. Ses 
aumônes abondantes soulageaient toutes les misères, 
allaient au-devant de tous les besoins. 11 ne se réservait 
rien pour lui-même. Des collèges, des écoles, des 
séminaires, des fontaines publiques, des hôpitaux, des 
églises qu'il a fait construire à ses irais, à Milan et dans 

d'autres villes, subsistent encore : monuments d'une mu-
nificence aussi éclairée que charitable ! 

D'autres monuments de son zèle sont les ouvrages 
qu'il composa pour l'instruction des fidèles, ouvrages 
pleins de sages observations, de solides raisonnements, 
de conseils utiles. 

Il faisait souvent des visites pastorales dans les divers 
cantons de son diocèse, dont quelqu§s-uns sont mon-

. tagneux et d'un difficile accès. Charles eut à supporter 
dans ces voyages d'extrêmes fatigues : car il n'hésitait 
pas à se rendre dans les lieux les plus inaccessibles, s'il 
devait trouver au terme de sa course quelque malheu-
reux à secourir, quelque opprimé à défendre. Il allait à 
cheval quand les chemins le permettaient; mais, dans 
les contrées montagneuses, il était souvent obligé de 
marcher un bâton à la m a i n , avec des crampons sous 
ses souliers, pour ne pas tomber dans les précipices. 
Quelquefois, pour gravir des rochers escarpés, il s'aidait 
des pieds et des mains ; e t , dans les endroits les plus 
pénibles, afin de soulager les domestiques, il portait sa 
part du bagage. 

Voici un fait qui prouve la bonté de son âme et les 
dangers auxquels il s'exposait dans ses visites pastorales. 
Un jour, il voulut absolument visiter quelques pauvres 
chaumières perdues dans les montagnes. Il quitta sa 
suite, prit un guide, et se dirigea seul avec lui vers le 
hameau. Il fallait traverser un torrent , grossi par des 
pluies récentes, qui se précipitaient avec impétuosité du 
haut des montagnes. Pour passer, le guide lui offrit de 
le prendre sur son dos. Il y consentit ; ifiais, à peine 
étaient-ils au milieu du courant , que cet h o m m e , ou 
fatigué ou maladroit , le laissa tomber, puis, au lieu de 
le relever, et craignant de se noyer lui-même, retourna 
sur ses pas, et , aussitôt qu'il eut gagné la r ive , s'enfuit 
à toutes jambes. Malgré la hauteur des eaux et l 'em-
barras de son costume épiscopal, le cardinal réussit à 
se tirer de ce mauvais pas et arriva tout mouillé à la 



plus prochaine habitation. Il fit ensuite chercher son 
guide infidèle, et, loin de lui faire des reproches , le ras-
sura et lui donna de l'argent. On montre encore l'endroit 
où cet accident est arrivé. 

En réformant les désordres qui régnaient dans son 
diocèse, le saint prélat devait nécessairement susciter 
des inimitiés et provoquer des résistances. Quelques 
moines pervers trouvèrent tous les moyens bons pour 
se soustraire à la ré forme, et ne reculèrent même pas 
devant l'assassinat. L'un d 'eux, nommé Farina, se posta 
un soir à l'entrée de la chapelle de l 'archevêché, tandis 
que le cardinal y faisait sa prière devant l 'autel , et 
lui tira un coup d'arquebuse. Charles, se sentant frappé, 
s'écria : « 0 mon Dieu ! mon créateur, je vous offre le 
sacrifice de la Yie que vous m'avez donnée, et je vous 
rends grâce si je la perds pour la défense de la justice! » 
Cependant il n'avait reçu qu'une forte contusion ; la 
balle, quoique tirée presque à bout portant, n'avait pas 
pénétré dans le corps ; e t , quand on le déshabilla, on 
ne trouva sur sa peau qu'une enflure légère, qui était 
plutôt une marque du péril dont il avait été préservé, 
qu'une blessure. 

Toute la population se porta à son palais pour lui té-
moigner sa profonde sympathie, et de là dans les églises 
pour remercier Dieu d'avoir sauvé son digne ministre, 
et pour le supplier de lui continuer sa protection. Le 
gouverneur de Milan voulait lui donner des gardes: 
c Non, dit-il, les prières qu'on fait pour moi me proté-
geront mieux qu'un régiment tout entier. » -

Farina subit le supplice qu'il méritait , malgré les 
vives instances du saint, qui demanda sa grâce. 

Cette circonstance n'est pas seule où l'on ait con-
spiré contre la vie de Charles. Un jour, un de ses parents 
lui apporta des lettres d'un évêque voisin qui l'avertissait 
d'un complot tramé contre le cardinal. Charles prend 
les papiers et les jette au feu sans les lire. » Je vous 
remercie, dit-il; mais je ne veux pas savoir les noms de 

ceux qui ont de mauvais desseins contre moi. Je vais 
offrir dans quelques instants le saint sacrifice; je ne 
veux pas que des pensées de haine viennent m'y 
troubler. » 

Lorsqu'il allait à Rome pour l'élection d'un pape, 
il ne cessait de répéter à ses collègues, que les princes 
de l'Église devaient être aussi distingués par leurs 
vertus que par leurs dignités. « Quand je considère 
cette robe de pourpre que je porte , disait-il, sa couleur 
me fait souvenir que je dois toujours être prêt à verser 
mon sang pour la gloire de Dieu et pour le bien de mes 
frères. » 

La peste terrible qui désola Milan fit paraître dans 
tout son jour l 'héroïque charité de Charles. 

Quand elle éclata, il était absent. Aussitôt il s'empressa 
de retourner dans la ville, que déjà les magistrats, les 
nobles et les riches avaient abandonnée. On voulait le 
retenir : « Non, dit-il , le bon pasteur donne sa vie pour 
ses brebis, s 

L'épidémie était si cruelle et la terreur si grande, que 
personne n'avait le courage de soigner les pestiférés, 
et que l'émigration augmentait chaque jour . Il parvint 
à retenir une grande partie de la population, et à rani-
mer en faveur des malades le zèle de ceux qui pouvaient 
les secourir. Il fit des règlements, prit de sages mesures 
de police, et exerça toute l'autorité dans une ville que 
tous les magistrats et même les chefs militaires avaient 
quittée. 

L'hiver vint ajouter aux horreurs de la situation : 
le froid était excessif, et une foule de pauvres gens 
n'avaient ni bois pour se chauffer, ni vêtements pour 
se couvrir. Une multitude éplorée se rassemble devant 
la demeure de l'archevêque et implore Charles comme 
son unique protecteur dans cette affreuse détresse. Ce 
spectacle émut profondément le cœur de Charles, et fit 
couler ses pleurs. Mais que pouvait-il? Déjà il avait 
vendu ses meubles, son argenterie, et en avait donné 



le prix. Il fit une nouvelle revue de ce qui pouvait 
rester dans son palais , enleva toutes les tentures qui 
garnissaient les murai l les , les tapis qui couvraient les 
planchers, les draperies des lits et des fenêtres; il 
distribua tout ce qui pouvait servir à faire des vête-
ments , et donna lûême ses propres habits, n 'en réser-
vant qu'un seul. ^ . . . . 

Pendant quinze mois que dura cette épidemie, qui 
enleva dix-huit mille personnes à Milan et huit mille 
dans le reste du diocèse, Charles ne se ralentit pas un 
seul moment. Le jour, la nui t , il était auprès des ma-
lades. Il faudrait des volumes pour raconter tous les actes 
de sa charité. On ne sait ce qui doit étonner le plus, ou 
de la persévérance de son dévouement , ou de la multi-
tude de ses t ravaux, auxquels il est inconcevable qu'un 
homme seul ait pu suffire. 

Non content de prodiguer sa vie pour le salut de ses 
concitoyens, il essayait de les encourager en implorant 
la miséricorde du ciel par des actes de piété et de péni-
tence. Dans une procession, comme il ne regardait pas 
où il mettait les pieds, il marcha sur un gros clou aigu, 
qui lui entra fort avant dans le pouce et lui enleva 
l'ongle : cet accident douloureux ne l'empêcha pas de 
continuer sa marche. Malgré la recommandation des 
médecins, il ne voulut pas garder la chambre un seul 
jour : tant il était pressé de courir là où l'appelait son 
zèle ! 

Enfin le fléau cessa, et Charles reprit ses visites pas-
torales. 

Durant une de ces visites, il tomba malade, et fut 
ramené à Milan. Comme on l 'exhortait à se soigner, 
le seul adoucissement qu'il voulut bien introduire 
dans son genre de vie h a b i t u e l , fut de faire mettre 
un peu de paille sur les planches qui M servaient de 

h sentit que sa fin était p r o c h e , et n'eut plus d'autre 
pensée que de se préparer saintement à la mort . Il reçut 

les derniers sacrements avec un calme parfait, et, le 
3 novembre, rendit son âme à Dieu en prononçant ces 
paroles de l'Écriture : Ecce renioK 

Le peuple, auquel il avait fait tant de bien, vit dans 
sa mort une calamité publique, et, vingt ans après, le 
souverain pontife le plaça au nombre de ces élus de Dieu 
que l'Église invoque. 

La reconnaissance publique a élevé à saint Charles 
Borromée une statue dans la petite ville d'Arona, où il 
est né, sur les bords enchantés du lac Majeur. De là, la 
vue s'étend sur le beau lac et sur les îles délicieuses 
qu'on appelle Borromées, et qui appartiennent encore à 
sa famille; l'isola Madre, formée de sept terrasses qui 
s'élèvent les unes au-dessus des autres, et dont la plus 
haute est surmontée d'un château, terrasses où croissent 
en pleine terre les orangers et les aloès ; et l'isola Bella 
qui présente un coup d'œil magique, avec ses dix ter-
rasses qui, s'élevant en étages, lui donnent la forme 
d'une pyramide de verdure, tout embaumée des par-
fums de l 'oranger, du jasmin et des arbres les plus 
rares. 

La statue colossale du saint, placée au bord du lac sur 
une colline, semble sourire à ce charmant spectacle : 
elle a vingt-deux mètres de hauteur, sur un piédestal de 
quinze mètres. Les pieds, les mains et la tête sont de 
bronze fondu; le reste se compose de lames de cuivre 
fort épaisses ; au dedans, est une masse de grosses pier-
res destinée à la consolider. Au moyen d'un escalier pra-
tiqué dans l'épaisseur des vêtements, on peut monter 
jusque dans la tête du colosse. La tête est percée à jour 
en plusieurs endroits, de sorte que quelques curieux se 
donnent le plaisir, fort ridicule du reste, d'écouter par 
les oreilles de la statue, de respirer par ses narines et de 
voir par ses yeux. 

L'attitude du saint est à la fois simple et noble. Tl est 

4. Me voici ; je viens. 



représenté debout, la tête découverte, en habit de car-
dinal; dans la main gauche, il tient un livre ouvert ; a 
droite, étendue vers le lac, semble bénir ce pays, ou le 
souvenir de ses vertus ne s'effacera jamais. 

L e c u r é d e c a m p a g n e . 

Il est un homme dans chaque paroisse, qui n'a point 
de famille, mais qui est de la famille de tout le monde, 
qu'on appelle comme témoin, comme conseil ou comme 
agent dans tous les actes les plus solennels de la vie 
civile- sans lequel on ne peut ni naître ni mourir , qui 
prend' l 'homme du sein de sa mère et ne le laisse qu a 
la tombe, qui bénit ou consacre le berceau, la couche 
conjugale, le lit de mort et le cercueil; un homme que 
les petits entants s'accoutument a aimer, a vénérer et à 
craindre; que les inconnus mêmes appellent monpere, 
aux pieds duquel les chrétiens vont répandre leurs 
aveux les plus intimes, leurs larmes les plus secrètes; 
un homme qui est le consolateur par état de toutes les 
misères de l 'âme et du corps, l 'intermédiaire obligé de 
la richesse et de l'indigence, qui voit le riche et le pauvre 
frapper tour à tour à sa porte : le riche pour y verser 
l 'aumône secrète, le pauvre pour la recevoir sans rougir ; 
un homme enfin qui sait tout, qui a le droit de tout dire, 
et dont la parole tombe de haut sur les intelligences et 
sur les cœurs avec l'autorité d'une mission divine ; cet 
homme, c'est le curé : nul ne peut faire plus de bien aux 
hommes. 

Comme moraliste, l 'œuvre du curé est admirable. 
Le christianisme est une philosophie divine écrite de 
deux manières : comme histoire dans la vie et la mort 
du Christ, comme précepte dans les sublimes enseigne-
ments qu'il a apportés au monde. Ces deux paroles du 
christianisme, le précepte et l 'exemple, sont réunies 
dans le Nouveau Testament ou l'Évangile. Le curé doit 
l'avoir toujours à la main, toujours sous les yeux, tou-

jours dans le cœur! lin bon prêtre est un commentaire 
vivant de ce livre divin. Il n'y a point de vérité morale 
ou politique qui ne soit en germe dans un verset de 
l'Évangile. 

Le curé a donc toute morale, toute raison, toute 
civilisation, toute politique dans sa main quand il tient 
l'Évangile. Il n'a qu'à ouvrir, qu'à lire et qu'à verser 
autour de lui le trésor de lumière et de perfection, 
dont la Providence lui a remis la clef. Mais, comme 
celui du Christ, son enseignement doit être double, par 
la vie et par la parole ; sa vie doit être, autant que le 
comporte l 'infirmité humaine, l'explication sensible de 
sa doctrine, une parole vivante. L'Église l'a placé là 
comme exemple plus que comme oracle; aucune langue 
humaine n'est aussi éloquente ni aussi persuasive qu'une 
vertu. 

Le curé est encore administrateur spirituel des sacre-
ments de son église et des bienfaits de la charité. Il a 
dans ses attributions les fautes, les repentirs, les mi-
sères, les nécessités, les indigences de l 'humanité, il 
doit avoir le cœur riche et débordant de tolérance, de 
miséricorde, de mansuétude, de componction, de charité 
et de pardons. Sa porte doit être ouverte à toute heure 
à celui qui l'éveille, sa lampe toujours allumée, son 
bâton toujours sous sa main ; il ne doit connaître ni sai-
sons, ni distances, ni contagion, ni soleil, ni neige, s'il 
s'agit de porter l 'huile au blessé, le pardon au coupable, 
ou son Dieu au mourant . Il ne doit y avoir devant lui, 
comme devant Dieu, ni riche, ni pauvre, rii petit, ni 
grand, mais des hommes, c'est-à-dire des frères en mi-
sères et en espérances. 

Comme homme, le curé a encore quelques devoirs 
purement humains, qui lui sont imposés seulement par 
le soin de la bonne renommée. Retiré dans son humble 
presbytère, à l 'ombre de son église, il doit en sortir 
rarement. Il lui est permis d'avoir une vigne, un j a r -
din, un verger, quelquefois un petit champ, et de le 



cultiver de ses propres mains , d'y nourrir quelques 
animaux domestiques, de plaisir ou d'utilité : la vache, 
la chèvre, des brebis, le pigeon, des oiseaux chan-
tants; le chien surtout, ce meuble vivant du foyer, cet 
ami de ceux qui sont oubliés du monde, et qui pourtant 
ont besoin d'être aimés de quelqu'un! De cet asile de 
travail, de silence et de paix, le curé doit peu s'éloi-
gner pour se mêler aux sociétés bruyantes du voisi-
nage; il ne doit que dans quelques occasions solennelles 
tremper ses lèvres avec les heureux du siècle dans la 
coupe d'une hospitalité somptueuse; le reste de sa vie 
doit se passer à l 'autel , au milieu des enfants auxquels 
il apprend à balbutier le catéchisme, ce code vulgaire 
de la plus haute philosophie, cet alphabet d'une sagesse 
divine; et dans les études sérieuses, parmi les livres, 
société morte du solitaire. Le soir, quand le marguillier 
a pris les clefs de l'église, quand l'angélus a tinté dans 
le clocher du hameau" on peut voir quelquefois le curé, 
son bréviaire à la main, soit sous les pommiers de son 
verger, soit dans les sentiers élevés de la montagne, 
respirer l 'a i r suave des champs, tantôt s'arrêter pour 
lire un verset des poésies sacrées, tantôt regarder le ciel 
ou l 'horizon de la vallée, et redescendre à pas lents dans 
la sainte et délicieuse contemplation de la nature et de 
son auteur. 

Voilà sa vie et ses plaisirs; ses cheveux blanchissent, 
ses mains t remblent en élevant le calice, sa voix cassée 
ne remplit plus le sanctuaire, mais retentit encore dans 
le cœur de son troupeau; il meurt , une pierre sans nom 
marque sa place au cimetière, près de la porte de son 
église. Voilà une vie écoulée ! Voilà un homme oublié 
à jamais! Mais cet homme est allé se reposer dans l 'é-
ternité, où son âme vivait d'avance, et il a fait ici-bas 
ce qu'il avait de mieux à y faire. Il a continué un dogme 
immortel, il a servi d'anneau à une chaîne immense de 
foi et de vertu, et laissé aux générations qui vont naître 
une croyanee, une loi, un Dieu. (LAMARTINE.) 

l e n è g r e p i e n x . 

[Fin du xvm« siècle, commencement du xrx*.] 

L'exemple d'un pauvre nègre, né dans l'esclavage, va 
nous montrer comment le désir de plaire à Dieu et d'o-
Déir aux saintes lois du ehristianisme peut rendre féconde 
en bonnes œuvres l'existence la plus pauvre et la plus 
obscure. 

Né en 1763, à Saint-Domingue, sur l'habitation de 
M. Belin, le nègre Eustache se fit remarquer de bonne 
heure par son attachement à la religion et par la pratique 
de toutes les vertus qu'elle inspire. Aussi était-il parvenu 
à se faire aimer de ses chefs et considérer de ses com-
pagnons, à tel point qu'au moment où éclatèrent les 
premiers désastres de la colonie i , Eustache dut à l ' in-
fluence qu'il avait acquise, et le salut de son maître, et 
celui d'un grand nombre de propriétaires, menacés de 
périr dans le massacre général. 

Quand les nègres, déterminés à la perte des blancs, 
jurèrent de les égorger tous, ils appelèrent Eustache 
parmi eux. En lui révêlant leur conspiration, ils croient 
parler à un complice ; ils ne sont entendus que par un 
honnête homme. L'idée du meurtre ne s'associe point 
dans l 'âme d'Eustache avec celle de la liberté. Placé entre 
ses compagnons, armés de torches et de poignards, 
et les colons près de périr assassinés sous les décombres 
de leurs maisons embrasées, il ne balance point. Ni 
les animosités des noirs contre les blancs, ni la com-
munauté d'intérêts, ni les liens d'affection ne le retien-
nent •. il va où le sentiment religieux le conduit ; il va où 
il voit non des vengeances à exercer, mais des devoirs à 
remplir . 

Par son acfcif dévouement, il déroba à la mort une 
foule de victimes : il couvrit surtout son bon maître d'une 

1. Les mulâtres et les noirs de Saint-Domingue se révoltèrent contre les 
Français, en 1792 et cette riche colonie fut perdue psur 1» France. 



protection de chaque moment, en échange de celle qu'il 
lui avait due pendant plus de vingt années ; il l'aida, à 
travers des périls inouïs, à se ménager une retraite sur 
un navire américain, fit transporter dans le navire plu-
sieurs milliers de sucre pour sauver M. Belin non-seule-
ment du trépas, mais encore du dénûment, et s'embarqua 
avec lu i , sans autre prétention que celle de le servir 
modestement, comme par le passé, après avoir eu l 'in-
concevable bonheur de mettre hors de danger les jours 
de quatre cents colons. 

Mais quel désespoir ! Le navire américain est attaqué 
et pris par des corsaires anglais. M. Belin et ses amis ne 
se sont-ils dérobés à la mort que pour tomber dans l'es-
clavage? Non. Eustache va les délivrer de ce second péril. 
Tandis que les vainqueurs sans défiance se livrent aux 
joies d 'un repas durant lequel il les amuse par ses jeux, 
l'habile et audacieux Eustache profite de leur sécurité 
pour tomber sur eux, pour les enchaîner à l'aide des 
autres captifs, avertis secrètement de son projet, et le 
navire délivré arrive heureusement dans la rade de 
Baltimore. Ainsi, deux fois Eustache a sauvé son maître. 

Cet homme, né parmi les esclaves, et digne de figurer 
au premier rang des citoyens libres, ne se borne pas à 
signaler son courage dans les jours du danger. Sa vertu, 
toujours active, trouve le moyen de s'exercer encore 
dans les temps de calme. Il n'est point de formes qu'elle 
ne prenne pour satisfaire l'infatigable besoin d'héroïsme 
qui dévore ce noble enfant de l 'Amérique française. 
Ceux qu'il a sauvés, il va les nourr i r . Son temps , ses 
soins, le produit de son labeur, tout est employé à sou-
tenir l'existence des colons, ruinés qui l 'entourent. 
L'image de leur détresse disparaît par degrés à ses yeux 
qu'elle affligeait. Partout où il passe, il porte des se-
cours, des bienfaits, des consolations. D'autres ne vivent 
que pour rêver le mal; lui n'existe que pour méditer le 
bien. 

Lorsque l 'ordre parut se rétablir dans la colonie, 

M. Belin et Eustache se hâtèrent d'y retourner avec les 
autres exilés ; mais, à peine débarqués, ils apprennent 
une affreuse nouvelle : vingt mille insurgés ont placé 
leur camp sur les hauteurs voisines de la ville. Cette ville 
était le Fort-Dauphin, alors occupé par les Espagnols. 
M. Belin et ses compagnons demandent en vain des armes 
aux Espagnols, qui les laissent égorger par les noirs, 
sortis en tumulte de leurs retranchements. M. Belin 
cherche à fuir . Poursuivi par une troupe de nègres jusque 
sur les bords de la mer, où il va être précipité, il aper-
çoit un corps de garde espagnol, se fait reconnaître du 
commandant, et lui crie : « Sauvez-moi ! » Des soldats 
accourent, l 'arrachent des mains des barbares, le jettent 
dans leur poste ; et là, couvert de leur uniforme, il voit 
la fureur des assassins s'arrêter devant l'habit qu'il a 
revêtu : il respire, il échappe de nouveau à la mort, et à 
quelle mort ! 

Que devenait cependant son fidèle ami ? Séparé de lui 
par la foule, après l'avoir inutilement cherché, Eustache 
se recommande à la Providence, et s'efforce de garantir 
au moins du pillage les débris de sa fortune. Habile 
dans ses projets, c'est à la femme même du chef des 
noirs qu'il s'adresse pour conserver les effets de 
M. Belin. Il se rend sous la tente où elle reposait cou-
chée et malade, lui raconte une partie des événements 
qui venaient de s'accomplir, et la conjure de l'aider à 
soustraire à l'avidité des vainqueurs quelques malles 
renfermant des objets précieux. Muni de son consente-
ment, il cache sous le lit de cette femme ces dernières 
richesses ; court sur le théâtre du carnage ; cherche. 
heureusement en vain, parmi les cadavres, celui de son 
maître ; vole aux informations ; apprend enfin que ce 
maître, auquel il tient tant, pour lequel il a déjà tant 
fait, est parvenu à s'échapper; revient essayer d'enlever 
son dépôt pour le lui rendre ; réussit, à force d'adresse 
et de précautions, et s 'embarque une seconde fois sur un 
bâtiment qui se rend au môle Saint-Nicolas, où s'est 
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réfugié M. Belin. Là, Eustache, précédé par le brui t de 
sa belle conduite, se voit accueilli comme le héros des 
colonies. . . . . 

Désormais plus de dangers . Aux traits d un subl ime 
néroïsme vont succéder les marques delà plus ingénieuse 
affection. Vivant dans une t ranqui l le retrai te auprès de 
M Bel in , Eustache entendait souvent son maî t re , pa r -
venu au déclin de l'âge, gémir sur l 'affaiblissement pro-
gressif de sa vue. Si Eustache savait l i r e , i l t romperai t 
fes longues insomnies d u vieillard en lui faisant la 
lecture des j o u r n a u x . Quel chagrin pour lui, e t pour son 
ami qui se reproche de ne lui avoir pas procuré dans son 
enfance un si utile genre d ' instruction! Ce chagrin ne 
durera pas. Eustache acquiert le don qu'il regrettait . Il 
s 'adresse en secret à u n inst i tuteur, et, grâce aux leçons 
qu'il reçoi t , grâce surtout à u n e volonté puissante , 
Eustache a r r ive un jour vers le pauvre demi-aveugle, un 
livre à la m a i n , et lui prouve par le plus touchant des 
exemples que, si r ien ne semble facile à l ' ignorance, rien 
n'est impossible au dévouement. 

Bientôt Eustache perdit celui auquel il avait consacré 
sa vie. Des legs considérables lui f u r en t remis au nom 
de M. Belin, en t re autres une somme de douze mille francs. 
Mais tous les t résors qui passaient par des mains si gé -
néreuses n 'y pouvaient rester : Eustache les regardai t 
comme un dépôt que la Providence lui confiait pour le 
soulagement des pauvres et des infortunés. Ces nouvelles 
richesses fu r en t bientôt épuisées , car il y avait tant 
d ' infor tunés et tant de pauvres dans les colonies ! et par 
malheur il n 'y avait qu 'un Eustache. Chaque j o u r on le 
voyait délier les nœuds de cette-bourse qu'il tenait de la 
reconnaissance de son maî t re . Chemises, l inge , habits, 
meubles , t ou t ce que la misère demande à sa généro-
si té , sa générosi té le prodigue à la misère. Voici des 
soldats dont la paye est arr iérée : Eustache acquitte la 
dette du gouvernement . Voilà des familles sans pain : 
elles en ont, Eustache est venu les visiter. Enfin Eustache 

a tout donné, il ne lui reste que le souvenir de ses bonnes 
actions : c'est assez, il ne se plaindra pas, il remerciera 
le ciel, il est content; il n'a plus rien, mais les autres ont 
quelque chose. 

Depuis plusieurs années, Eustache habite Paris : maî tre 
d'hôtel intelligent, habile chef de cuisine, il est souvent 
appelé par les personnes qui donnent de grands repas ; 
il t rouve dans son modeste salaire de quoi être généreux, 
et, pour ainsi dire, prodigue. Il passe sa vie à faire ce 
qu'il a toujours fait, des heureux. Il n'y a pas un jour 
perdu dans cette existence vouée au bien. A chaque instant 
on découvre quelque nouvelle preuve de cette générosité 
inépuisable dont l'exercice lui est si doux. Tantôt ce sont 
de pauvres enfants qu'il met à ses frais en nourr ice ; 
d 'autres, dont il paye l 'apprentissage. Tantôt il achète 
des outils pour les ouvriers qui n 'ont pas même le moyeD 
de se livrer aux travaux de leur profession. D'anciens 
parents de son maître obtiennent de lui des sommes assez 
fortes, qu'ils ne lui rendront pas, et dont il ne songera 
jamais à exiger le remboursement . 

Tel est Eustache. Tel es*, cet homme qui honore l 'hu-
manité. Quand la louange vient le chercher, il la repousse 
avec sa simplicité habituelle par ces mots : i Ce n'est pas 
pour les hommes que je fais cela , c'est pour le Maître 
qui est là-haut ! » 

§ I L 

CULTE INTÉRIEUR ET EXTÉRIEUR. 

Il ne sufûl pas de connaître Dien ; il faut montrer par des signes sensibles 
qu'on le connaît et faire en sorte qu'aucun de nos frères n'ait le malheur 
de l'ignorer ; ces signes sensibles du culte sont ce qu'on appelle les céré-
monies de la religion : 

Le genre humain ne saurait reconnaître et aimer son créateur sans montrer 
qu'il l 'aime, sans vouloir le faire aimer, sans exprimer cet amour avec 
une magnificence proportionnée ¿ celui qu'il aime, sans s'exciter à l'amour 
par les signes de l 'amour même. (FÉtreLos.) 



Un homme demandait à saint M a c a i r e ^ ^ e s î 
devait prier : « Mon frère, lui répondit le saint, 1 n és 
oas besoin d'employer beaucoup de paroles; il suffi 
é l e v e r les mains vers le ciel et de dire : « 0 mon Dieu ! 
t ¿ votre volonté soit faite! » ^ quand vous v 0 , sen-
tirez combattu par quelque tentation pressante, dites du 
fond devo t re cœur : . 0 mon père ! secourez-moi ! » car 

T\\mi «aït bipn ce oui vous est nécessaire. » 
d e prier, comment se fait ;il que 

tant d hommes négligent une pratique si salutaire et si 

""A ce sujet, nous rapporterons les paroles naïves d'un 

e n t S t appartenant à une de nos 
Cet enfant disait à son père, qui ne s était jamais oc 

cuné de pensées religieuses : « Mon père , p o u r q u o m 
nriez-vous jamais pour moi, comme les parents de mes 
camarades prient pour leurs enfants? Cela me porterait 

bonheur.^ ^ d i t _ U ( n n - e s t p a s étonnant que je 

ne prie pas pour to i ; je n'ai jamais prié pour moi-

m ! f E h bien! mon père , je prierai pour vous et pour 
moi et nous nous en trouverons bien tous deux. » 

Le père ému par ces paroles touchantes joignit es 
prières à celles de' son fils1, et dès lors le bonheur entra 

^ ^ S Î S ^ la prière qu'on trouve des forces 

i De 300 à 390. 

L a p r i è r e . 
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contre les pensées dangereuses; c'est par elle qu'on 
triomphe des mauvaises habitudes. 

C'est grâce à ce secours salutaire qu'un habitant d'un 
de nos départements du Midi parvint, il y a quelques an-
nées, à se soustraire à la fatale domination du vice. 

Cet homme, adonné depuis quarante ans au vice 
dégradant de l'ivrognerie, déplorait souvent son mal-
heur. Presque tous les matins il s'indignait de sa fai-
blesse, et jurait à sa femme et à ses enfants d'être à 
l'avenir" fidèle à la loi de la tempérance; et presque 
tous les soirs on le voyait, chancelant sous le poids de 
l'ivresse, se traîner jusqu'à sa demeure, où l'aisance 
avait régné autrefois, mais où, par l'effet de ce mal-
heureux vice, tout offrait aux yeux l'image de la 
misère. 

Un jour, le vénérable curé de son village, pressé 
par un zèle charitable, alla voir ce malheureux : « Mon 
ami, lui dit-il, pendant que vous restez ainsi captif 
sous le joug d'une habitude vicieuse, oubliez-vous 
que la mort s'avance et que le jugement la suit ? 

— Non, monsieur, je ne l'oublie pas; mais je suis un 
misérable que la fatalité entraîne. Tous les jours je lutte, 
je combats. Je veux et j 'espère vaincre... . mais je suis 
toujours vaincu. Cette habitude invétérée est plus forte 
que moi. . . . Ah! je vois bien que la mort seule pourra 
m'en délivrer!. . . » 

Tandis qu'il parlait ainsi, le malheureux se cachait 
le visage avec ses mains, et entre ses doigts on voyait 
couler ses larmes. 

Le vénérable ministre de la religion se sentait vive-
ment ému. Il lui répondit avec douceur : 

«Vous lu t tez , vous souffrez!. . . C'est b i e n , mon 
ami. Les luttes mêmes dans lesquelles vous êtes vaincu, 
prouvent que vous êtes capable d'une bonne résolution, 
et qu'il vous reste encore de l 'énergie. Mais n'auriez-
vous pas jusqu'ici partagé une erreur trop commune? 
N'auriez-vous pas pensé que l 'homme peut se délivrer 



du mal, par sa seule force, sans le secours de Dieu; 
qu'on peut se sauver sans le Sauveur ? » 

Le vieillard demeura interdit, et, regardant le véné-
rable prêtre, il eut l 'air de lui demander ce qu'il vou-
lait dire. 

« Je vais m'expl iquer , continua l 'homme de Dieu 
toujours avee la même douceur. Avez-vous recours à 
l'Esprit-Saint, qui seul donne l'intelligence et la force? 
Priez-vous ? 

— Hélas ! répondit le vieillard, je n'ose. Je suis in-
digne, je le sens, je suis indigne de prier. J'ai voulu 
l'essayer quelquefois, mais en Yain. Après avoir bal-
butié quelques mots du bout des lèvres, j e m'arrêtais; 
la honte étouffait les paroles dans ma bouche, il me 
semblait qu'une voix intérieure me criait : « Tais-toi, 
« misérable ! Mérites-tu que Dieu t'écoute? » 

— Ainsi donc , vous voilà engagé dans un cercle 
dont vous ne pouvez sortir. Vous ne priez pas, parce 
que vous vous sentez vicieux, et vous ne pouvez vous 
délivrer de votre vice, parce que vous ne priez pas. I l 
faut en finir. Le jardin du presbytère a besoin de 
quelques journées de travail. Prenez votre bêche et 
suivez-moi. Vous travaillerez tout aujourd'hui; vous 
serez nourri au presbytère, et, la journée finie, vous 
ferez la prière du soir dans l'église, avec moi et votre 
famille, qui viendra vous y joindre. Vous prierez, nous 
prierons tous pour vous; et, quand vous aurez con-
tracté l'habitude de la prière, vous puiserez dans ce 
pieux exercice le courage et la force. » 

Le vieillard, ouvrant son âme à l 'espérance, suivit 
au presbytère son vertueux guide. Le soir, il pria, et 
trouva dans cet exercice une douceur infinie. 11 lui 
semblait que son âme, s'élevant au ciel sur les ailes 
de la prière, se dégageait insensiblement des horribles 
liens du vice. Désormais, il ne laissa plus lever l 'au-
rore, il ne laissa plus les ténèbres couvrir la terre sans 
invoquer, par une prière ardente, Celui de qui vien-

nent toutes les bonnes pensées. Dès ce moment , il 
devint un autre homme. A la véri té , il eut encore 
des combats à livrer, il chancela encore de temps en 
temps; il tomba même une fois ou deux; mais in-
sensiblement ses pas s 'affermirent; il marcha avec 
fermeté dans la route du bien. Le calme de la con-
science, la considération publique, l'aisance, tout r e -
vint à la fois ; et cet homme, devenu exemplaire par sa 
conduite, et sa famille, si longtemps en proie à toute 
sorte de chagrins et désormais heureuse, ne passent 
pas un seul jour sans remercier Dieu et sans bénir son 
digne ministre. 

C o n f i a n c e en l a d i t i u e ¡Providence . 

La vie humaine est réglée et surveillée par la divine 
Providence. C'est ce que nous fait parfaitement com-
prendre un auteur contemporain par ce récit allégo-
rique : 

Un homme s'égare pendant la nuit. A la lue ¡ir d'un 
ciel étoilé il découvre un palais : il y entre. Des servi-
teurs de toute espèce s'empressent sur ses pas, et lui 
témoignent, chacun dans son langage, qu'ils ont reçu 
l 'ordre de pourvoir à ses besoins. Quelques-uns se 
taisent et n'en remplissent pas moins leur ministère. 
Partout le mouvement règne autour de lui. On attache 
aux lambris des lampes étincelantes, on réchauffe les 
foyers ; on lui apporte des fourrures en hiver, des fruits 
délicieux et rafraîchissants en été. Les désirs ne lui 
semblent permis que pour devenir à son profit des occa-
sions de bienfaits. Une horloge magnifique, visible de 
tous les appartements, sonne les heures et donne le 

.signal des travaux, qui rentrent eneore dans la classe 
des jouissances. 

A peine le voyageur a- t- i l senti la douce invasion du 
sommeil, qu'un sombre rideau s'abaisse devant lui, et 
que le silence est ordonné autour de sa couche. Son 
réveil est marqué par de nouvelles attentions dont il 



est l'objet. Le maître du palais ne se montre pas. 
Le voyageur s'éloigne, et il poursuivra sa route sans 
l'avoir personnellement vu. Mais, frappé de l'accord, 
de l 'ordre, de la dignité, de la promptitude et de 
l'exactitude du service qui s'est fait sous ses yeux, il 
emporte avec lui le sentiment de la présence du maître. Il 
se gardera, toute sa vie, de dire qu'il a résidé dans un 
château abandonné, où l 'arrivée d'un hôte aurait été un 
accident imprévu, et où rien n'aurait été préparé pour 
recevoir. 

Il se permettra encore moins de penser que le pro-
priétaire est un être malfaisant, parce que de nouveaux 
voyageurs, s'étant présentés, au lieu de jouir frater-
nellement des douceurs de cet asile, se sont pris de 
querelle ensemble. 

Il ne sera pas surpris que de cette mésintelligence il 
soit résulté divers accidents, tels que la faim et la dé-
tresse d'un certain nombre de commensaux privés en 
parties, par l'avidité et l'égoïsme de quelques-uns , 
des bienfaits de l'hospitalité offerte à tous : car il a 
remarqué que les buffets, les lits de repos et les garde-
robes étaient assez copieusement garnis pour suffire à 
tous les besoins. 

Cependant le désordre momentané dont il a été té-
moin provoque les réflexions du voyageur. Il s'étonne 
que le prince hospitalier qui a recueilli tant d'inconnus 
auxquels il ne devait r ien, n'ait pas, en intervenant 
dans leurs débats, empêché les spoliations ou les vio-
lences. A ses yeux, ces abus de la force blessent autant 
îes lois de la justice que la dignité du maître de ce palais. 
Il se représente principalement quelques honnêtes com-
pagnons de route, qui, par la bonté de leur caractère, 
ont excité tout son intérêt, et qui, avec des droits à un 
meilleur sort, ont été indignement dépouillés et outragés. 

C'est au milieu des tristes pensées que ces souvenirs 
réveillent, que le voyageur poursuit son chemin ; mais 
tout à coup il est abordé par un vieillard qui le salue 

en lui disant : « Croyez-vous que les choses en restent 
là ? Le prince a tout vu, il a tout entendu. Chacun sera 
traité suivant ses œuvres. Ne savez-vous pas que, par 
un pouvoir dont la source se perd dans les âges, il 
oblige les voyageurs qui traversent la forêt à séjourneï 
plus ou moins de temps dans le château, pour qu'il 
puisse acquérir une connaissance parfaite de leurs 
bonnes qualités? Indulgent pour leurs fautes, mais 
sévère pour toute habitude coupable, il va les attendre 
dans un palais voisin de celui que nous quittons, et où 
le même pouvoir les forcera de porter leurs pas^ c'est 
là qu'il se réserve de récompenser et de punir ; c'est là 
que chacun rendra un hommage volontaire ou forcé aux 
saintes lois de la justice. » 

A ces mots un trait de lumière frappe l'intelligence 
du voyageur. Tout s'explique, tout se dévoile à ses 
yeux. Il bénit la sagesse du souverain de qui il a reçu 
les bienfaits de l'hospitalité ; également consolé du passé 
et rassuré sur l 'avenir, il s'avance vers le terme de sa 
course; déjà il entrevoit sans frayeur le péristyle du 
second palais, dont l'architecture, d 'un style un peu 
austère, se dessine dans le lointain vaporeux. Placé sous 
la main d'un maître qui lui doit protection et justice, 
il s 'endormira partout avec confiance. Il a été vu ; c'est 
assez. ( K É R A T R Y . ) 

R e s p e c t p o u r l a r e l i g i o n e t p o c r s e s m i n i s t r e s . 

Rodolphe de Habsbourg1, qui fut depuis empereur, 
monté sur un superbe coursier, allait un jour dans la 
forêt pour y chasser : son écuyer portait ses javelots et 
marchait à sa suite. Arrivé dans une prair ie , Rodolphe 
entend une clochette retentir : c'était un prêtre en che-
veux blancs précédé de son clerc, et portant entre ses 

( . Empereur d'Allemagne en 1273 ; c'est de lui que descendait la ma son 
d'Autriche, remplacée aujourd'hui par la maison de Lorraine. 
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mains l'hostie consacrée. Rodolphe se découvre avec 
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P t îavers la pra i r ie coulait un torrent , grossi par les 
pluies qui arrêtait les pas des voyageurs. Le prê t re 
s einpresse d'ôter sa chaussure pour traverser les eaux 

larees et froides du torrent . 
f Q u e faites-vous? s'écrie Rodolphe en le regardant 
- Je cours chez un mourant qui soupire après cette 

nourr i ture céleste. Le pont sur lequel on passait le ruis-
seau vient d 'être e m p o r t é ; mais il ne faut pas que le 
mouran t soit privé du salut auquel il asp i re ; je vais 
traverser le courant pieds nus . > 

Rodolphe n e veut pas souffrir que le bon vieillard 
s'expose ainsi : il le fait monter sur son cheval, et 
met entre les mains la bride magnifique. Ainsi e prêtre 
pour ra porter la nour r i tu re fortifiante au malade qui 
l 'appelle et rempl i r un devoir sacré. Puis le jeune homme 
re tourne à son château, heureux d'avoir renoncé au 
plaisir de la chasse, pour faire un acte de pieté et d h u -
manité en même temps. 

<?is de telle manière que si la mort te surprend, elle te trouve toujours 
prêt. (Imitation de J. C.) 

gelai qui s'acquitte bien de ses devoirs, se prépare tous les jours à la mort 
et peut la voir venir sacs terreur : 

L'heure sonne, le temps a cessé pour le jus te ; il va demander à Dieu sa re-
compense. C'est un fils qui a voyagé, et qui retourne vers son père. (Cour* 
de morale.) 

Bien ne iroubie sa fin, c'est le soir d'un beau jour . ( U FOSTABU.) 
L'homicide de soi-même, qu'on nomme suicide, est un crime d'autant plus 

grand, qu'il implique l'impénitence finale. (Théologie chrétienne.) 
Sn soldat ne peut; sans honte ni sans crime, abandonner le posie où sen 
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chef l'a placé ; et tu penses, toi, avoir le droit d 'abandonner, »ans l'ordre 
de Dieu, .e poste de la vie, où Dieu t 'a mis! IMoralist/i anciens ) 

Tableau «la l a m o r t du ^us t e . 

Venez voir le plus beau spectacle que puisse présenter 
la-terre : venez voir mour i r le fidèle. Un prêtre assis à 
son chevet le console. Ce ministre saint s 'entretient avec 
l 'agonisant de l ' immortali té de son âme, et la scène su-
blime que l 'antiquité entière n 'a présentée qu 'une seule 
fois, dans le premier de ses philosophes mourants 1 , 
cette scène se renouvelle chaque jour sur l 'humble 
grabat du dernier des chrétiens qui expire. 

Le moment suprême est arr ivé ; un sacrement a ou-
vert à ce juste les portes du monde , un sacrement va 
les clore ; la religion le balança dans le berceau de la 
vie; ses beaux chants et sa main maternelle r e n d o r m i -
ront encore dans le berceau de la mor t . 

Elle prépare le baptême de cette seconde naissance; 
mais ce n'est plus l 'eau qu'elle choisit , .c 'est l 'huile, 
emblème de l ' incorruptibilité céleste. Le sacrement li-
bérateur rompt à peu près les attaches du fidèle; son 
âme, à moitié échappée de son corps, devient presque 
visible sur son visage. Déjà il entend les concerts des 
séraphins ; déjà il est prê t à s 'envoler vers les régions 
où l 'invite cette espérance divine, fille de la vertu et de 
la mort . Cependant l 'ange de la paix, descendant vers 
ce jus te , touche de son sceptre d 'or ses yeux fatigués, 
et les ferme délicieusement à la lumière. Il meur t , et 
l 'on n'a point entendu son dernier soupir ; il meur t , et 
longtemps après qu'il n 'est plus, ses amis font silence 
autour de sa couche, car ils croient qu'il sommeille 
encore, tant ce chrétien a passé avec douceur ! .CHA-
TEAUBRIAND.) 

L e s m a r t y r s d n c h r i s t i a n i s m e 

La piété des premiers chrétiens était si fervente et si 

I l lus ion à la. mort de Socrate, célèbre philosophe athénie». 
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pure, qu'on ne saurait assez l 'admirer . En moins de 
trois siècles, grâce à l'influence de leurs exemples aussi 
bien qu'à celle de leur doctrine, les ténèbres de l'idolâ-
trie furent dissipées et le culte du vrai Dieu établi dans 
tout l 'univers. 

D'innombrables persécutions s'élevèrent contre l'E-
glise naissante ; les fidèles n'opposèrent à la tyrannie 
d'autres armes que la patience et la fermeté ; jamais 
l'excès de l'injustice ne put les pousser à la révolte; 
mais jamais aussi les plus cruels supplices ne purent in-
timider leur foi. ' 

On ne saurait calculer le nombre de ces héros^ qui, 
bravant des tourments dont l a seule pensée fait f rémir , 
reçurent avec une sainte joie la couronne du mar-
tyre. 

Le premier des martyrs fu t l'apôtre saint Etienne. On 
le traîna hors de Jérusalem pour le lapider1 . Les seules 
paroles que proféra sa voix mourante furent une prière 
pour ses meurtriers : « 0 m o n Dieu ! dit-il, ne leur im-
putez point ce péché. » 

Peu d'années ap rès 1 , l 'apôtre saint Jacques fut dé-
noncé comme chrétien et condamné à périr par le 
glaive. Comme il marchait au supplice plein de cou-

. rage et d 'espérance, il fu t arrêté un instant par un 
homme qui, se jetant à ses pieds et fondant en larmes, 
le suppliait de lui pardonner : c'était son dénonciateur. 
L'apôtre le relève et l ' embrasse : « Oui, je te pardonne, -
lui dit-il, ton repentir efface ta faute. Sois béni ! \ euiile 
Celui que je vais rejoindre dans les cieux, t'éclairer de 
sa lumière ! » 

Tels étaient les sent iments dont étaient animés tous 
ces généreux défenseurs de la foi qu i , pendant trois 
siècles, scellèrent de leur sang la vérité de l'Evangile : 
amour immense de Dieu, charité inépuisable pour tous „ 
les hommes ! 

Parmi une foule d'exemples, tous plus intéressants 
îes uns que les autres, nous citerons seulement ceux de 
saint Arcade et de sainte Perpétue. 

Pendant une violente persécution contre les chrétiens, 
Arcade1 quitta sa maison et alla se cacher dans une so-
litude profonde où il servait Dieu dans le silence. Les 
persécuteurs, étant entrés dans sa maison, y trouvèrent 
un de ses amis, qui était aussi son proche parent; ils le 
jetèrent en prison et lui signifièrent qu'il y resterait jus-
qu'à ce qu'il déclarât le lieu où Arcade était caché. 
Arcade, informé de cet événement, sortit aussitôt de sa 
retraite et alla se présenter au gouverneur : « Si c'est à 
cause de moi , lui dit-il, que vous retenez mon parent 
prisonnier , j e viens me remettre moi-même entre vos 
mains. Relâchez-le donc, et disposez de mon sort. * 

Le gouverneur fit mettre le prisonnier en liberté et 
employa toutes sortes de moyens pour engager Arcade à 
sacrifier aux idoles. Arcade résista aux séductions et 
aux menaces ; enfin il souffrit le mar tyre , et il eut la 
double gloire d'être tout ensemble le martyr de la foi 
chrétienne et celui de l'amitié. 

Sainte Perpétue a fait elle-même un récit de la persé-
cution qu'elle essuya, et l'a conduit jusqu'à la veille de 
sa mort5 . Ce récit est d 'une simplicité touchante. Elle 
avait reçu le baptême à l'insu de son père, qui avait fait 
de vains efforts pour la détourner des vérités qu'il avait 
le malheur de méconnaître ; elle avait dans ce temps un 
fils à la mamelle. Voici comment elle raconte ce qui lui 
arriva : 

c Peu de jours après notre baptême, on nous mit en 
prison; j 'en fus effrayée d'abord, car je n'avais jamais vu 
de semblables ténèbres, et je souffrais surtout à cause de 
mon enfant. Mais je me sentis bientôt fortifiée : la pri-
son devint pour moi un palais, et je me trouvais heu-
reuse de souffrir pour la foi. Bientôt, le bruit se répandit 
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m ni • mon nère parut à l 'instant avec mon fils, et cette 
vue me fit de la peine. Il s'approcha de moi e me con-
iura d'avoir pitié de mon enfant. Le juge me d i t . * Epar-
Î enez la vieil esse de votre père! ayez compassion de 
I f enfance de votre fils ! sacrifiez aux 
« pondis-je, je suis chrétienne. * A l o r s mon pcre s ef 
força de m'entraîner. Le juge commanda q o n le fit 
sortir. Mon P è re se débattait, et d reçut un coup de b -
- j e t t e - ie le sentis comme si j eusse été frappée, je 
S i tant je fus affligée de voir mon père maltraité 
dans sa'vieillesse, et à cause de moi. Alors on prononça 
notre sentence et on nous condamna tous à être^expos 
aux bêtes. Nous retournâmes à la prison en louant le 
Çpio-npnr x> 

Sainte Perpétue termine sa relation par les mots sui-

^ f Voilà ce que j 'ai fait jusqu'à la veille du spectacle'. 
Quelque autre écrira, s'il veut, ce qui s y Passera -

Quel courage brille dans cette narration quelle angé-
iique douceur et quelle héroïque tranquillité. 

< L'exécution. 

M o r t d e s a i n t L o a i i . 
[1270.] 

Louis IX1 était allé assiéger Tunis. La contagion se 
mit dans son armée, épuisée par des combats continuels 
et dévorée par le soleil de l'Afrique. On attendait de Si-
cile Charles d'Anjou*, frère du roi, avec des troupes et 
des vivres, mais Charles n'arrivait pas. 

Déjà le roi avait vu mourir dans ses bras un de ses 
fils. Il se sentit lui-même frappé. Il s'aperçut, dès les 
premiers moments, que le coup était mortel. Il tâchait 
néanmoins de dissimuler son mal, et de cacher la dou-
leur qu'il éprouvait de la perte de son fils. On le voyait, 
la mort sur le front, visiter les hôpitaux, veiller à la 
sûreté du camp, montrer à l 'ennemi un visage intré-
pide, ou, assis devant sa tente, rendre la justice à ses 
sujets, comme sous le chêne de Vincenness . 

Philippe4, fils aîné et successeur de Louis, ne quit-
tait point son père qu'il voyait près de descendre au 
tombeau. Le roi fut enfin obligé de garder sa tente : 
alors ne pouvant plus être utile lui-même à ses peu-
ples, il tâcha de leur assurer le bonheur dans l'avenir, 
en adressant à Philippe de touchantes recommandations 
que l'histoire a conservées, et qui sont les plus beaux en-
seignements que l'on puisse adresser aux chefs des peu-
ples. Il écrivit cette inscription sur son lit de mort. Un 
ancien auteur a vu un manuscrit qui paraît avoir été 
l'original de cette instruction : l 'écriture en était grande, 
mais altérée; elle annonçait la défaillance de la main 
qui avait tracé l'expression d'une âme si forte. 

La maladie faisant des progrès, Louis demanda l 'ex-
trême-onction. Il répondit aux prières des agonisants 

1. Ou saint Louis, roi de France, 
modèle des rois et modèle des chré-
tisns. 

2 . Charles d 'Anjou, roi de Naples 
et de Sicile, mort en 1285. 

3. Saint Louis rendait quelquefois 

lui-même la just ice , assis sous UE 
chêne, dans la forêt de Vineennes, 
près Paris. 

Roi de France, de i 270 â 4 28S, 
sous le nom de Philippe le Bardi «e 
Vhilippe 1IF. 



avec une voix aussi ferme que s'il eût donné des ordres 
sur un champ de bataille. Il se mit à genoux au pied 
de son lit pour recevoir le saint viatique, et i o n tut 
obligé de le soutenir par les bras dans cette dernière 
communion. Depuis ce moment, il mit fin aux pensées 
de la terre, et se crut acquitté envers ses peuples. Eh 
quel monarque avait jamais mieux rempli ses devoirs! 
Le lundi matin, 25 août, sentant que son heure appro-
chait il se fit coucher sur un lit de cendres, ou il de-
meura étendu, les bras croisés sur la poitrine et les yeux 

levés vers le ciel. , , , 
Le camp des Français offrait 1 image de la plus ai-

freuse douleur : aucun brui t ne s'y faisait entendre; les 
soldats moribonds sortaient des hôpitaux, et se rani-
maient pour s'approcher de leur roi expirant. Enfin, 
vers les trois heures de l'après-midi, le roi, jetant un 
grand soupir, prononça distinctement ces paro.es : 
«Seigneur, j 'entrerai dans votre demeure, et je vous 
adorerai dans votre saint temple; » et son âme s envola 
dans le saint temple qu'elle était digne d habiter. 

En ce moment, en entendit retentir la trompette des 
troupes de Sicile : leur flotte arrive pleine de joie et 
chargée d'inutiles secours. On ne répond point à leur 
<ù<mal Charles d'Anjou s'étonne et commence à craindre 
quelque malheur. Il aborde au rivage, il voit des sen-
tinelles la lance renversée, exprimant ¿encore moins 
leur d :ùleur par ce deuil militaire que par l'abattement 
de leur visage. Il vole à la tente de son frère : il le 
trouve étendu mort sur la cendre. Il se jette sur les 
reliques sacrées, les arrose de ses larmes, baise avec 
respect les pieds du saint, et donne les marques les plus 
vives de tendresse et de regret. Le visage de Louis avait 
encore toutes les couleurs de la vie et ses lèvres mêmes 
étaient vermeilles. . 

La France, qui ne se pouvait consoler d avoir peidu 
sur la terre un tel monarque, le déclara son protecteur 
dans le ciel; Louis, placé au rang des saints, devint 

ainsi pour la patrie une espèce de roi éternel. (CHA-
TEAUBRIAND. ) 

D e r n i e r s m o m e n t s d ' u n v i e i l l a r d . 

Voici comment Bossuet décrit les derniers moments 
d'un vieillard pieux : 

Que vois-je ici? La foi véritable, qui, d un côté, ne se 
lasse pas de souffrir, vrai caractère d'un chrétien; et de 
l'autre, ne cherche plus qu'à se développer de ses ténè-
bres, et, en dissipant le nuage, se changer en pure lu-
mière et claire vision. 0 moment heureux où nous sor-
tirons des ombres et des énigmes pour voir la vérité 
manifeste! Courons avec ardeur; hâtons-nous de puri-
fier notre cœur, afin de voir Dieu, selon la promesse 
de l'Évangile. Heureux moment, qui ne te désire pas 
n'est pas chrétien. Après que ce pieux désir est formé 
par le Saint-Esprit dans ce vieillard plein de foi, que 
reste-t-il, sinon qu'il aille jouir de l'objet qu'il aime? 
Prêt à rendre l 'âme, il commence l 'hymne des divines 
miséricordes : « Je chanterai, dit-il, éternellement les 
miséricordes du Seigneur. » Il expire en disant ces 
mots, et il continue avec les anges le sacré cantique. 

C r i m e e t f o l i e . 

Quelques philosophes dç l'antiquité ont osé faire l'a-
pologie du suicide, et cependant rien ne peut légitimer 
ce moment de désespoir. . 

Le suicide est un acte de rébellion contre Dieu : donc 
c'est un crime horrible. 

Ceux qui veulent le légitimer disent qu'on n est pas 
coupable quand on ne fait pas de tort aux autres. 

Quel faux raisonnement! On est toujours coupable 
lorsqu'on viole la loi de Dieu, soit qu'il en résulte ,ou 
non du dommage pour autrui. Le crime est dans la ré-
volte même, et non dans les conséquences qu'elle, peut 
avoir. 



Mais il est faux de dire que par cette action criminelle 
on ne nuise pas à autrui, car l'exemple que l'on donne 
produit toujours dans la société un m û >™»ense 
P Le malheureux qui se laisse entraîner a cet acte de 
dés^poir , dit : < Je fais mal, je le sens j 'en conviens; 

maiT Dieu est miséricordieux, d e 
Ouelle détestable e r reur ! Oui, la miséricorde ae 

Dieu est infinie; mais faire sciemment et volontaire-
ment ce qui est contraire à sa loi et se rendre criminel 
S comptant d'avance sur le pardon, c'est s'en rendre 

^ Mai's, ajoute-t-il, je ne puis plus supporter la vie, je 
suis excusable d'en rejeter le fardeau. » 

Erreur et mensonge! On peut lui r epQn^e ^ ou, 
ne pouvez pas! dites que vous ne voulez pa>. Quels que 
soient vos chagrins, il vous est 
niover votre force morale a ies supporter, que d abuser 
de cette même force pour tourner sur vous-même une 
main criminelle. » 

P r o p o s i t i o n i m p i e , p i e u x r e f u s . 

Un homme d'une naissance illustre avait été injuste-
ment condamné à mort à la suite de troubles politiques. 
Il attendait l 'heure du supplice, lorsqu'un de ses parents, 
avant obtenu la permission de le voir, entre dans sa 
prison et lui dit : « Cher ami, je viens te donner une der-
nière preuve de mon amitié. Non, tu ne périras pas d un 
supplice ignominieux. J'ai trouvé le moyen de t en pré-
server. Prends ce que je t'offre. » 

Et en disant ces mots , il lui présenta du poison : 
« Tiens, ajouta-t-il, voici un secours qui, dans 1 anti-
quité, a préservé tant de philosophes de la rage des 
tvrans. , , . 
' - 0 mon ami! répondit le condamné, quoses-tu 

me proposer! Oublies-tu que je suis chrétien! Awe 
droit sur ma propre vie? Suis-je maître de me la ravir? 

Comment oserais-je paraître en présence de Dieu, chargé 
d'un tel crime ? , . . , 

— Mais, s'écria son ami en frémissant, songe donc 
à la honte d 'un supplice publie!. . . 

— La honte consiste à violer les lois de Dieu, 1 hon-
neur à les observer. Je serais rebelle à cette loi sainte 
si je me dérobais par un erime au malheur éclatant 
rai m'est réservé. Tu me parles des philosophes de 
l'antiquité. Ils élevaient leur âme par la contemplation 
de leurs propres forces; les chrétiens ont un témoin, 
et c'est devant lui qu'il faut vivre et mourir . Les 
philosophes mettaient au rang des choses permises le 
suicide , par lequel on se soustrait au pouvoir des 
oppresseurs; la foi chrétienne le flétrit , et n'estime 
que le dévouement qui nous soumet aux volontés de la 
Providence. » . 

Son arni alors l'embrassa en versant des larmes : » j e 
te remercie, lui dit-il, de cette dernière leçon que ta 
vertu vient de me donner : oublie la malheureuse pro-
position que j'avais eu la faiblesse de te faire. Je ne 
sais si, à mon tour, je n 'aurai point à me plaindre de 
l'injustice des hommes ; mais ce que je te promets, en 
te quittant, c'est que je n'enfreindrai jamais volontai-
rement la loi de Dieu. » 

D e r n i e r p r é s e n t d ' n u e s œ u r . 

Une dame, mourant à la fleur de l'âge, envoya en don 
à sa sœur l'exemplaire du Nouveau Testament dont elle 
se servait habituellement, avec cette lettre : _ 

« Ma sœur, ma chère Catherine, je t envoie un livre 
dont l'extérieur n'est pas enrichi de dorures mais dont 
l'intérieur l'emporte infiniment sur l'or et les pierres 
précieuses : c'est l'Évangile de Notre-Seigneur Jésus-
Christ. Si tu le lis avec un esprit humble et docile, il te 
conduira à la seule félicité digne de ce nom, à la jouis-
sance de la vie éternelle; il t'enseignera à bien vivre eî 



PREMIÈRE PAR' i iE -

S m m e David, In te l l igence de cette ta mmrt la g r t a 

sœur bien-aimée. Réjouis-toi plut ô < * 

cette attente de> e gneur 
te garde, afin que tu vives et que tu m o t t 
crainte, à que & persévères sans cesse dan i n c i t é 
d 'une vie chrétienne. Adieu, ma sœur , mexs 
confiance en Celui au i est not re seule force ! -

DEUXIÈME PARTIE. 
DEVOIRS DE L'HOMME ENVERS LUI-

MÊME. 

S I . 

PERFECTIOMVEMEXT MORAL. 

CONSCIENCE. 

La conscience parle à tons les hommes qui ne se sont pas, i force de dé-
pravation, rendus indignes de l 'entendre : 

Nul ne peut être heureux s'il ne jouit de sa propre estime : 

Dne conscience pure est un doux oreiller sur lequel l 'homme de bien seul 
peut reposer. (Divers auteurs.) 

Le contentement de soi-même est la preuve et la récompense de la bonne 
conduite. (B.) 

Pur dans tes actions et dans tes paroles, sois pur aussi dans tes pensées, et 
règle-les si bien, que, si l'on te demandait i quoi tu penses, tu puisses 
toujours faire une réponse prompte, sincère, et en même temps hono-
rable pour toi. (Moralistes anciens.) 

Celui dont la conscience est pure et tranquille, trouve du charme à tout ce 
qui l 'entoure; c'est pour lui seul que la nature est belle. (B.) 

T é m o i g n a g e i n t é r i e u r . 

La miséricorde divine avait conduit un jeune homme 
vicieux dans une société d 'hommes dont les mœurs 
étaient saintes et pures. Il fu t touché de leurs vertus. Il 
ne tarda pas à les imiter et à perdre ses anciennes habi-
tudes. Il devint juste, sobre, patient, laborieux, bien-
faisant. On ne pouvait n ier ses œuvres ; mais on leur 
donnait des motifs odieux : on voulait toujours le juger 
par ce qu'il avait été, et non par ce qu'il était devenu. 
Cette injustice le pénétrait de douleur. Il répandit ses 



B o n n e e t m a u v a i s e consc iences . 

. j'11T) villaee situé sur les bords du Le maître decole d u n u l i a g e s ^ c o m m u n e , 

Rhin donnait ^ ¿ g et qun'écoutaient avec plai-
q u i é t o i e n t a s s i s a m o u r d ^ u , e t q ^ ^ d e ^ 

sir : car sa m a n ^ e d e n se ig £ ^ b o n n e e t d e 

de douceur. Il paiLau en c t i d u c œ u r _ 

l a m a U va i se c o n i n e , f ^ ses élèves : « Quel 

e s S l ' e n t t ù s c j u i pourra me faire une corn- , 

en disant : « Je pourrais bien 

continua ainsi : mauvaise conscience 
« Je compare le trouble. m d a t g e n _ 

à ce que j 'ai ^ emmenèrent de 
nemis passèrent Comme mon père 
force mon pere a v < * l o t r e c n e ^ s e i a m e n t a t ; 

trouvé mon père. d < a u t 0 mne : le vent gron- I 

J t f f i e S t ^ i e s ^ e t . s r o - I 

DEUXIÈME P A R T I E . 

.armes d ^ ^ ' ™ — - ¿ 0 — . lui M 
le vieillard, tu v a ® « » J » » ^ . , M e e n n e -
grâce à Dieu. « ^ ^ S m o H e v t e ^ j e u ' a i 

conscience? » 

leur parle. 

chers; les chouettes et les hiboux criaient. J'avais dans 
mon âme le pressentiment que j'avais perdu mon père, 
et je me représentais la douleur de ma mère quand je 
reparaîtrais seul à la maison. A cette idée, je fus saisi 
d'un frisson mortel ; le mouvement d'une feuille m'épou-
vantait, et je pensais en moi-même : Voilà ce que doit 
éprouver l 'homme qui porte en lui une mauvaise con-
science. 

— Enfants, dit alors le maître, voudriez-vous marcher 
ainsi au milieu des ténèbres, cherchant en vain votre 
père, et n'entendant que la voix de la tempête et les cris 
des oiseaux de proie? 

— Oh ! non, » s'écrièrent tous les enfants à la fois, en 
frissonnant. 

L'enfant recommença à raconter : « Une autre fois, 
dit-il, je fis le même chemin avec ma sœur. Nous étions 
allés acheter à la ville toutes sortes de jolis cadeaux 
pour une petite fête que mon père voulait donner à 
ma mère le lendemain. Nous ' revenions tard dans la 
nuit, mais c'était au printemps; le ciel était clair et 
beau, la nature était calme, et il régnait partout un si 
profond silence, qu'on entendait le murmure de la 
source qui coulait le long du chemin ; et au loin tout 
alentour les rossignols chantaient dans les buissons. 
Nous marchions ensemble, ma sœur et moi, nous te-
nant par la main, et le cœur si content que nous n 'a-
vions pas envie de parler; et nous rencontrâmes notre 
bon père, qui venait au-devant de nous. Alors je me 
dis en moi-même : Yoilà ce que doit éprouver l 'âme de 
l 'homme qui a fait le bien. » 

Le jeune garçon se tut. Le maître regarda un in-
stant ses enfants avec amitié; puis ils s'écrièrent tous 
ensemble : « Oui, nous voulons devenir des hommes 
de bien ! » 

B o n h e u r q u i n a i t d ' u n e consc i ence p a r e . 

Un soir un pêcheur, vénérable par SOTJ âge et par ses 



v p r t u s venait de monter sur une nacelle avec son fils 
I f s'avançait sur la mer pour jeter ses filets dans les 

seaux qu bordaient le rivage de plusieurs îles¡voi-
sines Le soleil se plongeait au sein de la mer, et les flots 

pf 1P ciel semblaient tout en feu. 
« Ah que tout est beau autour de nous! d i t ^ ra -

vissement le jeune homme. Voyez comme le cygne 
entouré de sa joyeuse couvée, se plonge dans le refle 
d n r é d u ciel! Voyez comme il navigue comme il 
?race des sUons dans les flots, comme il déploie ses 
ailes ' Dans ce bosquet qui borde le rivage que 
agréable murmure font entendre ces hauts peupliers ! 
E f d a n s cette île, comme ces blés e n c o r e ^ ^ 
et se ploient doucement au souffle du zéphyr Uue la 
n a t u r e l belle! combien elle nous rend contents et 

^ o ï i , répondit le père, la nature nous donne des 
nlaisirs ours Tu goûteras toujours ces plaisirs mon hls, 
f t u es homme cL bien, si des passions violentes ou 
coupables ne viennent point troubler ta vie. 
T o ' cher enfant! Une conscience tranquille, voila le 

plus précieux des biens. . . , m r r l f l 

c C'est en me conformant à ce principe, Ô mon fils, 
que j 'ai vécu heureux jusqu'à ce jour. 

« Depuis le moment de ma naissance, soixante foi, 
la forêt qui environne nos cabanes s'est paree de ver-
dure; cette longue vie s'est passée comme un beau jour 
de printemps, au milieu du calme et des plaisirs purs. 

^Toutefois je n'ai pas été exempt de toute affliction. 
« Souvent, fendant la mer avec ma légère nacelle je 

fus surpris par la tempête. Ma barque restait suspendue 
sur a cime d'une montagne d 'eau; et soudain avecun 
fracas épouvantable, les flots retombaient et moi avec 
eux Les muets habitants de la mer tremblaient lorsque 
le bruit du tonnerre et des vagues retentissait au-dessus 
d'eux, et ils se réfugiaient au fond de 1 abîme; moi, 
je croyais voir chaque flot ouvrir pour moi une tombe 

humide, et les vents soufflaient avec fureur, et des fleu-
ves pleuvaient sur ma tète. 

« Mais bientôt la fureur des vents se calmait, l 'air de-
venait serein, et j'apercevais dans le paisible miroir des 
flots l 'image du ciel. Bientôt l 'esturgeon au dos bleuâtre 
et à l'œil rouge, retiré au milieu des herbes marines, 
sortait de son asile; de nombreux poissons bondissaient 
sur les flots où se réfléchissait le soleil, et le calme et la 
joie renaissaient dans mon cœur. 

a 0 mon fils ! c'est toi surtout dont la tendresse a fait 
mon bonheur. Tu as été jusqu'ici docile à mes leçons ; 
suis-les toujours, et tu seras heureux comme moi, et la 
nature sera toujours belle à tes yeux. » 

AMENDEMENT. 

Je n'ai qu'une seule affaire, qui est de m'étudier, de m'approfondir, et 
surtout de me vaincre, pour me rendre digne de parvenir à la vérité. 
(FÉ-ÎEI .OX.) 

La vertu n 'entre que dans une âme cultivée, éclairée", perfectionnée par 
u n exercice continuel : nous naissons pour elle, mais non pas avec elle. 
Les hommes le plus heureusement nés ont, avant de s'être instruits, des 
dispositions à la vertu, mais ne sont pas encore vertueux : 

Il n'y a pas de légèreté à revenir d 'une erreur qu'on connaît et qu'on dé--
teste. Il faut avouer ingénument qu'on n'a pas bien vu, qu'on s'est 
trompé. Persister, en pareil cas, ne peut être l'effet que d 'un sot orgueil . 
(Jloralistes anciens.) 

L'aveu des fautes ne coûte guère à ceux qui sentent en eux de quoi les ré-
parer : 

Personne ne souffre plus doucement d'être repris, que celui qui mérite le 
plus d'être loué. (MME DK LAMBERT.) 

C'est sans doute un mal que d'être plein de défauts ; mais c'est encore un 
plus grand mal que d'eu être plein et de ne po.nt vouloir les reconnaître, 
puisque c ' en y ajouter encore celui d 'une illusion volontaire. (PASCAL.) 

Le repentir est une vive douleur , à laquelle se mêle pourtant un charme 
secret, parce qu'en gémissant de notre faute, nous jouissons intérieure-
ment du sentiment qui nous la fait détester, et que, par cela même que 
nous nous reconnaissons coupables, nous nous sentons meilleurs. Ainsi 
l'on trouve presque toujours de la douceur aux larmes que le repentir Tait 
couler, et les sanglots qu'il arrache portent le calme dans la poitrine 
qu'ils déchirent. (B.) 



E x a m e n j o u r n a l i e r . 

Le célèbre philosophe Pythagore' prescrivait à ses 
disciples de rentrer tous les soirs quelques instants en 
eux-mêmes et de se faire ces questions : « Quel est 
l'emploi que j 'ai fait de ma journée? Dans quels lieux 
suis-je allé ? Quelles personnes ai-je vues ? Qu'est-ce que 
j'ai fait? Qu'est-ce que j'ai omis? » 

Cette pratique est excellente. Tout homme jaloux de 
s'améliorer lu i -même et de travailler à son bonheur , 
doit tous les jou r s consacrer quelques moments , soit 
avant de se livrer au sommeil, soit le matin à son lever, 
à repasser dans son esprit ce qu'il a fait , dit , entendu, 
observé dans la journée précédente. Cet examen fugitif 
et rapide occupe précisément une portion de temps per-
due pour tous les hommes, et qui est ainsi retrouvée et 
employée de la manière la plus fructueuse. On saisit ce 
moment, qui semble indiqué par la nature , et dont la 
vie sociale elle-même permet toujours la l ibre dis-
position, pour- descendre dans son âme, pour se re -
cueillir, pour se rappeler tout ce qu'on a vu, remarqué, 
appris, tout ce qu'on a pu faire et dire avec sagesse 
ou imprudence, utilement ou i n u t i l e m e n t a u profit 
ou au désavantage de son corps, de son esprit et de son 
âme. Ou se rend un compte exact et sévère de l'em-
ploi de tous ses instants pendant l'intervalle des vingt-
quatre heures qui ont précédé. On adresse, pour ainsi 
dire, cette question à chaque jour qui vient de s'écou-
ler : « En quoi m'as-tu profité pour mon perfec-
tionnement physique, m o r a l , intellectuel; pour mon 
bonheur ? » 

E f f o r t s c o u r a g e u x e t a s s i d a s . 

Dn jeune h o m m e avait conçu la généreuse résolution 
de se corriger de ses défauts et d'entrer dans la voie de 

4. Né i Samos, e n Grèce; mort en Italie vers l 'an 48S av. J. C. 

la sagesse. Mais en s'examinant sérieusement, il se 
trouva si faible pour le bien, si accoutumé au mal, si 
rempli d'imperfections et de vices, qu'il perdit cou-
rage regardant une œuvre si difficile comme impos-
sible, et ne sachant par où commencer. Un sage 
vieillard, à qui il découvrit l 'état de son âme, le 
consola et l'encouragea en lui racontant cette para-
bole : 

« Un homme envoya son fils à la campagne pour y 
défricher un champ tout couvert de ronces et d'épines. 
Le jeune homme voyant combien ce travail devait être 
long et pénible, désespéra d'y réussir. Au lieu de com-
mencer l 'ouvrage, il se coucha à l 'ombre d'un arbre et 
s'endormit. Il ne fit donc rien ni ce jour-là ni les jours 
suivants. 

« Le père vint voir ce que son fils avait fait, et trouva 
que le jeune homme, épouvanté par la longueur du 
travail, ne l'avait pas seulement commencé. Au lieu de 
témoigner du courroux à son fils, il lui dit avec dou-
ceur : « Je te demande de défricher pendant ta journée 
« seulement ce petit coin du champ, » et il lui montra un 
morceau de terre qui faisait à peu près la dixième par-
tie du tout. « Oh! pour cela, bien volontiers, dit le 
« jeune homme; c'est bien facile. » Il se mit à l 'ou-
vrage de bon cœur, et, dès le soir, sa tâche était faite : 
i Eh bien ! mon enfant, fais-en autant chaque jou r , et, 
« ainsi divisée, cette tâche, qui te paraissait immense, 
« sera courte et facile. * Le jeune homme, docile à ce 
conseil, partagea lui-même le champ en dix portions 
égales; au bout de dix jours , tout fut achevé, et ce 
champ, jusqu'alors hérissé de ronces, devint un jardin 
qui se couronna de fleurs et de fruits. 

« C'est ainsi, dit le sage vieillard, que vous devez en 
user à l'égard de vos défauts. Commencez par combattre 
la passion qui YOUS domine davantage, ensuite vous tâ-
cherez de vaincre successivement les autres, et la paix 
rentrera dans votre cœur. » 



E x t i r p a t i o n d e s f i c e s d è s l e u r n a i s s a n c e . 

Un sage de l'Orient, interrogé par ses disciples sur la 
manière de combattre les passions, leur répondit par 
S t t e figure : il était alors dans un lieu planté d'arbres-
Il commanda à l'un des disciples d'arracher un tout 
eune arbre qu'il lui montra, et le disciple 1 arracha 

a u s s i t ô t sans aucune peine, d'une seule main. Il lui en 
désigna ensuite un autre un peu plus grand que e jeune 
homme arracha aussi , mais avec un peu plus d efforts, 
en v mettïn? les deux mains. Pour en arracher un troi-
sième qui était plus fort, il fallut qu 'un de> ses; compa-
gnons' M â t , et encore n'en vinrent-ils a bout qu avec 
£ e z de difficulté. Enfin, le sage leur en montra un qui 
était beaucoup plus gros. Tous les jeunes gens unirent 
leurs efforts et ne purent jamais réussir à le déraciner. 
c X s c h e r s enfants, leur dit le sage, il en est ainsi de 
nos passions : au commencement, quand elles ne sont 
m encore enracinées, il est facile de les arracher pour 
peu qu'on prenne soin de les combattre; mais lorsque, 
par l e longue habitude, on leur a laissé prendre de 
profondes racines dans le cœur, il est presque impos-
sible de les extirper. » 

M o y e n d e f a i r e d e s p r o g r è s d a n s l a Y e r t u . 

« Dans ma jeunesse, dit Franklin1, je conçus le diffi-
cile et hardi projet d'arriver à la perfection morale. 
Je désirais me préserver de toutes les fautes dans les-
auelles un penchant naturel, l 'habitude ou la société 
pouvaient m'entraîner. Ce fut dans ce dessein que j es-
sayai la méthode suivante. Je réunis , sous douze noms 

eonsidér&bles. H a beaucoup contri-
bué à l 'affranchissement des colonies 
anglaises qui sont devenues les Etats-
Unis d'Amérique. On doit à Franklin 
de précieuses découvertes sur l 'élec-
tricité et l'invention du paratonnerre. 

L 1 Benjamin Franklin (1706-1788), 
né à Boston, en Amérique, d 'une fa-
mille pauvre , Tut d'abord ouvrier 
imprimeur, et acquit ensuite, par son 
travail et par sa bonne conduite, 
une grande célébrité et des richesses 

de vertus, tout ce qui se présenta à moi comme néces-
i saire ou désirable; j'attachai à chacun de ces noms un 

court précepte pour exprimer l 'étendue que je donnais 
à leur signification. 

« Yoici les noms des vertus avec leurs préceptes : 
1. Tempérance. — Ne mangez pas jusqu'à être appe-

santi ; ne buvez pas jusqu'à vous étourdir. 
2. Silence. — Ne dites que ce qui peut servir aux autres 

ou à vous-même. Évitez les conversations oiseuses. 
3. Ordre. — Que chaque chose chez vous ait sa place, 

et chaque affaire son temps. 
4. Résolution. — Prenez la résolution de faire ce que 

vous devez ; et faites. sans y manquer, ce que vous avez 
résolu. 

5. Économie. — Ne faites de dépenses que pour le 
bien das autres ou pour le vôtre, c'est-à-dire ne dissipez 
rien. 

6. Travail. — Ne perdez pas de temps. Occupez-vous 
toujours à quelque chose d'utile. Abstenez-vous de toute 
action qui n'est pas nécessaire. 

7. Sincérité. — N'usez d'aucun mauvais détour; pen-
sez avec innocence et justice ; parlez comme vous 
pensez. , . 

8. Justice. — Ne nuisez à personne, soit en lui faisant 
du to r t , soit en négligeant de lui faire le bien auquel 
votre devoir vous oblige. 

9. Modération. — Évitez les extrêmes. Gardez-vous de 
ressentir les torts aussi vivement qu'ils vous semblent 
le mériter . 

10. Propreté. — Ne souffrez aucune malpropreté , m 
sur votre corps , ni sur vos vêtements, ni dans votre 
maison. 

11. Tranquillité. — Ne vous laissez pas troubler par 
des bagatelles ni par des accidents ordinaires ou inévi-
tables. 

12. Humilité. — Imitez Jésus. 
« Mon dessein étant d'acquérir l 'habitude de toutes ces 



vertus, je résolus de m'appliquer plus particulièrement, 
pendant le cours de chaque semaine, à l 'une d entre 
elles, sans négliger les autres. 

« Pour cela, je fis un petit livre de douze pages, por-
tant chacune en tète le nom d'une des vertus. Je réglai 
chaque page en encre rouge, de manière à y établir sept 
colonnes, une pour chaque jour de la semaine, mettant 
au haut de chacune des colonnes le nom d u n des sept 
jours. Je traçai ensuite douze lignes transversales, au 
commencement de chacune desquelles j'écrivais en abrège 
le nom d 'une des douze vertus. Sur cette ligne et a là 
:olonne du jour , je faisais une petite marque d encre 
pour noter les fautes que, d'après mon examen, je r e -
connaissais avoir commises. 

« Ainsi, je pouvais faire un cours complet en douze 
semaines, et le recommencer quatre l'ois par a». De 
même qu'un homme qui veut nettoyer un jardin ne 
cherche pas à en arracher toutes les mauvaises herbes 
en même temps, ce qui excéderait ses moyens et ses 
forces, mais commence d'abord par une des plates -
bandes, pour ne passer à une autre que quand il a Uni 
le travail de la première, ainsi j 'espérais goûter le plaisir 
encourageant de voir dans mes pages les progrès que 
j 'aurais faits dans la ver tu , par la diminution successive 
du nombre des marques , jusqu'à ce qu'enfin, après 
avoir recommencé plusieurs fois, j'eusse le bonheur de 
trouver mon livret tout blanc, après un examen journa-
lier pendant douze semaines. 

t Je me mis donc à exécuter ce plan. Je fus surpris de 
me trouver beaucoup plus rempli de défauts que je ne 
l'avais imaginé; mais j ' eus la satisfaction de les voir 
diminuer. 

« Il peut être utile que mes descendants sachent que 
c'est à ce moyen qu'un de leurs ancêtres, aidé de la 
grâce de Dieu, a dû le bonheur constant de toute sa vie 
jusqu'à sa soixante-dix-neuvième année, dans laquelle 
il écrit ces pages. » 

/ h* 

F a u t e a T o u é e e t r é p a r é e . 

Le célèbre jurisconsulte Dumoulin1 était également 
remarquable par la science, par le talent et le carac-
tère. 

Avant d'arriver à la haute célébrité que lui procu-
rèrent ses ouvrages, Dumoulin plaidait quelquefois; 
mais il avait la voix aigre et peu agréable, et une élocu-
tion difficile. Aussi, un jour, le premier président de 
Thou*, fatigué de l 'entendre, lui dit brusquement : 
« Taisez-vous ; vous êtes un ignorant. » 

L'ordre des avocats ressentit vivement cette injure 
faite à l'un de ses membres, et il fut arrêté que le bâ-
tonnier ' , avec une députation, irait s'en plaindre au 
premier président. Lorsque la députation fut introduite 
dans le cabinet du magistrat, le bâtonnier lui dit avec 
la rude franchise de ce temps : « Vous avez injurié un 
homme plus savant que vous. — Cela est vrai, répondit 
sur-le-champ le premier président, trop grand pour 
nier sa faute, et heureux de la réparer ; je ne connaissais 
pas tout le mérite de Me Dumoulin ; j 'ai eu tort. « 

D é f a u t r e c o n u u e t c o r r i g é . 

Alphonse IV, roi de Portugal1, se livrait avec une 
ardeur excessive au plaisir de la chasse, et ses favoris 
encourageaient son goût dominant. C'est ainsi qu'il per-
dait dans des exercices inutiles un temps qu'il aurait 
dû consacrer aux affaires de l'État. Cependant sa pré-
sence devint nécessaire à Lisbonne. Il entra dans la 
salle du conseil avec toute l'impétuosité d'un jeune 
chasseur ; il raconta avec beaucoup de gaieté aux con-
seillers rassemblés autour de lui les divers incidents 

4. 4 600-4 668. cature du royaume. 
2. De Thou, premier président du 3. On appelle ainsi le chef que le* 
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oui avaient signalé les dernières journées. Quand il eut 
cessé de parler, un membre du conseil, respectable par 
ses cheveux blancs et par ses services, lui dit : « Sire, 
permettez-moi de vous parler avec franchise. 

« Quand un simple particulier s'occupe de ses plai-
sirs au lieu de songer à ses affaires, il nuit à ses inté-
rêts- lorsqu'un roi abandonne le soin de la chose pu-
blique pour ne chercher que de vains amusements , 
il cause souvent la ruine de tout un peuple. Ce n est 
point pour écouter des prouesses de chasseur que nous 
sommes réunis ici. Nous vous conjurons de consacrer 
désormais la plus grande partie de votre temps à 1 ac-
complissement des devoirs que Dieu vous a imposes. La 
chasse et les autres divertissements n'ont droit qu à vos 
moments perdus.» En entendant ces paroles hardies, 
Alphonse d'abord pâlit de colère; mais, triomphant de 
ce premier mouvement, et faisant sur lui-même un gé-
néreux effort, il reconnut la sagesse de cette remon-
trance. . , 

« Vous avez raison, dit-il, je vous remercie de vos 
sages avis. Souvenez-vous, à dater de ce jour , que je ne 
suis plus Alphonse le chasseur, mais Alphonse roi de 
Portugal. » Le prince remplit l'engagement qu'il venait 
de prendre, et devint un des souverains les plus actiîs 
de son siècle.. 

R é p a r a t i o n I s o u o r a M e . 

Les soldats allemands, au service de Henri IV, obli-
gèrent, la veille de la bataille d'Ivry1, Schömberg, leur 
colonel, d'aller demander au roi la solde qui leur était 
due. Henri répondit : «Comment! colonel, est-ce le fait 
d'un homme d'honneur de demander de l'argent quand 
il faut prendre des ordres pour combattre?» Schömberg 
se retira tout confus, et alla dévorer en silence, dans sa 

i . En 1590. I v r j est un bourg du département de l 'Eure, que l 'on nomme 
encore Ivrj-la-Bataille. 11 y a un autre I v r j , près de Paris. 

tente, ce reproche mortifiant. Le lendemain, lorsqu'on 
fut sur le point de combattre, Henri se souvint de la 
réponse trop dure qu'il avait faite au colonel; il courut 
à lui, et lui dit : * Colonel, nous voici dans l'occasion ; il 
peut se faire que j 'y demeure. Il n'est pas juste que j'em-
porte l'honneur d'un brave soldat comme vous. Je dé-
clare donc que je vous connais pour un homme de bien 
et incapable de faire une lâcheté. » En disant ces mots, 
il l 'embrassa avec effusion. « Ah! sire, s'écria le colonel, 
les larmes aux yeux, en me rendant l 'honneur que vous 
m'aviez ôté, vous m'ôtez la vie : car j 'en serais indigne 
si je ne la sacrifiais aujourd'hui pour votre service. » 
Schömberg, dans ce combat, se couvrit de gloire, et 
périt les armes à la main. 

É g a r e m e n t e t r e p e n t i r . 

Heureux celui qui conserve toujours l'innocence, heu-
reux encore celui qui, après l'avoir perdue, est arrivé à 
la vertu par le repentir! 

L'évangéliste saint Jean1, de retour de l'île de Path-
mos !, fut, comme il avait été auparavant, animé d'une 
charité divine. Il avait remarqué un jeune homme dont 
le front candide et pur annonçait l'innocence : « Prenez 
ce jeune homme sous votre protection, dit-il à l'évêque, 
et veillez fidèlement sur lui. » 

L'évêque se chargea du jeune homme; il l 'instruisit; 
mais, trop confiant en son pupille, il n'exerça pas sur 
lui une surveillance assez sévère. La liberté devint fu-
neste au jeune homme : séduit par de douces flatteries, 
il n'aima plus le travail ; il se laissa entraîner par de 
funestes illusions et par les charmes de l'indépendance. 
Ayant réuni ses camarades autour de lui, il s'enfonça 
avec eux dans la forêt et devint chef de brigands. 

Saint Jean revint dans la contrée, et telle fut la pre-
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mi ère demande qu'il adressa à l'évêque : » Où est mon 
fils ? — Il est mort ! répondit le vieillard en baissant les 
yeux. — Quand et comment est-il mort? — Il est mort 
à Dieu; je ne puis le dire sans verser des larmes : il s'est 
fait brigand! — Où est-il? — Il est sur la montagne! — 
Il laut que je le voie ! » s'écrie l'apôtre, et il part sur-le-
champ. A peine est-il arrivé à l'entrée de la forêt, Jean 
tombe entre les mains des brigands ; c'est ce qu'il dési-
rait. « Conduisez-moi, dit -il, devant votre chef. » On {«• 
conduisit. A sa vue, le jeune homme interdit se détourna. 
* Ne fuis pas, ô jeune homme ! ô mon fils ! ne fuis pas 
ton père ! Je t'ai promis au Seigneur, et je dois répondre 
de toi. Si tu l'exiges, je consens à sacrifier pour toi ma 
vie; mais t 'abandonner, c'est ce que je ne puis. J'ai eu 
confiance en toi; je te dois à Dieu, je réponds de toi sur 
mon âme. » 

Versant des pleurs, le jeune homme se précipite au 
cou du vieillard; il reste muet et immobile, et pour 
toute réponse, des torrents de larmes ruissellent de ses 
veux. L'apôtre embrasse avec tendresse son fils qui se 
repent et qui lui est rendu. Il l 'emmène loin de la mon-
tagne, et purifie son cœur par de douces et saintes pa-
roles. 

Toujours intimement unis, ils passèrent ensemble de 
longues années, et le jeune homme devint digne que 
l'apôtre épanchât son âme tout entière dans son sein. 

C r i m e e t e x p i a t i o n . 
[ 1 8 0 9 . ] 

Entre Arezzo et Florence, au milieu des Apennins, 
.«'élève la célèbre abbaye de Vallombreuse. qu'entou-
rent d'épaisses forêts de noirs sapins. A une grande 
hauteur au-dessus de l'abbaye, se trouve un ermitage 
d'où l'on jouit d'une vue immense qui s'étend d'un côté 
jusqu'à la Méditerranée, et de l 'autre jusqu'au golfe 
y r i a t ique . . 

Ban* cet ermitage, habite un solitaire qui y passe toute 

l'année dans les exercices de la plus austère pénitence. 
Il a un petit j a rd in ; une source abondante jaillit du 
sommet d'un rocher et lui sert à arroser des légumes et 
des fleurs. Mais les neiges qui s'accumulent de bonne 
heure dans les gorges resserrées des Apennins rendent 
tous les chemins de l 'abbaye impraticables; alors l'er-
mite reste plusieurs mois comme enfoui dans cette retraite 
profonde, sans aucune communication avec les vivants. 
_ Un soir, deux voyageurs, surpris par l'orage au mi-

lieu de leurs courses dans les montagnes, se virent for-
cés de chercher un abri à l'ermitage. C'était un artiste 
français avec un Italien de ses amis. Us agitent vivement 
îa cloche. L'ermite s'empresse d'ouvrir. Il fait du feu 
pour les sécher et leur offre quelques grossières provi-
sions. que la faim leur fait trouver excellentes. 

Le lieu était sombre et tirait à peine un peu de jour 
d'une lucarne élevée. La tête de l 'ermite, éclairée seule-
ment par la flamme du foyer, avait un caractère si éner^ 
gique et si pittoresque, que l'artiste eut le désir d'en 
tirer une esquisse. 

Ce ne fut pas sans peine que le.solitaire se décida à 
laisser faire son portrait. Enfin il y consentit : il prit la 
position qui lui était habituelle, c'est-à-dire le corps 
un peu courbé, les mains jointes sur son chapelet, et 
sa physionomie exprima alors le calme et le recueille-
ment convenables à un pieux solitaire. Mais bientôt la 
conversation étant tombée sur la guerre qui désolait 
'dors le nord de l 'Italie, sa tête se releva, ses yeux 
s'animèrent, et l 'ami de l'artiste français, reconnaissant 
avec stupéfaction sous le capuchon d'un anachorète un 
homme d'un rang élevé qui, dans un moment de vio-
lence, avait autrefois commis un meurtre, ne put rete-
nir un cri. 

« Je vois que vous me reconnaissez, dit l 'ermite. Vous 
voyez un grand coupable. La justice humaine m'a épar-
gné; mais je n'en ai pas moins eu horreur de mon crime, 
et le remords allait me jeter dans le désespoir, quand la 



religion m'a ouvert ses bras et m'a sauvé. J ai distribué 
toute ma fortune à des établissements de chanté e t j e 
u î v e n u m'ensevelir dans ce désert, ou je vis du tra-

vail de mes mains. J 'offre à Dieu mon repentir, et j es 
père en sa miséricorde. » 

É M U L A T I O N , 

au-dessus de ce qu'elle admire, ( ta . ) 

S Ï S 5 Î 2 S » £ S 3 Ï - — ' e " ° r e -
belles. (Moralistes anciens.) 

É m u l a t i o n t r o p p a s s i o n n é e . 

c~;n t Augustin1, retiré à la campagne avec quelques 

p 0 n s e qui n'était p * ^ ^ ^ d f S côté, insista 

l ^ r K I qu'elle fût écrite. On s'échauffa 

ne put dissimuler 
= ! A Ï P Ï P saint pénétré d'une vive douleur en voyant 
le secret dépit de l 'un et la maligne joie de 1 autre : 

, . ü n des plus illustres Pères de FÉgHse; évéque de la ville d'Hippone, 
nommée aujourd 'hui Bone, en Afr .que; mort en 430. 

« Est-ce donc ainsi, s'écria-t-il, que vous vous condui-
sez? Est-ce là cet amour de la vérité et de la vertu dont 
je me flattais, il n'y a qu'un moment, que vous étiez 
l 'un et l 'autre embrasés? "Vous me causez une bien cruelle 
affliction. » En achevant ces mots, il avait les larmes 
aux yeux. 

« Si vous croyez, ajouta-t-il, me devoir quelque re-
tour d'amour et de tendresse, toute la reconnaissance 
que je vous demande, c'est d'être bons et d'être unis. » 

Les disciples attendris ne songèrent plus qu'à conso-
ler leur maître par un prompt repentir pour le présent, 
et par de sincères promesses pour l 'avenir. 

La faute de ces jeunes gens méritait-elle que le maître 
en fût si touché? N'est-ce pas l 'ordinaire de ces sortes 
de disputes ? Vouloir bannir cette vivacité et cette sensi-
bilité, ne serait-ce pas éteindre toute l 'ardeur de l'étude, 
et émousser la pointe d'un aiguillon nécessaire à cet âge? 

Ce n'était point la pensée de saint Augustin ; il ne son-
geait qu'à retenir dans de justes bornes une noble ému-
lation, et à l 'empêcher de dégénérer en orgueil; il était 
bien éloigné de vouloir guérir cette disposition par une 
autre, qui n'est peut-être pas moins dangereuse, je veux 
dire la paresse et l'indolence. * Que je serais à plaindre, 
dit-il, d'avoir des disciples en qui un vice ne pût se cor-
riger que par un autre vice ! > 

I Ç o b l e é m u l a t i o n e t b a s s e j a l o u s i e . 

[ ivn* siècle.] 

Dans une des plus célèbres écoles de peinture d'Italie, 
un jeune homme, nommé Guidotto, fit un tableau qui 
obtint le plus grand succès. Les maîtres l 'admirèrent, 
et déclarèrent unanimemênt que, si cet élève conti-
nuait comme il avait commencé, il parviendrait à il-
lustrer" son nom. Ce tableau fut regardé par deux de 
ses compagnons d'école avec des yeux bien différents. 
Brunello, élève plus ancien que lui et qui avait acquis 
quelque réputation, fut mortifié de la supériorité du 



jeune artiste; il considérait l 'honneur qu obtenait son 
émule, comme une usurpation sur le sien propre et dé-
sira avec passion de le voir perdre le renom qu'il venait 

deLSôreqnzo?Îiune élève de la même ecoie, ne pensait 
point ïïnsi II devint un des plus sincères admirateurs 
de Gufdotto. Il désira ardemment de mériter un jour 
les mêmes éloges ; il le prit pour modèle, et toute son 
ambition fut de suivre ses traces. Il entra avec passion 
Z I la carrière des progrès. Pendant longtemps, Lo-
renzo fut mécontent de ses tentatives ; mais il ne selassait 
point de les renouveler. « Hélas! s 'écriai t- i , que je suis 
encore loin de Guidotto ! » À la fin cependant il eut la 
satisfaction de s'apercevoir qu'il commençait à réuss r 
et ayant reçu de vifs applaudissements à l'occasion d un 
de ses ouvrages, il se dit en lui-même : « Pourquoi ne 
pourrais-je pas aussi.égaler un jour 1 émule que j admire 
et que i'aime? » Guidotto cependant continuait le cours 
de ses succès. Brunello se débattit encore en lui dispu-
tant la palme; mais bientôt il abandonna cette lutte, et 
se consola à l'aide des sarcasmes de l'envie et des exagé-
rations d'une critique passionnée. 

Il était d'usage qu'à un certain jour de 1 année, cnaque 
élève exposât un tableau dans une grande salle, ou des 
examinateurs choisis décernaient une couronne à celui 
qu'ils jugeaient le meilleur. 

Pour ce grand jour, Guidotto avait tait un tableau 
dans lequel il s'était surpassé lui-même. Il le termina la 
veille de l'exhibition, et il ne restait qu'à en relever la 
couleur par un vernis transparent. 

L'envieux Brunello eut la coupable adresse de jeter 
dans la fiole qui contenait ce vernis, quelques gouttes 
d'une préparation caustique, dont l'effet était de dé-
t ruire entièrement la fraîcheur et le brillant de la pein-
ture. Guidotto étendit ce vernis le soir aux bougies, et, 
avant l 'aurore, suspendit son tableau à la place qui lui 
était destinée. Ce n'était pas sans un vif battement de 

cœur, que Lorenzo de son côté avait placé sa pièce d'ex-
position. Il l'avait finie avec le plus grand soin; et, 
malgré sa modestie, il s'était livré à l'espérance qu'elle 
ne serait pas inférieure aux premiers ouvrages de 
Guidotto. 

L'heure si désirée a sonné; les juges du concours ar-
rivent, le salon s'ouvre, on tire les rideaux, et les ta-
bleaux s'éclairent du jour le plus favorable. On se porte 
d'abord vers celui de Guidotto; mais, lorsqu'à la place 
du chef-d'œuvre qu'on attendait on ne vit qu'une 
croûte ternie et tachée, il n 'y eut qu'une voix pour 
dire : « Est-il possible que ce soit là l'ouvrage du premier 
artiste de cette école! » L'infortuné s'approche, et, témoin 
lui-même de l 'horrible changement qu'avait éprouvé 
son ouvrage favori, il se désespère et s'écrie : « Je suis 
trahi! » Le vil Brunello jouissait de sa douleur; mais 
Lorenzo la partageait. « C'est une noirceur! c'est un 
crime! s 'écria-t-il ; ce n'est pas là l 'œuvre de Guidotto, 
je l'ai vue; elle était parfaite de coloris comme de 
dessin. » 

Tous les spectateurs compatirent à la disgrâce de Gui-
dotto; mais il était impossible d'adjuger le prix à une 
toile dans cet état. 

Ils examinèrent toutes les autres. Le tableau de Lo-
renzo, artiste jusqu'alors peu connu, obtint la préfé-
rence, et le prix lui fut décerné ; mais Lorenzo, en le 
recevant, alla à Guidotto et le lui présenta : « Prenez, 
lui dit-il, ce que votre mérite vous eût indubitablement 
acquis, si l'envie ne vous eût méchamment trahi : c'est 
pour moi assez d'honneur que de ma.cher le second 
après vous ; si dans la suite je puis parvenir à vous éga-
ler, ce sera par de nobles efforts et non par une indigne 
fraude. « 

Cette conduite charma tous les assistants. On décida 
que Guidotto, malgré sa résistance, garderait le prix que 
lui cédait son jeune émule, et qu'un prix d'une valeur 
égale serait adjugé à Lorenzo. 



CHOIX DES COMPAGNIES QUE L'ON FRÉQUENTE. 

La compagnie des honnêtes gens est un trésor. (Moralistes .rientcux.) 

R i e Q de plus des J S t S S t 
redresser ses mauvai . penc tan t que s e f a i t s e n l i r jus-

cœurs Ä e u t li^u de préceptes. ( M * . 

p l u s f o r t . ( L Ï B R O T . ) 

Il vaut mieux être seul que d'être dans la compagnie des méchants. (Mora-

lûtes orientaux.) 

Dis-moi qui tu fréquentes, je te dirai qui tu es. (Adage populaire.) 

B o n n e c o m p a g n i e . 

Un poète persan, Saadi S exprime, par te charmant 
apologue, q u e l l e est sur l 'homme l'heureuse influence de 
la société des gens de bien : 

« Je me promenais, dit-il; je vois à mes pieds une 
feuille à demi desséchée, qui exhalait une odeur sua e 
Je la ramasse et la respire avec délices. « Toi qui exhales 
« de si doux parfums, lui dis-je, es-tu la rose? 

« - Non, me répondit-elle, je ne suis point la rose, 
« mais j'ai vécu quelque temps avec elle; de la vient le 
« doux parfum que je répands. » 

M a u v a i s e c o m p a g n i e . 

Un philosophe rencontra un jeune homme accom-
pagné d'un de ses camarades connu par ses débauchés. 
L jeune homme eut honte d'être vu en si mauva'se 
compagnie, et rougit : « Courage, mon enfant ! lui dit e 
sage ; jfaime à voir en toi cette marque de pudeur Ma 
qu'il vaudrait bien mieux aller avec des gens dont la 
société ne pût te faire rougir! » 

I . Ce poëte florissait dans le a n ' siècle. 

F u n e s t e s e f f e t s «les m a u v a i s e s c o m p a g n i e s 
s u r l a j e u n e s s e . 

[ 1 8 3 9 . ) 

Un enfant, .nommé Jacquot, avait eu le malheur de 
perdre son père. Il avait alors environ quatorze ans. Si 
son père eût vécu, il l'aurait empêché de fréquenter la 
mauvaise compagnie; mais sa mère ne pouvait pas aussi 
bien le surveiller. 

Elle lui avait expressément défendu d'aller dans une 
auberge qui se trouvait à l'extrémité du village. Elle 
avait bien raison de le lui défendre, car il y avait dans 
cette auberge des enfants méchants et des domestiques 
vicieux. 

Un jour, Jacquot, oubliant les défenses de sa mère, 
s'approcha de cette auberge. En regardant dans la cour, 
il vit un postillon et un garçon d'écurie, tous deux un 
peu plus âgés que lui, qui jouaient avec des sous à croix 
ou pile. 

Il entendit le garçon d'écurie qui disait en jouant : 
« Je n'avais qu'un sou en commençant, et maintenant 
j'en ai huit. » Et il faisait sonner sa monnaie dans la 
poche de sa veste. 

Jacquot avait alors dans sa poche un sou que sa mère 
lui avait donné. Il éprouva un violent désir d'aller jouer 
avec ces deux garçons. 

Sur le point d'entrer dans la cour, il s'arrêta : il se 
souvint que sa mère lui avait défendu d'aller dans cette 
auberge, et qu'elle lui avait aussi défendu de jouer de 
l'argent. 

Mais la tentation fut plus forte que sa volonté. 
Il s'avança donc et proposa au garçon d'écurie de 

jouer avec lui. Le garçon y consentit; et Jacquot, après 
avoir joué deux heures, se trouva avoir gagné trois 
sous. Il employa son argent à acheter des cerises. Il 
s'assit pour les manger à son aise sur le banc de l'au-
berge. Tandis qu'il mangeait, il entendit le postillon et 



le garçon d'écurie causer ensemble. Leurs jurements 
erossiers et leurs criailleries lui faisaient peur et lui 
causaient du dégoût : car il n'était pas encore devenu 
un mauvais sujet. 

Mais peu à peu il s'accoutuma à leur langage et à 
leurs manières, et il les imita. 

Presque tous les jours, au lieu d aller à 1 école, il 
retournait dans la cour de l 'auberge, et y restait des 
heures entières. Le vice bientôt ne l'effraya plus; il 
s'accoutuma à jouer, à mentir, à ju re r . Le soir, il disait 
à sa mère qu'il était allé à l'école, et le lendemain il 
disait à l 'instituteur qu'il avait aidé sa mère dans son 
travail. . . 

Pour comble de malheur, il se lia intimement avec 
le garçon qui avait joué avec lui la première fois; c'était 
un mauvais sujet capable de tout. . 

A. force de jouer avec lui, Jacquot lui devait trois 
francs; c'était pour lui une somme très-considérable. 
Le garçon voulait son argent, afin d'aller le lendemain 
à une fête dans un village voisin, où il espérait s'amu-
ser. Il voulait y amener JacqUot; mais il fallait de.l ar-
gent, et Jacquot n'en avait pas. 

Jacquot lui promit de demander cette somme à un de 
ses camarades, nommé Henri, qui était un modèle de 
sagesse et de bonne, conduite. Henri travaillait tous tes 
jeudis dans une fabrique; ses parents lui laissaient l 'ar-
gent qu'il y gagnait, et il le ramassait avec soin, afin 
d'acheter des habillements à sa . sœur pour le jour où 
elle ferait sa première communion. 

Jacquot demanda donc trois francs à Henri, qui ne 
voulut pas les lui prêter, parce qu'il voyait bien que 
c'était pour en faire un mauvais usage. 

Il retourna tout honteux vers le garçon d'écurie. Ce 
garçon se mit en colère contre Jacquot : « Je veux abso-
lument que tu me payes, lui dit-il ; si Henri ne veut pas 
te, prêter trois francs, emprunte-les-lui sans qu'il le 
sache.; tu dois savoir où il met son argent. Prends trois 

pièces de un franc, et après-demain tu les remettras à la 
même place ; car à cette fête nous jouerons , nous ga-
gnerons, j ' ensuis sûr. » 

Cette proposition fit horreur à Jacquot. « Oui, sans 
doute, je sais où Henri met son argent : c'est dans un 
vieux pot à fleurs à moitié cassé, au fond de l'écurie où 
il couche, assez près de la vache de sa mère ; mais je ne 
ferai pas ce que tu me demandes, ce serait une chose 
horrible. » 

Le garçon se moqua de lui et lui fit honte de se., scru-
pules. Le malheureux Jacquot se laissa enfin persuader, 
et ils convinrent d'exécuter ensemble cet odieux projet 
la nuit suivante. 

C'est ainsi que la mauvaise compagnie peut conduire 
à toutes sortes de crimes. 

Au milieu de la nuit, Jacquot entendit qu'on frap-
pait doucement à sa fenêtre; c'était le signal convenu 
entre lui et son complice. L'idée de l'action qu'il allait 
commettre le fit trembler. Il resta immobile, la tête 
cachée sous sa couverture, jusqu'à ce qu'il entendit le 
second coup. Alors il se leva, il s'habilla, ouvrit sa 
fenêtre qui était presque de niveau avec la rue. Son 
camarade lui dit d'une voix sombre : « Es-tu prêt ?.» Il 
ne répondit r ien , sortit par la fenêtre et suivit le mi -
sérable. 

Hs arrivèrent à la porte de l 'écurie; un nuage noir 
qui passa sur la lune les laissa dans une obscurité pro-
fonde. « Où sommes-nous? dit Jacquot qui cherchait à 
assurer ses pas en s'appuyant contre le mur ; où es-tu ? 
parle-moi. » Il étendit la main. Le méchant garçon prit 
cette main dans la sienne. « Est-ce bien ta main ? dit-il 
à Jacquot ; elle est froide comme le marbre. 

— Allons-nous-en, dit Jacquot, il en est encore 
temps. 

— Non ! reprit l 'autre en ouvrant la porte, tu es trop 
avancé pour reculer. » Et il poussa Jacquot dans l'écurie. 

Jacquot était tout tremblant; il savait fort bien où 



était le pot à fleurs, et cependant il ne pouvait pas le 
trouver. Il tremblait que Henri ne se réveillât ; il croyait 
sans cesse entendre dans l'écurie des pas ou des voix, et 
son sang se glaçait dans ses veines ; enfin, il trouva le 
pot à fleurs et l 'apporta sur le devant de la porte avec 
tout l'argent qui s'y trouvait. 

Dans ce moment", le nuage noir s'éloignant laissa la 
lune briller dans tout son éclat. 

« Sauvons-nous bien vite, » dit le garçon d'écurie en 
a m b i a n t le pot à fleurs des mains tremblantes de Jac-
quot. « Juste ciel! s'écria Jacquot , est-ce que tu veux 
tout prendre ? Ne m'as-tu pas dit que tu ne voulais 
prendre que trois f rancs, et que nous les rendrions 
après-demain sans faute? 

1 _ Tais-toi, « répliqua l 'autre . Et il marcha sans 
écouter son camarade, en ajoutant : « Si je dois un jour 
aller dans une maison de détention, je ne veux pas que 
ce soit pour trois francs. » 

A ces mots, le sang de Jacquot se glaça dans ses vei-
nes , ses cheveux se dressèrent sur sa tête. Ils ne dirent 
pas un seul mot de plus. Jacquot se glissa dans sa cham-
bre, tandis, que son complice emportait l 'argent. 

Pendant tout le reste de la nuit , Jacquot souffrit cruel-
lement. Aussitôt qu'il commençait à s'endormir, il était 
tourmenté par des songes affreux qui le réveillaient en 
sursaut ; et, dès qu'il était éveillé, le moindre bruit le 
faisait tressaillir. Il osait à peine respirer, il pensait que 
le jour n'arriverait jamais; mais lorsque le jour fut 
venu et que les oiseaux commencèrent à chanter, il se 
sentit encore plus malheureux. 

C'était dimanche : la cloche annonçait la messe. Tous 
les enfants du village, parés de leurs plus beaux habits, 
pleins d'innocence et de joie , arrivaient en foule devant 
la porte de l'église; et Henr i , qui était le plus sage, 
était aussi le plus joyeux. Il n e se doutait pas du mal-
heur qui lui était arrivé, pàrce qu'en se levant il n'avait 
songé qu'à prier Dieu et non à regarder son argent. 

Au milieu de tous ces enfants si gais, Jacquot était 
triste et sombre. Henri s'approcha de lui en souriant. 
En le voyant, Jacquot devint pâle comme la mort et 
s'enfuit vivement pour éviter ses regards. 

La pensée de son crime le torturait; il croyait que 
chacun pouvait le lire sur son visage. Il lui semblait que 
tous ceux qui passaient près de lui disaient en le regar-
dant : « Yoilà un voleur ! » 

Quelquefois il voulait revenir auprès de Henri et lui 
avouer son crime ; mais la honte le retenait. 

Aussitôt après la messe, il alla dans l 'auberge. Là, il 
se renferma un instant avec son complice, qui s'efforça 
vainement de dissiper sa frayeur. Ils partagèrent l 'ar-
gent. Chacun en mit la moitié dans sa poche ; et ils par-
tirent pour aller à la fête du village voisin. 

Cependant Henri, après la messe, était allé visiter 
son petit trésor. Quand il s'aperçut qu'on l'avait volé, il 
fut saisi de la plus vive douleur. Ses cris et ses sanglots 
attirèrent son père et sa mère; il se jeta dans leurs 
bras . . . . « Que je suis malheureux ! s'écria-t-il, j 'ai tout 
perdu ; on m'a pris l'argent que j'économisais pour ma 
sœur. J'étais si content de penser que j'avais gagné tout 
cela par mon travail ! J'espérais vous faire tant de plai-
sir ainsi qu'à elle ! » 

Toutes les personnes qui sortaient de l'église s'arrê-
tèrent devant la maison des parents de Henri. Tout le 
monde le questionnait et prenait part à sa douleur. La 
rue fut bientôt remplie de monde. On lui demanda en 
quoi consistait son petit trésor, « Hélas ! dit-il, il était 
composé de pièces de cinquante centimes et de un frane 
que l'on me donnait tous les jeudis à la fabrique. A me-
sure que je les recevais, je m'amusais à y graver un nu-
méro avec la pointe de mon couteau. La première que 
j'ai reçue avait le numéro 1, et ainsi de suite. Il y en 
avait quarante qui faisaient en tout trente francs. 

Dans ce moment une bonne femme vint à passer. 
C était une laitière d'un hameau voisin oui traversait le 



village pour porter son lait à la ville ; elle fendit la foule 
avec assez de peine et dit aux parents de Henri : 

« Ne parlez-vous pas de pièces de cinquante centimes 
qui ont été perdues ou volées ? A l'instant même on 
vient de m'en donner une, elle porte le numéro 3. Re-
gardez : la reconnaîtriez-vous ? » 

En parlant ainsi, elle présenta la pièce que Henri re-
connut. Tout le monde s'écria et demanda à la laitière 
qui lui avait remis cette pièce ; elle répondit : 

« Tout à l 'heure, comme j'entrais dans le village, j'ai 
rencontré deux jeunes garçons au détour d'une rue ; ils 
paraissaient excessivement pressés ; ils couraient si vite 
qu'ils ont renversé un de mes seaux pleins de lait. Je 
me suis mise à crier contre eux. Le plus grand m'a ré -
pondu par des injures; le plus jeune a tiré précipitam-
ment cette pièce de sa poche, et me l'a donnée : c'est à 
peu près la valeur de mon lait. Puis ils ont continué de 
courir. » 

Tout le monde dit alors : « Les connaissçz-vous? savez-
vous par où ils ont passé ? 

— Je connais le plus grand, dit la laitière ; il porte 
une veste rouge : c'est le garçon d'écurie de l 'auberge. ' 
Je ne connais pas l 'autre, qui est plus jeune. Ils ont pris 
la route du village où il y a aujourd'hui une fête; et, si 
l 'on court après eux, on les aura bientôt rattrapés. * 

Personne ne douta que ces deux jeunes garçons ne 
fussent les voleurs. On admirait et l'on bénissait la Pro-
vidence qui avait permis que les coupables fussent sitôt 
découverts. Huit ou dix jeunes gens s'empressèrent de 
courir après eux. Tous les autres habitants du village 
restèrent autour de Henri; leurs regards étaient fixés 
sur le chemin par où l'on était allé à la poursuite des 
voleurs. Enfin quelques personnes qui s'étaient avancées 
assez loin de la maison revinrent en courant et en 
criant : « Les voilà 1 on les a pris ! » 

Les jeunes gens arrivèrent, traînant le garçon à la 
Yeste rouge, qui se débattait inutilement contre eux ; ils 

amenaient aussi Jacquot, qui se laissait conduire sans 
résistance, et qui versait des larmes abondantes. Il avait 
rabattu sa casquette sur son visage et il baissait la tête. 
On voyait bien qu'il sanglotait, mais 011 ne le reconnais-
sait pas. 

On l'obligea d'ôter sa casquette ; Henri poussa un cri 
de douleur en reconnaissant son ami. Jacquot tomba à 
genoux et avoua en pleurant son crime avec toutes les 
circonstances. 

Tout le monde était pénétré d'horreur et de pitié 
« Si jeune être déjà si coupable ! disait-on. Malheureux ! 
qui a pu te porter à une telle action ? — La mauvaise 
compagnie. » 

Tous les parents qui étaient là prenaient leurs enfants 
par la main et les pr essaient contre leur cœur en disant : 
« Dieu soit loué ! ce n'est pas mon fils ! 0 mon enfant 1 
vois où mène la fréquentation des méchants. » 

On retrouva dans la poche des coupables tout l 'ar-
gent , moins la pièce de cinquante centimes que la lai-
tière avait reçue et dont elle fit cadeau à Henri. Henri 
voulait que l'on fît grâce à Jacquot. « Non, di t-on, il 
vaut mieux qu'il aille aujourd'hui dans une maison de 
correction que d'aller plus tard aux galères. » 

Le garçon d'écurie était plongé dans l'abattement; il 
essayait de se justifier en accusant Jacquot et disait que 
c'était Jacquot qui l'avait entraîné dans le crime. Mais 
personne ne voulut le croire. 

Ce misérable, qui se trouvait en état de récidive, su-
bit la punition qu'il méritait. Jacquot fut placé dans une 
maison de correction où il resta deux ans. Au bout de 
ce temps, il revint au village; il se conduisit toujours 
bien et mérita de redevenir l'ami de Henri. 

INSTRUCTION, ÉI l 'DE. 

Si TOUS réservez chaque jour quelques moments pour ia lecture, sau« que 
jamais aucune affaire ou aucun amusement s'en empare, vous serez, au 
bout de l 'année, étonné et charmé de vos progrès. (B.) 



L'étude chasse l 'ennui, distrait le chagrin, étourdit la douleur, elle »aime 
et peuple la solitude. (SÉGCR.) 

C'est un grand bien que de s ' amuser : c 'en est un plus grand de s 'instruire. 
La lecture, qui réunit ces deux avantages, ressemble à un fruit délicieux 
et nourrissant tout à l a fois : 

Les bons livres sont l 'essence des meilleurs esprits, le précis de leurs con-
naissances et le fruit de leurs langues veilles ; l 'étude d'une vie entière 
s'y peut recueillir en quelques heu res ; c'est un grand secours : 

Les livres sont à l 'âme ce que les aliments sont au corps. (Divers au-
teurs.) 

P é t r a r q u e 

Les amis de Pétrarque lui écrivaient assez souvent 
pour s'excuser de ce qu'ils n'allaient pas le voir : « Com-
ment vivre avec toi? lui disaient-ils. L'existence que 
tu mènes àVaucluse est si extraordinaire! L'hiver tu 
restes sous ton toit comme un hibou, et l'été tu cours 
sans cesse à travers champs. » Pétrarque riait de ces 
observations et disait : « Ces gens-là regardent comme 
un bien suprême les plaisirs du monde, et ne con-
çoivent pas qu'on puisse s'en éloigner. Mais j 'ai des 
amis1 dont la société m'est fort agréable, des amis 
de tous les pays et de tous les siècles, qui se sont 
illustrés à la guerre , dans les affaires publiques et dans 
les sciences. Avec eux je ne m'impose aucune con-
trainte, et ils sont toujours à mon service. Je les Jais 
venir et les renvoie quand bon me semble. Ils ne m'im-
portunent point et ils répondent à toutes mes questions. 
Les uns me racontent les événements des siècles passés, 
d'autres me révèlent les secrets de la nature. Celui-ci 
m'enseigne le moyen de bien vivre et de bien mourir; 
celui-là dissipe mes soucis par son enjouement. Il e*i 
est qui endurcissent mon âme aux souffrances, qui 

1. Célèbre auteur i tal ien; il de - au département. Pétrarque est mort 
meurait ordinairement à Vaucluse, en 1374. 
prés de la ville d'Avignon, où les 2 . On comprend que Pétrarque 
papes faisaient alors leur résidence : veut désigner par là les auteurs dont 
la vallce de Vaucluse, où est une les ouvrages composaient sa blbtlo-
très-belle fontaine, a donné son nom tlièque. 

m'apprennent à maîtriser mes désirs et à me supporter 
moi-même; enfin, ils me conduisent sur la route de la 
science et de l'art, et ils satisfont à tous les besoins de 
ma pensée. Pour prix de tant de bienfaits, ils ne de-
mandent qu'une modeste chambre où ils soient à l 'abri 
de la poussière. Lorsque je sors, je les emporte avec 
moi sur les sentiers que je parcours, et le calme des 
champs leur plaît mieux que le bruit des villes. » 

Aussi Pétrarque devenait malade quand il cessait de 
lire ou d'écrire, ou quand il ne pouvait méditer sur ses 
lectures, dans les vallons solitaires, près d'une source 
limpide, sur la pente des rocs et des montagnes. Dans 
le cours de ses fréquents voyages, il étudiait et écrivait 
partout où il s'arrêtait. Un de ses amis, l'évêque de Ca-
vaillon1, craignant que l 'ardeur avec laquelle le poète 
travaillait à Vaucluse n'achevât de ruiner sa santé déjà 
altérée, lui demanda un jour la clef de sa bibliothèque. 
Pétrarque la lui remit sans savoir pourquoi son ami 
voulait l'avoir. Le bon évêque enferma dans cette bi-
bliothèque livres et écritoires, et lui dit : « Plus de t r a -
vail pendant dix jours, s Pétrarque promit d'obéir, non 
sans un violent effort. Le premier jour lui parut d'une 
longueur interminable ; le second, il eut un mal de 
tête continuel; le troisième, il fallut absolument lui 
rendre sa clef. 

S o s s u e t s . 

L'application de Bossuet à l 'étude était incroyable. 
Toutes les nuits, une lampe allumée restait auprès de 
lui. Après son premier sommeil, qui était d'environ 
quatre heures, il se relevait, même dans les froids les 
plus rigoureux, récitait ses prières, puis se mettait à 
son bureau, et travaillait jusqu'à ce qu'il sentît venir 
la fatigue. Alors il se recouchait : il suivit constamment 

4. Ville du département de Vau- grands prélats et des plus illustres 
cluse. r écrivains de la France. Mort en 

î . Evèqnc de Means, un des plus 1704. 



ce ¿enre de vie, même en voyage, jusqu'à l'âge le plus 
avancé. , . 

C'est ainsi que ce grand prélat, tout en s acquittant 
des devoirs importants dont il était chargé, parvint à 
composer tant de beaux ouvrages, et en même temps à 
acquérir une érudition telle, qu'on a peine à comprendre 
qu'il ait pu lire tout ce qu'il a appris, et écrire tout ce 
qu'il a composé. 

k a fcmzerne '. 

Un autre prélat illustre, le cardinal de La Luzerne, 
n'était pas moins remarquable par son infatigable pas-
sion pour l 'étude. Jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans, il 
a continué de s'instruire et en même temps de»composer 
d'utiles ouvrages. 11 avait conservé les habitudes du sé-
minaire, se levant tous les jours à quatre heures, sans 
feu, quelque temps qu'il fît, et se mettant immédiatemen 
au travail. Dans l'exil, dans les voyages, il n interrompit 
jamais cette utile et courageuse pratique. 

Sophie (germain *. 

Une femme, par son amour pour l 'étude parvint à se 
placer parmi les premiers mathématiciens du dix-neu-
vième siècle. Au milieu des inquiétudes que faisait naître 
la révolution française, et dont sa famille était extrême-
ment préoccupée, Sophie, alors âgée de quatorze ans 
voulut se créer une occupation forte et soutenue pour 
échapper à ses craintes sur l'avenir. Le hasard fit tomber 
sous sa main un ouvrage intitulé Hisioire des nmthvnaU-
ques ; elle y lut le récit de la mort d Archimède», que n 
la prise de Syracuse, ni le glaive levé du soldat ennemi 
n'avaient pu distraire de ses méditations. Aussitôt le 

t . Mari en 1824. 
2. Mor i een <831. 
3 Grand mathématicien de 1 anti-

quité; il était tenement absorbé dans 

l 'é tude, que la ville de Syracuse, ou 
il était, avant été prise d'assaut par 
les Romains, il ne s'en aperçut p a s ; 
2 t2 ans av. J . C. 

DEUXIÈME PARTIE. 

choix de la jeune Sophie fut arrêté. Sans maître, sans 
autre guide qu'un Bezout1 trouvé dans la bibliothèque 
de son père, elle se mit à étudier : elle surmonta tous les 
obstacles que sa famille opposa d'abord à un goût qui 
ne semblait devoir convenir ni à son âge ni à son sexe. 
Sophie se relevait la nuit, par un froid tel que l'encre 
gelait souvent dans son écritoire. Alors elle travaillait 
enveloppée de couvertures et à la lueur d'une lampe; 
car, pour la forcer à reposer, on ôtait de sa chambre 
le feu, les vêtements et les bougies. Enfin on cessa de 
contrarier son inclination. Elle devint célèbre par son 
génie en mathématiques, et remporta des prix à l'Aca-
démie des sciences. 

A d r i e n F l o r e n t ». 

Vers le milieu du quinzième siècle, on distinguait 
parmi les étudiants de l'université de Louvain8 le jeune 
Adrien, fils d'un tisserand d'Utrecht \ 

Adrien étudiait avec une infatigable persévérance. 
Quelquefois, les yeux appesantis et le corps épuisé de 
fatigue, il se voyait forcé de s'interrompre dans ses 
lectures; mais l 'amour de l'étude ranimait bientôt ses 
forces ; avide de toute sorte d'instruction, il puisait inces-
samment aux sources de toutes les sciences. 

Les merveilleux progrès du jeune Adrien ne tardèrent 
pas à exciter la jalousie des autres étudiants, surtout 
celle des plus riches et des moins studieux. 

Ils découvrirent bientôt que tous les soirs, à la nuit 
tombante, Adrien quittait furtivement l'université, qu'il 
prenait constamment la même direction, et ne rentrait 
jamais que longtemps après minuit. On avait remarqué 
aussi qu'il inventait toujours différents prétextes pour 

A. Auteur d 'un ouvrage élémen-
taire de mathématiques. 

2. Mort en 4 623. 
9. Ville de Belgique, à 36 kilomè-

tres de Bruxelles. 
4. Dtrecht, ville commerçante sur 

le Rhin, chef-lieu d 'une des pro-
vinces de la Hollande. 



empêcher ses condisciples de l'accompagner dans ses 
excursions. 

Un soir, quelques-uns d'entre eux l'épièrent dans 
l'espoir de le trouver coupable de quelque grave 
désordre ; il s'aperçut qu ' i l était suivi et se déroba fa-
cilement à leurs regards. I ls continuèrent de se prome-
ner dans la ville, espérant que quelque heureux hasard 
leur ferait retrouver ses traces. Il était déjà près 
de minuit. L'idée leur vint de visiter avant de rentrer 
les environs de l'église de Saint - P i e r r e , non qu'ils 
crussent devoir l'y t rouver, car il s'était dirigé d'un 
autre côté, mais pour que leur exploration fût com-
plète. 

Comme ils arrivaient près de cette église, un des 
plus beaux et des plus imposants édifices des Pays-
Bas, l 'un d'eux s'écria tout à coup : « Arrêtez! ou je me 
trompe étrangement, ou j 'aperçois sous le porche une 
figure humaine qui se t ient immobile près d'une lampe.» 
Il s'avance doucement vers l'objet qui excitait sa cu-
riosité. Ses compagnons le suivent. A la faible lueur 
d'une lampe qui brûlait sous le porche de l'église, ils 
aperçoivent un homme courbé sur un livre. Son visage, 
sûr lequel tombait un léger reflet de la lampe, était 
pâle et fatigué. * C'est Adr ien !» s'écrièrent-ils tous. 
En effet, c'était lui. Se voyant ainsi surpris , il leva 
la tête, et son front devint couleur de pourpre. Mais il 
se recueillit bientôt, et s'avança vers ses camarades : 
«Le mystère est enfin éclairci, dit-il; vous savez tout 
maintenant : je suis trop pauvre pour acheter de la chan-
delle, et depuis quatre mois je continue mes études ou 
ici, ou au coin des rues , partout enfin où je trouve une 
lampe. — Mais le f ro id , interrompit un de ses cama-
rades , comment peux-tu le supporter ? Il y a de quoi 
mourir . » Adrien sourit, et se borna à poser sa main 

ibrûlante dans celle de son camarade. « Ai-je froid? lui 
demanda-t-il. J'ai l à , en effet, ajouta-t-il en plaçant 
la main sur son cœur, quelque chose qui défie le froid 

aussi bien que vos railleries. » Personne n'osa le railler. 
La haine et la jalousie firent place à la plus sincère 
estime. 

On peut lire les détails de sa vie dans les annales de 
son pays. On verra que, grâce à ses talents, il s'éleva 
au poste de vice-chancelier dans cette même université 
où il était entré pauvre et obscur écolier; que, plus 
tard, il fut nommé précepteur de Charles-Quint, et 
que, grâce à la reconnaissance de son élève, il fut pre-
mier ministre en Espagne, et enfin souverain pontife 
sous le nom d'Adrien VI. 

t e b e r g e r d ' E t t r i c k . 

James Hogg, connu sous le nom du berger d'Ettrick1 , 
est un poète estimé en Angleterre. Quand il commença 
à se livrer à l'étude, il avait vingt ans et ne savait 
encore ni lire ni écrire. La volonté et le travail vinrent 
à bout de tout. Sa jeunesse avait été pauvre et misé-
rable; il l'avait passée à garder les troupeaux dans les 
montagnes d'Ecosse. Vivant dans la plus profonde soli-
tude, il avait fini par aimer d'affection les sources, les 
ruisseaux, les grottes, les montagnes, le ciel, les nuages. 
Force, pour exister, de renoncer au commerce de ses 
semblables, il s'était passionné pour les beautés de la 
nature. Mais serait-il jamais devenu capable de les 
'peindre si, par la force de sa volonté et par son appli-
cation au travail, il n'avait acquis une instruction variée 
et un remarquable talent? Son exemple nous apprend 
qu'un jeune homme dont l'enfance a été négligée, 
même complètement, peut réparer ce malheur, s'il sait 
vouloir et persévérer. 

4. Ettrick est un bourg du comté de Selkirk, en Écosse. 



S II. 
M O D E S T I E . 

De tous les vices, le p l i« edieux, le pins dangereux peut-être, c'est l 'or-
gueil. (Traité de morale.) 

U sottise et la vanité sont deux sœurs qui se quittent peu. (Moralistes 
orientaux.) 

Voulez-vous qu'on dise du bien de vous, n 'en dites point ; le moi est tas-
s a b l e . (PASCAI . ) 

La modestie est l 'ornement du mérite, elle lui donne de la force et du- re-
l i e f . (LA. BROYFRE. ) 

Il f a u t mériter les louanges et s'y soustraire. ( F E H E M W . ) 

Les hommes véritablement louables sont sensibles à l 'estime, et déconcertés 
par les louanges : 

Être vain de sa noblesse, de sa fortune, de ses talents, c e s t reconnaître 

qu'on en est indigne. (B.) 
Rougir de son premier état ou de l 'humble condition de ses pa re r*^ lors-

qu'on s'est é evé plus haut, c'est se montrer ingrat envers la Providence 
C^s t faire preuve à la fois 'd 'un esprit étroit et d 'un mauvais cœur , c es. 
être en même temps orgueilleux ei stupide. (R.) 

P î a i o u 

Platon à l'éDoque où toute la Grèce était pleine de sa 
gloire, se rendit , pour voir les j eux 8 , à Olympie, où i 
logea avec des personnes dont il n'était pas connu et 
dont il eut bientôt gagné la bienveillance par ses m a -
nières polies et son caractère plein de douceur. Il ne 
leur parla ni de sciences ni de philosophie; seulement il 
leur dit qu'il s'appelait Platon. Après la célébration des 
ieux ils allèrent avec lui à Athènes, où le philosophe 
les reçut chez lui avec une politesse cordiale; alors ses 
hôtes lui dirent : « Conduisez-nous, s'il vous plaît , 
chez ce célèbre philosophe qui porte le même nom que 
vous- si nous sommes venus à Athènes, c est en grande 
partie pour le voir. — C'est moi-même, » leur répon-

av. J. C. v " 

dit Platon avec un sourire modeste. Ces étrangers s u r -
pris d 'apprendre qu'ils avaient eu sans le savoir un 
compagnon aussi il lustre, reconnurent que tout le bien 
que l 'on disait de Platon était encore au-dessous de la 
vérité, et que sa modestie était égale à son méri te . 

Ë p a m i n o n d a s . 

Les ennemis d 'Ëpaminondas 1 , pour le mortifier, le 
firent nommer tèlèarque : c'était un emploi indigne de 
lui, et qui consistait à faire nettoyer les rues. Loin d'a-
voir l 'air de considérer ces fonctions comme au-dessous 
de lui, il les accepta de bonne grâce et les remplit avec 
zèle. On dit à ce sujet : » Ëpaminondas a prouvé par son 
exemple que ce n'est pas la place qui fait honneur à 
1 homme, mais l ' homme qui fait honneur à la place. » 

T u r e n n c 

Turenne venait de gagner une grande bataille dans 
laquelle il s'était couvert de gloire; voici le billet qu'il 
écrivit le soir même à sa femme pour lui annoncer 
cette nouvelle : « Les ennemis sont venus à nous; ils 
ont été battus, Dieu en soit loué! J 'ai un peu fatigué 
toute la journée ; je vous donne le bonsoir, et je vais 
me coucher. » Ainsi il ne dit pas un mot de son habileté, 
de ses admirables manœuvres , de ses exploits héroïques! 
La modestie de ce grand capitaine ne se démentit ja-
mais : « Qui fit jamais de si grandes choses? » dit un de 
ses panégyristes; « qui les dit avec plus de retenue? 
Remportait-il quelque avantage; à l 'entendre, ce n'était 
pas qu'il fût habile, mais l 'ennemi s'était t rompé : ren-
dait-il compte d 'une batail le; il n'oubliait r ien, sinon 
que c'était lui qui l 'avait gagnée : racontait-il quelques-

4. Général thébain, fameux par ses 2. Un des plus grands et dos plu» 
exploits et son désintéressement, vertueux capitaines qu'ait en s I» 
Mort 363 ans av. J . C. France 875). 



unes de ces actions qui l'avaient rendu si célèbre ; on 
eût dit qu'il n'en avait été que le spectateur, et l'on 
doutait si c'était lui qui se trompait ou la renommée : 
revenait-il de ces glorieuses campagnes qui rendront 
son nom immortel; il fuyait les acclamations populaires, 
il rougissait de ses victoires, il venait recevoir des 
éloges comme on vient faire des apologies, et n'osai* 
presque paraître à la cour, parce qu'il était obligé, par 
respect, de souffrir patiemment les louanges dont le roi 
ne manquait jamais de l 'honorer. » 

Ce grand homme vivait à Paris avec une extrême 
simplicité, semblable aux héros de l'ancienne Rome, 
qui ne se distinguaient par aucun éclat extérieur. Il 
allait souvent à pied entendre la messe dans l'église la 
plus voisine, et de là se promener autour de la ville sans 
suite et sans aucune marque de distinction. Un jour, 
dans sa promenade, il passa près de quelques jeunes 
ouvriers qui jouaient à la boule, et qui sans le con-
naître, le prièrent de juger un coup. Il prit sa canne, 
et, après avoir mesuré les distances, prononça. Celui 
qu'il avait condamné lui dit des injures; le maréchal 
sourit, et, comme il allait mesurer une seconde fois, 
plusieurs officiers qu i l 'aperçurent vinrent le saluer. Le 
jeune insolent connut à qui il avait affaire et se confon-
dit en excuses; le maréchal lui dit seulement : « Mon 
ami, vous aviez grand tort de croire que je voulusse 

. vous tromper. » 
Il allait quelquefois au spectacle, mais rarement. Un 

jour, il se trouva seul dans une loge, où entrèrent quel-
ques provinciaux en pompeux équipage. Us ne le con-
naissaient pas et voulurent l'obliger à leur céder sa place 
sur le premier banc ; comme il refusa, ils eurent l ' inso-
lence de jeter son chapeau et ses gants sur le théâtre. 
Sans s'émouvoir, il pr ia un jeune seigneur qui se trou-
vait là de les lui ramasser . Ceux qui l'avaient insulté, 
l 'entendant n o m m e r , furent pénétrés de confusion et 
voulurent se re t i re r ; mais il les retint avec bonté et leur 

dit : « En se serrant un peu, il y aura facilement place 
pour tous. » 

C a i i n a t 

Personne ne porta peut-être jamais plus loin la s im-
plicité et la modestie que le célèbre Catinat, un des 
grands généraux de Louis XIV. Dans la relation qu'il 
envoya au ministre de la bataille de Staffarde ' , qu'il 
venait de gagner, tous les chefs de corps étaient nom-
més, et le roi, au rapport du général, avait à chacun 
d'eux une obligation particulière. On n'apprit les pro-
pres exploits de Catinat que par les lettres de divers 
officiers : on sut que son cheval avait été tué sous lui, 
qu'il avait reçu plusieurs coups dans ses habits et une 
contusion au bras gauche. Il était si peu question du 
général dans sa relation, qu'une personne qui en avait 
écouté la lecture demanda : « M. de Catinat était-il à la 
bataille? » Le lendemain, comme il allait féliciter un de 
ses régiments dont la valeur n'avait pas peu contribué à 
la victoire, plusieurs soldats qui jouaient aux quilles à 
la tête du camp quittèrent leur jeu pour s'approcher du 
général; Catinat leur dit avec bonté de retourner à leur 
partie. Quelques officiers lui proposèrent alors d'en 
faire une : il accepta et se mit à jouer avec eux aux 
quilles ; un officier général qui se trouvait présent vou-
lut en plaisanter, et dit qu'il était bien extraordinaire de 
voir un général d'armée jouer aux quilles le lendemain 
du jour où il avait gagné une bataille : « Vous vous trom-
pez, répondit Catinat, cela ne serait étonnant que dans 
le cas où il l 'aurait perdue. » 

Que cette modération et cette tranquillité d'âme dans 
un moment qui serait pour tant d'autres un moment 
d'ivresse peignent bien le grand homme et le véritable 
sage ! 

4. Homme vertueux et grand séné- 2. DanslePiémont , 1690: Staffarde 
ral (1627-4712). est un village à 6 ki l .N. E .deSa iuce» 



M a d a m e D a c f è r * . 

Madame Dacier était une femme très-instruite et cé-
lèbre par ses ouvrages; un savant allemand, qui les 
avait lus et qui en faisait grand cas, vint lui rendre 
visite à Paris et lui présenta son album pour qu'elle 
voulût bien y écrire quelque chose. Ayant vu-dans cet 
album les signatures des plus célèbres littérateurs de 
l 'Europe, elle dit qu'elle n'oserait jamais mettre son 
nom parmi tant de noms illustres. L'Allemand ne se 
rebuta pas : plus elle se défendait, plus il la pressait: 
enfin, vaincue par ses instances, -elle prit la plume et 
inscrivit son nom avec cette sentence d 'un auteur grec : 
« Le silence est l 'ornement des femmes. » 

A m y o t *. 

Jacques Amyot, célèbre par ses ouvrages, né à Melun 
d'une famille de pauvres artisans, fit ses études à Paris, 
sans autres secours de ses parents qu'un pain que sa 
mère lui envoyait toutes les semaines. On raconte que 
la nuit, faute d'huile ou de chandelle, il étudiait à la 
lueur de quelques charbons embrasés®. Quand, à force 
de privations et de travail, il eut achevé ses études, il 
devint professeur. Plus tard, il fut nommé précepteur 
des fils du roi Henri I I , et comblé par ses élèves de 
dignités et de biens : il mourut grand aumônier de 
France et évêque d'Auxerre. 

Lorsque, étant enfant, il se rendait à Paris pour faire 
ses études, il s'égara et tomba malade en chemin. Un 
cavalier, qui le vit étendu dans un champ, eut pitié de 
lui, le prit en croupe et l 'emmena à Orléans, où il le 
mit à l'hôpital. Comme sa maladie ne venait que de las-
situde, il iut bientôt guéri : on le congédia, et on lui 
donna douze sous. Quand il fut devenu riche, loin de 
rougir de cette aventure, il donna une rente considéra-

4. Morte en 1720. 
5. 4 54 3-1598 

3, Voyez l 'histoire d 'Adrien Flo-
rent, page 68. 

ble à l'hôpital d'Orléans, pour témoigner « • 
sance de cette charité et ê r f p e r p ^ K W 

Sixte-Qnint «. 
La première fois que le jeune Félix Péretti, qui devini 

ensuite^ape sous le nom de Sixte-Quint, v n U Rome 
1 était dans une extrême détresse et né possédait 

très-peu d'argent; il délibérait en l u i - * Z T ^ n Z " 
p oierait à apaiser sa faim ou s'il s'en servirait pour 
acheter des sou iers. Dans cette consultation intérieure 
on visage exprimait les divers mouvements de o n î m e 

Un marchand qui vint à passer, voyant son embarras 
m en demanda la raison. Le jeune homme la lui avoua 

ingénument d'une manière si agréable, que charmé de 
son espri t , le marchand l'emmena ch z lui', e fiTbien 
dmer e t par ce moyen mit un terme à son ¿ ¿ £ £ T 

a S f ï î f r L ï ï e ' b T n ] ° i n d e r 0 U ^ r d e c e t t e t e n t u r e , a mjut à la raconter. A son tour, il invita le marchand à 

H w ' n l r ï C v ° m e ? . d e l u i a v o i r a e c o r d é cet honneur 11 le combla de bienfaits. ' 

Si a r a s . 
[ xvn* siècle.] 

Un brave officier, nommé Duras, était fils d'un 
pauvre paysan; mais au régiment on ne s'en doutait 
pas et on le croyait issu de l'illustre maison de Durfort 
de Duras. Son père étant venu le voir, il l'accueillit 
avec les transports de la plus vive joie et le présenta en 

; blouse et en sabots à son colonel. Louis XIV, instruit de 
la manière dont cet officier avait reconnu, reçu et ho-
noré son père, le fit venir à la cour et lui dit en lui 
prenant la main : Duras , je suis bien aise de con-

__ naître un des officiers les plus estimables de mon ar-
mée : je vous accorde une pension; mariez-vous, j 'aurai 

i r ^ ? t a l t e ' P , r è S d ' A
J

8 C 0 l i ' d a n s l e s É t a t e du saint-siégs i pape de 4 565 
à U 9 0 . régna arec glo.re; dans son enfance i! avait gardé les p o u r c e « « . 



soin de vos enfants; vous méritez d'en avoir qui vous 
ressemblent. 

S ï a d a m e d e M a i n t e n o n ' . 

Trop souvent, dans la grandeur on ne se rappelle ce 
que l'on a été que pour le faire oublier aux autres La 
célèbre madame de Maintenon s'en ressouvenait tou-
iour= et ne s'en ressouvenait que pour faire plus ûe 
bien 'il se trouva un jour parmi la foule des solliciteurs 
dont ses salons étaient encombrés un homme qui , 
l 'abordant avec une respectueuse hardiesse, lui dit . 
. Il y a quarante ans, madame, que je vous ai vue, et 
vous ne pourrez me reconnaître; mais vous ne pouvez 
m'avoir entièrement oublié. Vous souvient-il qu à votre 
retour des îles, vous vous rendiez tous les jeudis a a 
porte du collège de là Rochelle, où suivant 1 usage de la 
plupart des communautés, on distribuait de la soupe 
aux pauvres ? J'étais alors au nombre des professeurs de 
cette maison. Employé à mon tour dans cette distribu-
tion ie vous distinguai dans la foule des p a u v r e s s e tus 
frappé de votre air noble et distingué, et 1 embarras 
avec lequel vous vous présentiez pour avoir part à 1 au-
mône excita ma compassion. - C'est donc vous, mon-
sieur lui dit madame de Maintenon, qui, pour m épargner 
la honte d'être confondue avec ces pauvres malheureux, 
fîtes apporter la soupe chez moi, en me témoignant mule 
re-rets de ne pouvoir m'accorder qu'un si médiocre 
secours? Vous me rendîtes doublement service, et en 
me faisant cette aumône, et en m'épargnant la douleur 
de la recevoir en public. Maintenant que puis-je faire 

pour vous ? » . . , 
Le vieillard lui dit que, depuis plusieurs années, il 

avait quitté le collège de la Rochelle; que. par suite oe 
4- Petite-fille de d'Aubigné (voir et épousa secrètement ce monarque, 

„lus l o i page 93), avait d a b o r à N é e à N i o r t , e n l l i 3 5 , d a n s u n e pnstm, 
' épousé le poëteScarron; après sa mort. Mme de U d w . « j t tort-

elle éleva les enfants de Louis XIV, C j r , près de Versailles, en 1719. 

circonstances malheureuses, il était actuellement maître 
d'école dans un village ; qu'il bornait toute son ambi-
tion à une cure, et que, d'après tout ce que la renommée 
lui avait dit d'elle, il espérait l 'obtenir de -sa protection et 
peut-être de sa reconnaissance. Madame de Maintenon 
répondit qu'elle ne se mêlait point de nomination aux 
cures, qu'elle ne savait pas s'il était propre à une place 
de ce genre; qu'elle le priait donc de se contenter, pour 
le moment, d'une bourse de cent pistoles1 qu'elle lui 
donna en lui promettant de lui envoyer chaque année 
une somme égale. 

î î e r s s a d o i t e 4 à V i e n n e . 

[1753.] 

Le général Bernadotte, devenu plus tard roi de Suède, 
avait été envoyé par la république française en qualité 
d'ambassadeur à Vienne. On sut dans cette cour altière 
qu'il avait servi comme simple soldat dans un régiment 
dont était colonel M. de Béthizy. On crut humilier le 
guerrier français en lui rappelant qu'il avait commencé 
sa carrière par être simple soldat. Un jour dans un 
cercle brillant et nombreux, le baron de Thugut , mi-
nistre autrichien , lui dit : « Monsieur l 'ambassadeur, 
nous avons ici un ancien officier émigré qui prétend 
vous avoir beaucoup connu autrefois. — Puis-je vous 
demander quel est cet officier ? — Il se nomme M. de 
Béthizy. — Oui, je le connais parfaitement ; c'était mon 
colonel, et j'ai eu l 'honneur d'être simple soldat sous ses 
ordres ; je le déclare, si je suis devenu quelque chose, 
je le dois aux bontés et surtout aux encouragements que 
ce brave chef a bien voulu me donner. Je regrette que 
ma position actuelle ne me permette pas de l'accueillir 
à l'hôtel de l'ambassade de France, comme je le désire-

1. Pièce d'or de 10 livres, qui va-
lait alors à peu près 20 fr. de notre 
monnaie actuelle. 

2. Bernadotte, célèbre général fran-

çais, né à Pau, en 1764, est devenu 
roi de Suède, en 1818, sous le nom 
de Charies-Jean ou Charles XIV. Mort 
en 1SS6. Son Ois lui a succédé. 



r a i s 1 ; mais dites-lui b ien , je vous prie, que Bernadotte, 
son ancien soldat , a tou jours conservé pour lui des sen-
t iments de respect et de reconnaissance. » Qui demeura 
stupéfait de cette noble franchise 1 Ce fut le sot minis-
t re qui, en croyant humilier le général f rançais , lui 
avait donné l'occasion de faire valoir l 'élévation de ses 
sentiments. 

§ III. 

MODÉRATION DANS LES DÉSIRS. - DESINTERES-
SEMENT. 

H Y a une noble émulation qui mène à la gloire par le devoir : mais l 'am-
biticrn, ce désir insatiable de s'élever au-dessus et sur les ruines mêmes 
des aut res , est un vice encore plus pernicieux aux empires que la paresse 
même. (MASSILLO*.) 

Il fam se cententev de sa position et en tirer tout l 'avantage possible. Il n 'y» 
a pas de condition si dure oïl un homme raisonnable ne trouve quelque 
consolation : 

C'est être riche que de se contenter de ce qu'on a : 

Cne âme élevée n'estime l 'argent que pour le bon usage qu'on peut en faire : 
elle s 'abstient de tout profit dont la source ne serait pas parfaitement pure ; 

Si vous avez le nécessaire, sachez en être content. Les palais, les domaines, 
les monceaux d'argent et d'or ne guérissent ni les fièvres du corps, ni 
celles de l ' âme. (Moralistes anciens.) 

L'argent est un bon serviteur, et uu mauvais maître. (Adagepopulaire.) 
L'avarice est plus opposée à l 'économie que la libéralité. (LA ROCHEFOU-

CADLT.) 

L'avare est celui qui n'ose toucher à son argent, qui n 'en est que le triste 
gardien, et semble ne se réserver aucun droit, que celui de le regarder 
Quel bien lui en revient-il? (BOSSEET.) 

C i n c i i m a t u s \ 

Les Romains, dans un moment de crise, élurent con-

4. L'ambassadeur de la république port avec les émigrés, 
française ne devait avoir aucun rap- 2. Mort l'an 43s av. J . C, 

sul1 Cincinnatus, l 'homme le plus distingué de son siècle 
par ses talents 'militaires et par la simplicité de ses 
mœurs . Les envoyés du sénat et du peuple allèrent le 
chercher dans sa modeste maison de campagne , et le 
trouvèrent conduisant lu i -même sa charrue ; ils le 
saluèrent du titre de consul et lui présentèrent le décret 
de son élection. Cincinnatus fut peu touché de cet hon-
neu r ; mais l 'amour de la patrie ne lui permettait pas 
d'hésiter ; il accepta. 

En se séparant de sa f emme, il lui recommanda le 
soin de son petit domaine : « Je crains bien, lui dit-il, 
que nos champs ne soient mal cultivés cette année. » 

Par sa sagesse et sa fermeté , il parvint à apaiser tous 
les troubles de Rome et retourna ensuite dans sa soli-
tude se l ivrer aux travaux des champs. 

Quelque temps après , les Sabins et les Èques* enva-
hirent le territoire de Rome : Cincinnatus est encore t iré 
de sa retraite, créé dictateur* et mis à la tête de l 'ar-
mée ; il remporte une victoire complète et abandonne 
tout le but in à son armée sans rien réserver pour lui. 

Le séna t , ayant reçu la nouvelle de cette éclatante 
victoire, et sachant quel partage le dictateur avait fait des 
dépouilles, lui lit offrir une portion considérable des 
terres conquises sur l ' ennemi, avec les bestiaux néces-
saires pour les faire valoir; mais Cincinnatus crut 
devoir un plus grand exemple à sa patr ie; il refusa. 
Une pauvreté laborieuse était à ses yeux la mère de 
toutes les vertus. 

Il rentra t r iomphant dans Rome : on menait devant 
son char le chef des ennemis et un grand nombre de 
captifs chargés de chaînes. Les soldats romains le sui-
vaient ornés de couronnes de fleurs. 

1. Les consuls étaient, à R ome , 3. Dans les dangers extrêmes, les 
ies chefs de la république. 11 y en Romains nommaient un dictateur, 
avait deux. On les élisait chaque c'est-à-dire a n chef dont l 'autorité 
année. était absolue, qui n'était soumie à 

2. Peuples voisins des Romains et aucune lai et qui ne devait aucun 
souvent e s guerre avec eux. compte de sa conduite. 



Il s 'empressa ensuite d'abdiquer la dictature quinze 
jours après en avoir été revêtu, quoiqu'il eût le droit 
de conserver cette dignité pendant six mois. Une telle 
modération, en augmentant sa gloire, porta au comble 
l'affection et l 'admiration de ses concitoyens. Ce grand 
homme, s 'arrachant à leurs applaudissements, alla re-
prendre ses travaux rustiques. 

L ' é l e c t e u r 1 de S a x e . 

[1520 . ] 

Après la mor t de Maximilien I e r , la couronne impé-
riale était vivement disputée par plusieurs concur-
rents, dont les plus puissants étaient François I " , roi de 
France, et Charles, roi d'Espagne. Les électeurs, pour 
mettre fin à une lutte qui pouvait dégénérer en guerre 
civile, résolurent de les exclure tous deux comme 
étrangers et de mettre la couronne impériale sur la 
tête d'un h o m m e de leur nation. Ils choisirent d'une 
commune voix Frédéric de Saxe, surnommé le Sage. 
Frédéric demanda deux jours pour se déterminer; le 
troisième jou r , il remercia les électeurs et leur déclara 
qu'il ne se sentait pas assez de forces pour soutenir un 
si grand fardeau. Toutes les remontrances qu'on lui 
fit n'ayant pu vaincre sa résistance, les électeurs le 
prièrent de désigner lui-même le nouvel empereur, et 
lui promirent de s'en rapporter à son choix. Frédéric 
refusa d 'abord cette haute marque de confiance ; enfin, 
cédant aux instances réitérées des électeurs, il se dé-
clara pour le roi d'Espagne, qui fut sur-le-champ pro-
clamé empereur d'Allemagne sous le nom de Charles-
Quint. 

Les ambassadeurs de Charles offrirent à Frédéric, de 
la part de leur souverain, un présent de soixante mille 

\ . Sept des pr inces les plus puis-
sants d'Allemagne prenaient le titre 
d'électeurs, parce qu'ils avaient seuls 

le droit de concourir à l'élection de 
l 'empereur. Le titre d'empereur d'Al-
lemagne était alors électif. 

pièces d'or. Il refusa. Ils le supplièrent alors de leur 
permettre de distribuer dix mille florins1 à ses domes-
tiques. « Il me serait, répondit-il, assez difficile d'em-
pêcher mes domestiques de recevoir des présents ; mais, 
si j e découvre que qui que ce soit d'entre eux ait accepté 
seulement un florin, il ne restera pas une minute de 
plus dans ma maison. » 

T h é o p h y l a c t e . 

[87T . ] 

L'empereur Basile', dans une bataille contre les Sarra-
sins, s'étant élancé trop avant dans les rangs ennemis, 
se vit entouré, pressé, accablé, et au moment d'être tué 
ou pris. Tout à coup un simple soldat, perçant la 
foule des combattants, étonne les ennemis par des pro-
diges de force et d'audace, les repousse, et sauve à l'em-
pereur la vie et la liberté. La reconnaissance de Basile 
était active comme son courage; il fit chercher par-
tout le soldat, qui avait modestement disparu après 
l'avoir délivré; à force de soins, on le découvrit; il se 
nommait Théophylacté ; l 'empereur lui offrit d'écla-
tantes récompenses. « Seigneur, lui dit le héros mo-
deste, je suis né pauvre; ni ma naissance ni mon édu-
cation ne m'ont préparé aux postes éminents que vous 
daignez m'offrir. Je n'ai point d'ambition, et je préfère 
à toutes les faveurs de la fortune l 'honneur de vous 
avoir sauvé; en exposant ma vie pour défendre la 
vôtre, je n'ai fait que tenir mon serment et remplir 
mon devoir. Si cependant votre générosité veut que je 
reçoive un prix pour une action si simple, j e ne vous 
demande que quelques arpents de terre pour faire sub-
sister ma famille. * 

L'empereur lui donna un domaine considérable. 
Le fils de Théophylacte devint dans la suite empereur 

d'Orient sous le nom de Romain Lécapène. 

i. Le florin vaut 2 fr . 25 c. d'Orient. Voir § X, Dangers de U 
2 Basile le Macédonien empereur précipitation. 



H e n r i d e M u n i e s . 

Le roi Henri I I 1 ayant offert la charge d'avocat géné-
ra l 1 au vertueux Henri de Mesmes, l'un des plus illus-
tres magistrats de son siècle, de Mesmes lai fit observer 
que cette place n'était point vacante. «Elle l'est, répliqua 
le roi, parce que je veux l'ôter à celui qui la remplit. — 
Pardonnez-moi, sire, répondit Henri de Mesmes après 
avoir fait modestement l'apologie du magistrat menacé 
de destitution, j 'aimerais mieux gratter la terre avec 
mes ongles, que d'entrer dans cette charge par une telle 
porte. » Le roi eut égard à sa remontrance, et main-
tint l'avocat général dans ses fonctions. Ce magistrat 
s'empressa de venir offrir à de Mesmes ses remercî-
ments : mais cet homme généreux ne pouvait compren-
dre qu'on le remerciât pour une action qui était, disait-
il, prescrite par un devoir impérieux, auquel il n'aurait 
pu manquer sans déshonneur. 

L.e c a r d i n a l d ' A m b o i s e \ 

On sait combien la plupart des propriétaires sont am-
bitieux d'étendre et d'arrondir leurs domaines. Cette 
passion dégénère quelquefois chez eux en une véritable 
manie. L'exemple du cardinal d'Amboise leur appren-
dra à modérer leurs prétentions et leurs désirs. 

Ce cardinal, premier ministre de Louis XII, et l'un 
des hommes les plus vertueux de son siècle, possédait 
en Normandie un château et une terre qui faisaient ses 
délices. U aurait vivement désiré que le parc eût plus 
d'étendue; mais un domaine voisin le serrant de près, 
y était presque enclavé et ne permettait pas de l 'agran-
dir. Le cardinal eût été heureux d'acquérir ce do-
maine; mais il savait que son voisin tenait beaucoup à 

1. Régna de 1547 à 1550. 3. Georges d'Amboise (14G0-1510), 
2. Piace éminente dans la magis- exce'leni minisire d'un excellent 

iralure. roi . 

sa propriété, et il ne faisait à cet égard aucune dé-
marche. 

Un jour, quelle fut sa surprise! Son voisin vint lui-
même lui offrir de lui vendre son bien. 

« J e l'achèterai très-volontiers, dit le cardinal, et 
votre offre m'est infiniment agréable. Mais, ajouta-t-il 
en remarquant que son voisin était en proie à une tris-
tesse qu'il cherchait à dissimuler, en même temps que 
votre offre me fait plaisir, elle m'étonne. Je vous croyais 
extrêmement attaché à votre domaine, et je pensais que 
vous ne vous décideriez jamais à le vendre. 

— Telle était, en effet, ma résolution, répondit son 
interlocuteur en soupirant. C'est l'héritage de mes pères, 
je croyais bien ne le quitter qu'avec la vie; mais ma fille 
est sur le point de contracter un mariage avantageux : 
on exige une dot en argent; je n'en ai pas; je sacrifie 
mon bonheur au sien. 

— Mon cher voisin, ditl'exceUent cardinal, renonçant 
sur-le-champ à tout le plaisir qu'il se promettait de 
cette acquisition, puisque votre bonheur tient à la con-
servation de ce domaine, n'y aurail-il pas moyen de le 
garder, tout en donnant une dot à votre fille? Ne pour-
riez-vous pas, par exemple, emprunter à quelqu'un de 
vos amis la somme dont vous avez besoin, sans intérêt, 
et remboursable à des termes fort éloignés, économiser 
tous les ans quelque chose sur votre dépense, et vous 
trouver quitte sans presque vous en apercevoir? — Ah! 
monseigneur, où sont aujourd'hui les amis qui prêtent 
une pareille somme à de telles conditions? — Ayez meil-
leure opinion de vos amis, répliqua le ministre en lui 
tendant la main, mettez-moi du nombre, et recevez la 
somme dont vous avez besoin, aux conditions que je 
viens de vous expliquer. » Son interlocuteur ne put ré-
pondre que par des larmes à un procédé si noble et si 
généreux. Le cardinal paraissait encore plus heureux 
que lui. « Quelle excellente affaire pour moi! disait-il, 
au lieu d'acquérir un domaine, j'ai acquis un ami. » 



P a r o l e s d e B a j a r d 

Jamais le chevalier Bayard ne brigua aucune charge; 
jamais il n'étala aux yeux de son souverain ses longs et 
glorieux services, pour parvenir à quelque récompense. 
« C'est à nos actions, disait-il, à parler pour nous, et à 
demander des récompenses : il est plus beau de les méri-
ter sans les avoir que de les posséder sans en être digne.» 

R é p o n s e d e K é n é d è m e . 

[m«siècle av. J. C.] 

On disait un jour à Ménédème, philosophe grec : 
« C'est un grand bonheur d'avoir ce que l'on désire. — 
C'en est un bien plus grand, répondit-il. d'être content 
de ce qu'on a. * 

l i e p r i a c e j a r d i n i e r . 

[332 av. J. C.] 

Alexandre*, poursuivant en Orient le cours de ses con-
quêtes, s 'empara de l'antique ville de Sidon3, qui, sous 
l'autorité des souverains de la Perse, avait un roi par-
ticulier. Ce roi fut vaincu et chassé. Alors Alexandre 
offrit la couronne de Sidon à deux jeunes gens du pays, 
qui la méritaient par leurs vertus, mais à qui les an-
ciennes lois du pays ne permettaient pas de l'accepter. 
« Ces lois, dirent-ils, ne permettent d'élever sur le trône 
qu'un homme descendu de l'ancienne famille de nos 
souverains. » Alexaadre, loin de s'offenser de ce noble 
refus, leur demanda quel était, parmi les descendants 
des anciens rois le plus digne de la couronne. Ils lui dé-
signèrent Abdolonyme. 

Abdolonyme, malgré son illustre naissance, était r é -
duit à une extrême pauvreté. Il gagnait sa vie par le tra-
vail de ses mains en cultivant lui-même un petit j a r -

1. Surnommé sans peur et sans re- roi de Macédoine, conquérant célè-
proche,- modèle des chevaliers f ran- hre, a régné de 338 à 323 av. J . C. 
çais (1476-i624) . 3. En Phénicie, sur la côte d e l à 

2. Alexandre,surnommé le Grand, Méditerranée, aujourd'hui Séid. 

din dans les faubourgs de la ville. Sagement résigné à 
son sort , il travaillait avec ardeur, pratiquait toutes les 
vertus et se trouvait heureux. 

On vint le trouver dans son petit jardin ; on lui ap-
portait de la part d'Alexandre le diadème et les habits 
royaux, et une foule immense remplissait les airs d'ac-
clamations en son honneur. D'abord Abdolonyme croyait 
rêver ; ensuite, il se figura que, par une odieuse rail-
lerie , on voulait insulter à sa misère. Enfin il comprit 
que ces démonstrations étaient sérieuses, il accepta sa 
nouvelle destinée, sans empressement et sans trouble, 
et reçut des mains des envoyés d'Alexandre le sceptre 
et la couronne d'un air aussi tranquille que s'il eût re-
pris sa bêche. 

Il se présenta devant Alexandre d'un air noble et mo-
deste. Alexandre lui dit : « Comment vous, né du sang 
royal, avez-vous pu supporter la misère? — Plaise au 
ciel, répondit Abdolonyme, que je supporte aussi bien 
h prospérité ! Le travail de mes bras jusqu'à ce jour 
a suffi à mes désirs. Je n'avais rien et rien ne me 
manquait, s 

Alexandre, admirant ces sentiments élevés, le com-
bla de présents. Abdolonyme, persévérant dans ses 
habitudes, ne cessa de s'occuper de ses devoirs , et se 
montra aussi laborieux comme roi qu'il l'avait été 
comme jardinier. 

S^e b o a l a n g e r p o è t e . 

f xixe siècle.] 

Il existe dans la belle cité de Nîmes un homme que 
le ciel a doué d'un talent extraordinaire pour la poésie 
française : il a composé des vers que l'Europe entière 
sait par cœur, entre autres une délicieuse élégie intitulée 
l'Ange et l'Enfant. Cet homme, qui s'appelle Reboui, 
est boulanger ; du reste, plein de connaissances et de 
distinction. Au lieu de sortir de sa condition modeste, 
de recueillir les applaudissements dans les salons, et de 



poursuivre à Paris la fortune et les honneurs, il travaille 
comme ouvrier, il fait du pain, il élève sa famille à la 
sueur de son f ront , dans le travail et pour le travail, et 
il ne demande à son talent et à ses livres que de char-
mer ses courtes heures de loisir. 

On aime à citer de tels exemples. Puissent-ils contri-
buer à apaiser cette lièvre cupide qui fait de nos jours 
tant de ravages ! Puissent-ils faire aimer aux hommes 
les bienfaits que la Providence répand sur une vie mo-
deste et cachée, et leur persuader de plus en plus que le 
travail est une chose sainte aux yeux de Dieu, hono-
rable aux yeux des hommes, source de l'aisance, sauve-
garde de la santé, gage assuré du bonheur. 

I / e u t a n t c o n t e n t de son s o r t . 

'Marcellin, jeune berger, conduisait son troupeau sur 
les montagnes. S'étant enfoncé dans les gorges pour 
chercher une de ses brebis dans un bois épais, il 
trouva dans ce bois un homme couché sous un buisson": 
Cet homme paraissait accablé de fatigue, et respirer à 
peine. 

« Jeune berger, dit l 'homme, je meurs de faim et de 
soif. Hier je suis venu sur cette montagne sauvage pour 
y chasser. Je me suis égaré , et j 'ai passé la nuit dans 
les bois. » 

Marcellin tira de son panier du pain et du fromage 
frais, qu'il lui donna. « Mangez, lui dit-il, et suivez-moi; 
je vais vous conduire vers un vieux chêne dans le tronc 
duquel il y a toujours de l'eau. » 

Le chasseur mangea; puis il suivit Marcellin, et but 
de l 'eau, qu'il trouva excellente. Ensuite Marcellin le 
conduisit hors de la montagne. 

Alors le chasseur dit au berger : « Aimable enfant, tu 
m'as sauvé la vie. Si j'étais resté une heure de plus dan3 
cet état, j e serais mort. Je veux te montrer ma recon-
naissance. Viens avec moi à la ville; je suis riche et je te 
traiterai comme si tu étais mon fils. 

— Non, dit l 'enfant , je n'irai pas avec vous à la ville, 
j'ai une mère et un père qui sont pauvres, mais que 
j'aime bien. Quand vous seriez un r o i , je ne voudrais 
pas quitter mon père pour vous. 

— Mais, dit le chasseur, ici tu habites dans une misé-
rable cabane couverte de chaume; moi je demeure dans 
un palais orné de marbre et entouré de colonnes su-
perbes. Je te ferai boire dans des coupes de cristal, et 
manger des mets somptueux dans des plats d'argent. » 

L'enfant répondit : Notre petite maison n'est pas 
aussi misérable que vois le croyez. Si elle n'est pas en-
tourés de colonnes, elle est environnée d'arbres f rui -
tiers et de treilles. Nous buvons de l'eau bien claire, 
que nous puisons dans une fontaine voisine ; nous ga-
gnons par notre travail une nourri ture simple qui nous 
suffit ; e t , si nous n'avons pas dans notre maison de 
l 'argent, du cristal et du marbre , nous n'y manquons 
pas de fleurs. » 

Le chasseur ajouta : « Viens avec moi , enfant ; nous 
avons aussi des arbres et des fleurs à la ville. J'ai un 
magnifique ja rd in , avec des allées droites et touffues, 
et un parterre rempli des plantes les plus précieuses; 
au milieu de ce jardin est un jet d'eau magnifique : 
jamais tu n'as rien vu de semblable ; l 'eau s'élance en 
gerbes et retombe en écume dans un bassin de marbre 
blanc. 

— Nous sommes heureux dans nos bois, dit l 'enfant, 
Les ombrages de nos forêts sont aussi délicieux pour le 
moins que ceux de vos superbes allées. Nos vertes prai-
ries sont émaillées de mille fleurs. Il y a aussi des fleurs 
autour de notre maisonnette, des roses, des violettes, 
des l i s , des pensées. Croyez-vous que nos fontaines 
soient moins belles que vos jets d'eau? Comme j 'aime à 
les voir sortir en bouillonnant du creux des rochers, ou 
retomber du haut des collines pour serpenter ensuite 
dans les prés fleuris ! 

— Tu ne sais pas ce que tu refuses, ô enfant . dit le 



chasseur. Il y a à la ville des collèges superbes où ie ÎP 
ferai apprendre toutes sortes de sciences ."il y a des théâ-
tres ou d'habiles musiciens enchanteront tes oreilles par 
des concerts harmonieux. Il y a de riches s a lons où tu 
seras admis à des fêtes splendides. 

- N o n , répondit l 'enfant , je ne vous suivrai pas à 
la ville. On m apprend dans l'école de notre village tout 

y r T u n t U t i l e - 0 n m ' y w e n d surtout à 
craindre Dieu, à honorer mes parents, à imiter leurs 
vertus Je ne veux pas en savoir davantage. Vos musi-
ciens chantent-ils mieux que R o s s i g n o l ou que la fau-
vette? Et nous aussi , nous avons nos concerts et nos 
letes. Que nous sommes heureux le dimanche, q u a n l 
nous sommes réunis en famille, et assis à l 'ombre d'un 
Pois sur le bord d'un ruisseau qui murmure! Ma sœur 

J a f o r a Pagne sa voix avec ma flûte; nos champs 
retentissent au lo in; l'écho les répète après nous et 
no re père et notre mère , heureux de noPus entendre 
nous regardent avec un tendre sourire. Non, je n'ira 
pas à la ville avec vous. » J 

Alors le chasseur vit bien qu'il fallait renoncer à em-
mener r e n f a n t . . Q u e t e d o n n e r a i -e d [ ^ o u r 
te marquer ma reconnaissance? Prends cette bourse 
pleine d'argent et d'or. 

- Q u ' a i " j e b e s o i n d e c e t a r o e n t ? Nous sommes pau-

ÏÏSH v o " ? m a n r n S d e r i e n ' - j ' a cccp ta i s Zre argent , j e vous aurais donc vendu le petit service aue 
J ai pu vous rendre ? Ce serait mal : ma mère me blâme 
rait de cette conduite; elle m'a t o u j o u ï ï d i t T u e Z ' s 
devons obliger ceux qui se trouvent dans la S e 
que nous devons le faire sans intérêt. ' 

- Que te donnerai-je donc, aimable e n f a n t ' il faut 
b i enque tu acceptes quelque chose, autrement i u J l f ! 

à votre S - flac.on^vois^spendu a votre coté; il me semble qu'on a gravé dessus des 
chiens qui poursuivent un chevreuil. , 

Alors le chasseur lui donna le flacon, et le jeune ber-
ger s'en alla, en sautant de joie, comme un agneau qui 
bondit. 

C o n s e i l s a u x h a b i t a n t s d e s c a m p a g n e s . 

= Aujourd 'hui , dit un de nos l i t térateurs, chacun 
s'efforce de substituer le luxe à la simplicité, l'éclat de 
l'extérieur à l'aisance du ménage. Le villageois rêve 
pour son fils.richesses et honneurs ; il ne cesse d'exci-ter 
sa jeune avidité en offrant à ses regards un tableau riant 
des prospérités du monde. N«n, il ne veut pas que ce 
fils bien-aimé vienne avec lui tracer un sillon pénible 
dans les plaines ; il se hâte de l'envoyer à la ville, où il 
croit que la fortune l'attend. Il a résolu d'en faire un 
bourgeois, un négociant, un juge, un avocat; il sourit à 
son bonheur futur : il le voit traversant les mers sur ses 
.vaisseaux chargés de marchandises, ou s'avançant à la 
tête des armées, ou bien encore paraissant avec éclat aux 
tribunes publiques. 

e Bon laboureur, tu te prépares bien du chagrin ! 
Hélas ! cet enfant , qu i , par ta volonté, a perdu le sou-
venir de ses ruisseaux, de sa colline et de sa chaumière, 
sera peut-être assez malheureux pour oublier aussi ses 
parents ! 

« Fortunés habitants des campagnes, craignez de 
vous égarer au sein des villes. Restez, restez sous votre 
toit rustique. Efforcez-vous, par un travail assidu, par 
d'ingénieux procédés, d'augmenter le produit de vos 
terres et d'acclimater l'aisance dans votre retraite si 
douce. Demeurez loin du bruit et du vice; laissez les 
rêves et les illusions de la vie à ceux qui n'ont plus que 
cette seule ressource ici-bas, et contentez-vous d'em-
bellir le petit coin de terre que la bonté de Dieu vous a 
donné! . . . » 

P a u v r e t é v o l o n t a i r e . 

Les grands hommes de l'ancienne Grèce, persuadés 
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dans la suite à refuser les présents d'Alexandre et des 
rois ses successeurs. Et comme on lui représentait que ' 
s'il n'en voulait point pour lui , il devait du moins les 
accepter pour ses enfants : « Si mes enfants sont sages, 
répondit-il , ils auront assez de ce qui me suffît à moi-
même i et s'ils ne le sont pas , ils en auront trop. » 

R é p o n s e d e B o u e i c a a t . 

Le maréchal de Boucicaut1 fît une semblable réponse. 
Ce grand homme ne s'était point occupé d'accumuler 
d'immenses richesses sur la tête de son fils, unique hé-
ritier de son n o m , et n'avait songé qu'à lui laisser de 
grands exemples de vertu. Ses amis le blâmaient de 
n'avoir point profité de la faveur du roi Charles VI pour 
augmenter sa fortune. « Je n'ai rien vendu de l'héritage 
de mes pères, leur répondit-il, et je n'y ai rien non plus 
ajouté. Si mon fils est homme de bien, il aura assez ; 
mais , s'il ne vaut r i en , il aura trop. » 

R é p o n s e d e f u r e n n e s . 

Un officier général proposa un jour à Turenne un moyen 
de gagner 400 000 francs dans quinze jours, aux dépens 
de l 'ennemi, sans que le gouvernement pût jamais en 
avoir connaissance. 11 lui répondit avec autant de sim-
plicité que de noblesse : « Je vous suis fort obligé; mais 
comme j'ai souvent trouvé de semblables occasions sans 
en avoir jamais profité, je ne crois pas devoir changer 
de conduite à mon âge. » 

» é p o u s e d e C a t i n a t '„-

On â  souvent cité une réponse que Catinat fit à 
Louis XIV. Ce monarque , après l'avoir entretenu sur 
les opérations de la guer re , lui di t , avec cette grâce 
qu'il savait mettre dans tous ses discours : « C'est assez 

4. Né à Tours en 1364 et mort pri- sur sa vie et sur ses c a m p » É p » 
sonnier en Angleterre en 142! : a 2. Voyez page 71. 
laissé des mémoires intéressants 8. Yoyez page 73. 



_ JB'HUI W--M 

vous parler de mes affaires, en quel état sont les 
vôtres? — Sire, répondit Catinat, grâce aux bontés de 
Votre Majesté, j 'ai tout ce qu'il me faut. — Voilà, dit 
le ro i , le seul homme de tout mon royaume qui me 
tienne ce langage. » En effet, il était le seul qui n'eût 
jamais r ien demandé. « Je ne veux pas , disait-il, en se 
servant d'une expression heureuse et énergique, res-
sembler à ces serviteurs qui salissent leur attachement 
pour leurs maîtres, en demandant qu'on augmente leurs 
gages. » 

S c i p i o n d e F i e s Q u e . 

[XY* siècle.] 

Scipion de Fiesque, parent de la reine Catherine de 
Médicis1, refusa le titre de maréchal de France* que 
cette princesse voulait lui faire accorder. « Madame, lui 
dit-il, j 'ai servi longtemps sur terre et sur mer, et je me 
suis toujours conduit de manière à être regardé comme 
un homme d'honneur; mais cela ne suffit pas pour être 
maréchal de France. » 

Un homme, qui désirait obtenir la protection de Sci-
pion de Fiesque, déroba, on ne sait trop c o m m e n t é e s 
papiers qui prouvaient que Fiesque avait tort dans un 
grand procès qu'il soutenait alors. Il les porta à Fiesque. 
« Maintenant, lui dit-il, vous êtes sûr de gagner votre 
procès. » Fiesque examina ces papiers : « Jusqu'à pré-
sent , di t- i l , j avais cru avoir raison dans cette affaire; 
je vois maintenant que j'avais tort. Je vais écrire à 
1 instant à mon adversaire qu'il a gagné sa cause, et que 
je suis prêt à payer les frais et dommages auxquels je 
dois être condamné ; j e joindrai à ma lettre ces papiers 
que vous auriez dû lui envoyer, si vous n'aviez pas eu 
aussi mauvaise opinion de moi que je dois l'avoir de 
v ® Sortez ! » 

. d u Henri II , mère Henri II! 
des rois François 11, Charles IX el 2 .C 'es . t epremier gradede l ' a rmée. 

l ï ' A n b i g H C . 

D'Àubigné1 contait un jour à Tolci, l 'un .de ses voi-
sins , homme fort riche, sa mauvaise fortune et le triste 
état de ses affaires. Tolci l ' interrompit en lui disant : 
« Vous avez des papiers qui peuvent compromettre le 
chancelier de L'Hôpital'. Disgracié de la cour, il est . 
comme vous le savez, maintenant retiré à sa maison de 
campagne. Si vous voulez, je vous ferai donner dix 
mille écus pour ces papiers, soit par lui, soit, s'il refuse, 
par ceux qui voudraient s'en servir contre lui. * D'Aubi-
gné alla aussitôt chercher tous ces papiers, e t , au lieu 
de les donner à Tolci, il les jeta au feu en sa présence. 
Comme son ami l'en reprenait vivement, il répondit : 
« Je les ai brûlés de peur qu'ils ne me brûlassent : car 
j 'aurais pu succomber à la tentation. » Cette action gé-
néreuse toucha Tolci. Le lendemain il lui dit : « Quoique 
vous ne m'ayez pas ouvert votre cœur, je sais_ qu'un 
hymen avec ma tille comblerait tous vos vœux. Vous ne 
YOUS déclarez pas, parce que vous savez qu'elle est re-
cherchée par plusieurs jeunes gens bien plus riches que 
vous : mais ces papiers que vous brûlâtes hier m'ont 
déterminé à vous choisir pour mon gendre. » 

X u b l é . 

Le poète Scarron5 ayant été contraint de vendre son 
bien , l 'acquéreur, nommé Nublé , lui en donna six 
mille écus, sans savoir précisément ce que le bien va-
lait ; et Scarron fut content du marché. Nublé alla voir 
ce domaine. A son retour, il vint trouver Scarron, et 
lui dit : « Vous avez cru que votre bien ne valait que 
six mille écus ; je l'ai fait estimer : il en vaut huit 
mille. » Il l'obligea de recevoir encore deux mille écus. 

<. célèbre par son courage eî par 3. Mort en 1660. Il a ^ f c j j j g é 
son esprit, s'est sisnalé au service de Françoise d'Àubigné, s i M 
Henri iV (1550-1630). le nom de Mme de H 

2. Magistrat vertueux et illustre petite-fille de d ' A u b i g n ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
(1505-1673) ouestion dans le récit q u i ^ p p p ^ 



Combien d'autres se seraient applaudis secrètement de 
lTieureux m a r c h é , et auraient trouvé des raisons p lau-
sibles pour calmer les scrupules de leur conscience ! 

l i a m a i s o n d e J e a n n e d ' A r c 

[ 1 3 1 7 . ] 

A Domremy, près de V a u c o u l e u r s s ' é l è v e une maison 
de modeste apparence , qui ne se distingue des habita-
tions voisines que pa r la couleur plus sombre qu'elle 
doit à son ancienneté. Cependant tous les voyageurs 
s'inclinent avec respect en passant devant cet humble 
toit : c'est la maison de Jeanne d'Arc Elle appartenait 
il y a quelques années à un bon paysan , nommé Gérar-
din , qui la regardait avec raison comme son plus p ré -
cieux héritage. 

Un Anglais fort r i che , voyageant en France, se dé-
tourna de plusieurs lieues pour visiter cette maison. 
Gérardin, qui était tou jours prêt à en faire les honneurs 
aux é t rangers , se fît un plaisir de la lui montrer dans 
le plus grand détail : « Voilà, disait-il , d 'après des t ra-
ditions certaines, voilà la chambre où couchait Jeanne 
d'Arc ; voici celle de son p è r e , celle de ses sœurs. C'est 
par cette porte qu'elle sortait avec son troupeau. » Puis , 
faisant quelques pas dans la cour : «Voyez-vous, disait-il, 
là-bas cette colline ? C'est là qu 'un ange lui apparut et 
lui révéla sa destinée. » 

L'Anglais, après avoir tout v u , conçut le désir de 
posséder ce petit doma ine , non pour l 'habiter ou pour 
y rendre une sorte de culte à l 'héroïne française, mais 
afin de pouvoir dire à ses amis en Angleterre : « Je suis 
propriétaire de la maison de Jeanne d'Arc. » Il ne doutait 
pas que le paysan ne saisît avec plaisir l'occasion de la 
vendre un bon p r ix , e t , plein de cette confiance, il dit 

^ M ^ B ^ ' A r c , héroïne fameuse, 2. Déparlement des Vosges, i. 
^ ^ ^ ^ ^ ^ K i a r i e s VII, la France 40 kilom. de Neufchâteau. 

K ? Anglais. Elle tomba 3. Jeanne d'Arc étaitfille d 'un pan-
î i l ^ ^ B R r 0 3 ' 6 t i l* l a firent T r e paysan. Aujourd'hui (1S50) une 
' r t r ^ ^ ^ ^ R o u e n , en 1434. école est établie dans cette maison. 

sans préambule : « Mon brave homme, combien voulez-
vous de votre maison? ^ 

Gérardin était si loin de s 'attendre à cette question, 
qu'il crut d 'abord avoir mal entendu ; mais l'Anglais 
ayant répété sa phrase dans les mêmes t e r m e s , il lui 
répondit qu'il n'avait point intention de la vendre. 
« Pourquoi donc? dit l 'Anglais. — Pourquoi? . . . Croyez-
vous donc que pour être un pauvre paysan, on ait moins 
d 'honneur et de patriotisme qu'un autre ? Tout ignorant 
que je suis , je sais ce que valait Jeanne d 'Arc, ce qu'elle 
a fait pour son pays ; e t , dans-ce village où nous l 'ai-
mons tous comme si nous l'avions connue, où les enfants 
savent son histoire avant d 'apprendre à lire, je passerais 
pour un lâche et un t ra î t re , si je vendais à un étranger 
la maison d'où elle est partie pour sauver la France-. > A 

Malgré la chaleur avec laquelle Gérardin prononça 
ces dernières paro les , l'Anglais crut que ce zèle ardent 
pour Jeanne d'Arc et pour la France n'était qu 'une ruse 
adroi te , destinée à faire payer la propriété un peu plus 
c h e r ; il ne pouvait croire qu 'un villageois, qui avait 
à peine de quoi v ivre , préférât des souvenirs histo-
riques à une forte somme d'argent cornptant. « Mais, 
repri t- i l , si je vous en offrais 300 guinées? — D'abord, 
je ne comprends r ien à vos guinées. — Cela ferait 
7500 f r . — Eh bien, je vous dirais : gardez vos 7500 f r . , 
et laissez-moi ma maison. — 10 000 f r . ? — Non. — 

115 000 f r . ? » dit l 'Anglais, en enchérissant à chaque 
instant 'avec cette obstination particulière à ses compa-
triotes, qui sacrifient souvent une partie de leur fortune 
à une bizarre fantaisie. « 20 000 f r . ? 25 000 f r .? — Non, 
mille fois non. Je ne la vendrais pas à un Français , à 
un intime ami ; ce n'est pas pour la donner à un étran-
ger, surtout à un Anglais. — Ah ! je vois, vous nous tenez 
toujours rancune. — Ce n'est pas de la rancune 
l'indignation : l 'avoir fait brûler vive, après 
condamner comme sorcière ! Quand j 'y p e n s e ^ ^ ^ ^ V 
d'une colère! . . . C'est comme si cela s'était p a s s ^ B ^ ^ 



et je ne sais ce qui m'empêche de la venger sur tous les 
Anglais que je rencontre. » f 

A ces mots l ' intrépide acheteur ne put s'empêcher de 
reculer de deux pas. s Vous êtes venu pour voir ma 
maison, poursuivit Gérardin; vcus l'avez vue : vous 
voulez m e l 'acheter, je ne veux pas vous la vendre ; il ne 
me reste plus qu'à vous prier d'en sortir. » L'Anglais vit 
alors qu'il fallait lever le siège de la p lace , et partit en 
déguisant sous un sourire d' indifférence la mauvaise hu-
meur qu'il éprouvait. 

Quelque temps après cette conversation, Gérardin était 
un soir assis sur un b a n c , devant sa maison, e t , en 
causant avec quelques vieux amis , il goûtait les charmes 
d 'une belle soirée d'été. Le silence commençait à régner 
avec la nui t , lorsque l 'at tention du vieillard fut attirée 
par le brui t d'un cheval qui s'avançait au galop. 

Bientôt un cavalier se présente : « Au nom du roi," 
d i t - i l , je voudrais par ler au sieur Gérardin. » Aussitôt 
un grand nombre de paysans , autant par curiosité que 
par politesse, conduisent l ' é t ranger vers le respectable 
vieillard. 

« Gérardin, dit le cavalier, après avoir mis pied à 
te r re , le roi a su que vous aviez refusé de vendre votre 
maison à un Anglais. Il a voulu vous récompenser : mais 
ce n'est point de l 'argent qu ' i l vous envoie; il sait que 
vous ne tenez pas plus à celui de France qu'à celui d'An-
gleterre. Il m'a chargé de vous apporter la. croix d'hon-J 
neur. Recevez-la, Gérardin; qu'elle brille à la bouton-
nière du vieillard de Domremy ! Les guerriers qui l'ont 
gagnée sur le champ de bataille ne l 'ont pas mieux mé-
ritée : car il faut autant de courage pour mépriser la 
fortune que pour braver la m o r t , J ( F I L O N . ) 

SJavy. 
[six« siècle.] 

est l ' inventeur d 'une lampe qui porte son 
iphrey Davy, célèbre chimiste anglais (1778-1829), 

nom. Cette lampe sert à préserver d 'un danger de mor t 
les innombrables ouvriers employés aux travaux des 
mines ; c'est une des plus utiles découvertes qui aient 
été faites de notre temps. Davy pouvait t i rer un parti 
très-lucratif de sa belle invention, en se réservant le 
droit de l 'exploiter ; mais il y renonça, et il livra gratuite-
ment son invention au public. Si l ' invention de la lampe 
est admirable , la générosité de l ' inventeur ne l'est pas 
moins. 

ï»a T l e i ï l e Indigente. 

Les commissaires d 'un bureau de bienfaisance, char-
gés de faire une collecte pour le soulagement des pau-
vres et d'en opérer la distribution , entrèrent chez une 
vieille femme pour l ' inscrire au nombre des infortunés 
qui avaient droit à la charité publ ique. Ils la t rouvèrent 
dans une misérable petite chambre. Elle était occupée à 
tourner son rouet ; quelques chaises , une table à demi 
b r i sée , formaient tout l 'ameublement de ce pauvre 
réduit . Lorsque cette bonne femme fut instrui te du des-
sein des commissaires , elle se leva, e t , prenant une 
petite pièce de monnaie soigneusement enveloppée : 
« Voici, dit-elle , ce qui me reste de la vente de mon 
fil : c'est bien peu ; mais je ne puis faire davantage. Il 
y en a de plus pauvres que m o i , recevez ce faible se-
cours. Je ne veux pas que mon nom soit sur votre liste. 
Tant que j 'aurai un morceau de pain et assez de force 
pour tirer de l 'eau au puits vois in , je ne Yeux pas q.u'il 
soit dit que j 'ai dérobé la subsistance du malheureux 
qui manque de tout. « 

E x t r a v a g a n c e d ' u n a r a r e . 

Un mauvais auteur, nommé Chapelain ! , était célèbre 
par son extrême avarice; on l 'appelai t , en r i a u t | í ¿ e 
chevalier de l 'ordre de l 'Araignée, à cause de 1%M{ 

Mort en 1674; JJOHBSC s a r a s t . rosis peëte médiocre. : 
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recousu et rapiécé qu'il portait. S'étant mis en chemin 
un jour pour se rendre à l'Académie française, dont il 
«tait membre , et y recevoir un je ton ' , il fut surpris par 
un orage. Ne voulant pas donner quelques liards pour 
passer le torrent formé par la p lu ie , sur une planche 
qu'on y avait jetée, il attendait que l'eau fût écoulée; 
mais , voyant qu'il était près de trois heures, il passa au 
travers de l'eau et en eut jusqu'à mi- jambe. Arrivé à 
l'Académie, de crainte qu'on ne se doutât de cette aven-
tu r e , il ne voulut point s 'approcher du feu : il s'assit i*. 
un bureau et cacha ses jambes dessous ; le froid le saisit, 
et il eut une oppression de poitrine dont il mourut. On 
trouva chez lui , après sa m o r t , cinquante mille écus. 

Et c'est le possesseur de cinquante mille écus, qui 
aime mieux s'exposer à une maladie mortelle, que de 
dépenser quelques liards ! Ainsi l 'avarice, non-seule-
ment dégrade le caractère de l 'homme, mais lui enlève 
même, pour ainsi dire, l 'usage de sa raison 

F i n t r a s r i o [ n e d ' o n » T a r e 

Un riche financier du xvni' siècle, nommé Thoynard 
avait amassé une somme très-considérable en se privant 
pendant un grand nombre d'années de toutes les dou-
ceurs de la vie : méfiant comme le sont tous les avares. 
îe moindre bruit le faisait fr issonner; toujours tremblant 
pour son cher trésor, il s'adressa à un ouvrier pour faire 
construire une retraite souterraine dans laquelle il pût 
entrer pa r le moyen d'une trappe qu'un ressort met-
trait en mouvement. L'affaire est conclue, et l 'ouvrier, 
qui avait promis le secret le plus inviolable, construit 
cette chambre souterraine- sous les yeux du maître ; il 
ouvre et ferme en dedans et en dehors la planche mou-
vante qui donnait ou refusait l 'entrée. L'avare examine 
io^ . avec attention , fait l 'épreuve à son tour, la réitère 

( . rà. ebaque séance de l'Académie française, chacun des membres pré-
sents reçoit n n jeton d'argent. 
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plusieurs fois de suite et congédie l 'ouvrier après lui 
avoir payé , non sans regre t , la somme promise. Tous 
les jours il allait visiter son cher trésor, et là , se croyant 
bien en sûreté , contemplait avec délices, pendant plu-
sieurs heures de suite, ses pièces d'or. Il les comptait, 
les rangeait en piles sur une table , les recomptait en-
core. Un jour, tandis qu'il avait les yeux fixés sur soi 
or, sa lampe s'éteint : i l 'veut sortir ; mais il ne peut 
plus trouver le secret. Dans son inquiétude, il cherche 
à soulever la trappe : vains efforts , elle reste fermée; 
il crie de toutes ses forces, il implore du secours ; mais 
la voix ne parvient aux oreilles de personne. Plusieurs 
jours se passent, on ne le voit point , on ne sait ce qu'il 
est devenu, toute sa famille est dans la plus grande 
inquiétude. La nouvelle de sa disparition se répand par 
toute la ville et parvient jusqu'aux oreilles de l'ouvrier 
qui avait construit la chambre souterraine; cet homme, 
se doutant que le mécanisme de la trappe a pu se dé-
ranger, court chez les magistrats et leur révèle ce se-
cret : on se transporte chez l 'avare, on ouvre le caveau : 
ô spectacle affreux ! on voit un homme étendu sans vie 
sur un trésor. . . . 

S IV. 

S I M P L I C I T É , S O B R I É T É 

Le luie. en multipliant les besoins, allume la soif des richesses et entretient 
dans le cœur un fond de cupidité ; la simplicité des mœurs, en détachant 
l 'homme des objets extérieurs, est comme un rempart impénétrable qui 
défend sa Tenu (B'AGUSSSEA.U.) 

Que le faste ne vous impose pas : l'admiration n'est due qu'à la vertu. 
( M m e DE LAMBERT.) 

Cne manière de vivvre simple et frngale conserve la santé, entretieni le 
calme de l'âme et assure l 'indépendance. (B.) 

Être sobre n'est pas une grande vertu-, mais c'est un grand défaut que d? 
ne l 'être pas. (CHRISTINE, reine de Suède.) 

Un sage médecin disait à ses malades : « De l'exercice, de la gaie¡6, sur-
tout point d 'eicès ; et moquez-vous de moi. » 



L'intempérance et l 'ivresse ruinent le tempérament, dégradent l 'âme, obs-
curcissent l ' intelligence. (B.) 

E x t é r i e u r s i m p l e . 

Philopémen1 avait un extérieur fort simple. Invité à 
dîner par le premier magistrat d'une ville, il arriva 
d'assez bonne heure ; la maîtresse de la maison crut 
voir en lui le domestique de Pfiilopémen envoyé d'avance 
par son maî t re pour aider au service, elle le chargea de 
fendre du bois . Philopémen, sans la tirer d 'erreur, se 
mit aussitôt à l 'ouvrage. Ce trait admirable est le sujet 
d'un beau tableau de Rubens s . célèbre peintre flamand. 

S S a i s o n m o d e s t e . 

Le chancelier Bacon 3 avait autant de modestie que de 
méri te; la r e ine Élisabeth' , parcourant les provinces de 
l 'Angleterre, voulut voir la maison de campagne qu'il 
avait fait bâ t i r avant son élévation et qu'il n'avait pas 
agrandie depuis : « Votre maison est bien petite, lui 
dit-elle. — Madame, répondit Bacon, ma maison est as-
sez grande pou r moi ; mais c'est Votre Majesté qui m'a 
fait trop grand pour ma maison, s 

S i m p l i c i t é d a n s l e s m e n b l e s . 

Le duc de Bourgogne ! , ce prince dont la France re -
gretta si vivement la perte , montrai t , dans la cour la 
plus magnifique de l 'univers, un éloignement extrême 
pour tout faste et pour toute dépense inutile. On lui 
proposait d 'embellir un appartement par des cheminées 
plus ornées et plus à la mode : comme il n'y avait point 
de nécessité, il aima mieux conserver les anciennes ; 
un bureau de trois mille francs qu'on lui conseillait 

1. Guerrier célèbre, surnommé le 
dernier des Grecs, parce qu'après lui 
la Grèce cessa de produire des grands 
tommes . Mort 183 ans av. J . C. 

2. Mort en t 6 4 0 . 
3. Illustre philosophe, l 'un des 

plus grands hommes de l'Angleterre, 
Mort en 1626. 

4. Régna en Angleterre depuis I &58 
jusqu'en 1603. 

5. Petit-fils de Louis XIV et père 
d' Louis XV ; élève de Fcneloc 

d'acheter lui parut d 'un trop grand prix : il en fit cher-
cher un vieux dans le garde-meuble, et il s'en contenta. 
Il en était ainsi de tou t , et le motif de cette épargne 
était de se mettre en état de faire de plus grandes libé-
ralités aux pauvres. 

S i m p l i c i t é d a n s l e s h a b i t s , 

Charlemagne1 portait en hiver un simple pourpoint 
fait de peau de loutre et une tunique de laine; il mettait 
sur ses épaules un manteau bleu, et n'avait pour chaus-
sure que des bottines ou des sandales retenues par des 
bandes de diverses couleurs, croisées autour de ses 
pieds. Quand quelques jeunes seigneurs se présentaient 
devant lui vêtus de fourrures précieuses et d'étoffes de 
soie, il se donnait le divertissement de les mener avec 
lui à la chasse, au milieu des bois et des marécages. On 
peut penser dans quel état tous ces beaux habits étaient 
au retour : a Comme vous voilà faits ! disait-il en r iant ; 
vos belles fourrures sont perdues, et moi , voyez moD 
gros manteau, il n'est ni moins beau ni moins bon. » 

P a r u r e d u s o l d a i . 

Tandis que Cyrus®, neveu et héritier du roi Cyaxare, 
s'occupait à exercer quelques t roupes , son oncle le fit 
avertir que les ambassadeurs du souverain des Indes 
venaient d'arriver à sa cour ; il priait le jeune prince de 
venir en toute hâte. Je vous apporte , dit le courrier, 
des habits magnifiques ; le roi souhaite que vous pa-
raissiez superbement vêtu devant ces étrangers, s Cyrus 
part sans perdre un moment, et arrive en présence du 
ro i , avec les habits qu'il portait d'habitude, et qu i , 
selon son constant usage, étaient fort simples. Cyaxare 
parut charmé de la prompte arrivée de son neveu ; mais, 
en même temps , il parut surpris et presque mécontent 

'•. Gn des plus grands souverains 2. Fondateur de l 'empire des For-
de la France. Mort en 8 ' i . ses, mort 500 ans av. J. C. 



dë la simplicité de son costume : « Si j 'avais mis un ha-
bit de o o u r p r e , dit Cyrus ; si je m'étais paré de brace-
lets et de chaînes d 'or , vous aurais-je fait plus d honneur 
(nie ie ne vous en fais pa r la sueur de mon visage, et en 
montrant à tout le monde avec que' ie promptitude on 
exécute vos ordres ? » 

R e c h e r c h e d é p l a c é e * d a u s l a t o i l e l i e . 

Vespasien1 avait accordé de l 'avancement à un offi-
cier Cet officier v i n t , tout pa r fumé d'odeurs exquises, 
remercier l ' empereur . Vespasien, sentant les pa r fums 
s'en irrita : « Un homme peut-il se pa r fumer ainsi, dit-il. 
J 'aimerais mieux que vous sentissiez l 'ail. » 

11 ne faut pas prendre ces paroles trop a la lettre. V es-
pasien a seulement voulu par là faire comprendre que 
les recherches et les délicatesses de la toilette, excu-
sables dans les f emmes , sont indignes d 'un homme. 

L e s j o y a u x d ' u n e m è r e . 

Gornélie, fille du fameux S c i p i o n f e m m e du plus 
grand m é r i t e , se trouvant dans une réunion de dames 
nui se montraient les unes aux autres leurs pierreries et 
leurs p a r u r e s , on lui demanda à voir les siennes. M,e 
fit venir ses enfants , qu'elle élevait avec le plus grand 
oin , et dit en les mont ran t : « Voilà mes joyaux et mes 

ornements ! » 
S e p a s f r u g a l . 

Probus 5 , un des plus i l lustres empereurs de Rome , 
vieillard de mœurs simples et aus tères , soutint une 
grande 'guerre contre les Pe r ses , qui avaient fait une 
invasion dans l 'empire. Un jour qu'il s'était assis à ter re 
sur l ' he rbe , pour y prendre son r epas , composé d'un 
plat de pois cuits la veille, et de quelques morceaux de 

1. Empereur romain , régna de vainquit les Carthaginois. Cornélie 
'an 69 à 79. virait dans le n ' siècle av. J. C. 

r -¿nir-J romain, qui %. Mort l'an 232. 

porc sa lé , on vint lui annoncer l 'arrivée des ambassa-
deurs de Perse. Il commanda qu'on les fit approcher, 
t Je suis l ' empereur , leur dit-il ; vous pouvez dire à votre 
maî t re , que s'il ne fait pas la paix avec nous , je rendrai 
en u n mois vos campagnes aussi nues d 'arbres et de 
ma i sons , que ma tête l 'est de cheveux. » Et en même 
temps il ôta son bonnet pour leur faire voir qu'il était 
:hauve. Il les invita à p rendre part à son repas , s'ils 
avaient besoin de m a n g e r ; « s inon , ajouta-t-il , je vous 
engage à vous re t i rer à l 'heure même. » Les ambassa-
deurs firent leur rapport à leur p r ince , qui fut effrayé, 
aussi bien que ses courtisans, d'avoir affaire à un homme 
si ennemi des délices et du luxe. Il vint lui-même trouver 
l 'empereur, et accorda tout ce qu'on lui d e m a n d a i 

I S e p a s m e d e s t è . 

Un Athénien, s 'entre tenantavecSocrate 1 , se plaignais 
de manque r d'appétit et de ne trouver bon rien de ce 
qu'il mangeait : « Je sais, lui dit le philosophe, un remède 
infaillible à votre mal : mangez moins. Les mets vous 
paraîtront plus agréables, vos dépenses seront d imi -
nuées, et vous YOUS porterez mieux. » 

Un j o u r que ce sage devait donner un repas , il r é -
pondit à un de ses amis qui paraissait étonné de ce qu'il 
n'avait pas fait de plus grands préparatifs : « Si mes con-
vives sont ra isonnables , j 'en ai assez pour eux ; s'ils ne 
le sont pas, j 'en ai trop. * 

f r u g a l e . 

Il est difficile de corrompre l 'homme tempérant et 
désintéressé, qui a peu de besoins , et qui sait se con-
tenter de ce qu'il a. Le ministre anglais Walpole 1 vou-
lant attirer dans son parti un homme influent , a l l a i s 
trouver. « Je viens , lui dit- i l , en mon nom et au nom 

4 Célèbre philosophe athénien (470-400 av. h C.) : voir page 408. 
. 2. Ministre sous la reine Anne et sous George I " , premier ministre * * * 
ëeorge H-



de tous les ministres du ro i , vous témoigner le regret 
que nous éprouvons de n'avoir encore rien fait pour 
vous, et vous offrir un emploi digne de votre mérite. 
— Monsieur, lui répliqua cet homme, avant que je ré-
ponde à vos offres, permettez-moi de faire apporter mon 
souper devant vous. » On lui sert au même instant un 
hachis fait du reste d 'un gigot dont il avait dîné. « Mon-
sieur, dit-il alors à Walpcle, pensez-vous qu'un homme 

' qui se contente d 'un pareil repas soit un homme que 
l'on puisse aisément gagner? Rapportez à vos collègues 
ce que vous avez vu : c'est la seule réponse que j'aie à 
vous faire. » 

Intempérance. 

Polémon1 , jeune Athénien, vivait dans le luxe et 
dans les plaisirs, s 'abandonnait à l 'intempérance, et, par 
une suite nécessaire, ne s'occupait de rien de noble ni 
de rien d'utile. Un jour , sortant d'une fête nocturne, il 
revenait chez lui aux premiers rayons de l 'aurore. Il voit 
que, malgré l 'heure matinale, la porte du philosophe 
Xénocrate8 est déjà ouverte. Une idée folle se présente à 
son imagination : il veut s'amuser aux dépens du phi-
losophe et aller braver la sagesse jusque dans son sanc-
tuaire. Il avait la tête couronnée de roses, unechlamyde 3 

de couleur éclatante, les bras à demi n u s , les yeux 
chargés de sommeil , le teint enflammé. En cet é ta t , il 
va se placer sur les bancs occupés déjà par une foule'dé-
jeunes disciples. A sa v u e , tous s'indignent ; ils vont 
le chasser de la salle. Xénocrate, d'un geste et d'un r e -
ga rd , les arrête. Un profond silence s'établit; et Xéno-
crate , interrompant sa leçon, commence un discours 
noble et touchant sur la modestie, sur la pureté de l 'âme 
et des sens, et sur le charme que la vertu donne à la jeu-
nesse. Tandis qu'il pa r le , Polémon se sent ému, il perd 
peu à peu son audace et sa gaieté ; son maintien devient 

" * siècle av. j . c . 3 1 4 3 7 J C 
2. Disciple de Platon, mort l'an 3. Vêtement des Grecs. 

modeste ; il rougit pour la première fois ; >1 baisse les 
yeux, ôte doucement sa couronne de fleurs, s'enveloppe 
modestement dans sa chlamyde, et écoute avec un re-
doublement d'attention. Entin son émotion se trahit par 
des larmes. Cette leçon avait suffi. A compter de ce jour, 
Xénocrate n'eut pas de disciple plus assidu, ni Athènes 
de citoyen plus recommandable. 

I v r e s s e . 

Charles XI I 1 avait un jour , dans l 'ivresse, perdu le 
respect qu'il devait à la reine son aïeule; elle se ret ira, 
pénétrée de douleur, dans son appartement. Le lende-
main , comme elle ne paraissait pas, le roi en demanda 
la cause, car il avait tout oublié. On la lui dit. Il alla 
trouver la princesse : « Madame, lui d i t - i l , je viens 
d'apprendre qu'hier je me suis oublié à votre égard ; je 
viens vous en demander pardon; e t , afin de ne plus 
tomber dans cette faute, j e vous déclare que j 'ai bu hier 
du vin pour la dernière fois de ma vie. » Il tint parole. 
Depuis ce jour - là il ne but plus que de l'eau et fut d'une 
sobriété qui ne contribua pas moins que l'exercice à 
rendre son tempérament fort et robuste. Jamais il ne se 
plaignit que ses mets fussent peu délicats ou mal 
apprêtés. Après un repas f rugal , il faisait à cheval de 
longues courses, et le soir, en campagne, il couchait 
sur de la paille étendue par ter re , tête nue, sans draps, 
couvert seulement d'un manteau. Il acquit par là un 
tempérament de fer, que les fatigues les plus violentes 
ne purent abattre. 

S J o H r m a u ù i s e . 

Le duc de Mayenne, chef des ligueurs aimait beau-
coup la bonne chère; il passait à table tout le temps pen-
dant lequel son infatigable r ival , Henri IV, le laissait 

( . Célèbre par son courage et son Pierre le Grand, czar de Russie, 
opiniâtreté, Tut roi de Suède depuis qui le vainquit à Pultava. 
4sy7 jusqu'en 47<8, fit la guerre â 2. Ennemis de Henri IV. 



tranquille. Rarement il en sortait sans avoir la tête 
échauffée, et c'est dans ces moments heureux qu' i l bat-
tait en idée Henri IV, qui le battait ensuite en réalité. 

Le j o u r de la bataille d'Arqués il dîna copieusement 
comme à son ordinai re ; on lui avait servi u n melon 
excellent, et il se disposait à le manger , lorsqu 'on vint 
l 'avertir que la cavalerie de Henri IV s'était imprudem-
ment avancée dans un ta i l l is , où elle serait surpr ise et 
écrasée s'il voulait en donner l 'ordre ; que l 'armée des 
l igueurs , profitant de ce t r iomphe , acheté sans pe ine , 
pourrai t se jeter h l ' improviste sur le camp ennemi , le 
forcer, et peut-être faire prisonnier Henri lu i -même. 

« Un momen t , dit Mayenne, laissez-moi achever mon 
melon. » 

Peu d' instants après , un officier survient et lui fait un 
rapport semblable au p remier . Même réponse : « Lais-
sez-moi achever mon melon. » 

Enfin on lui annonce qu 'on aperçoit l ' a rmée ennemie, 
et qu'il n'a plus que le temps de monter à cheval. 

« J 'ai fini ! « s'écrie-t-il avec un air de satisfaction. H 
monte à cheval et est complètement battu : jus te châti-
ment de son intempérance et de sa gourmandise. 

T r a i t d ' a n e n f a n t d e c i a q s a« . 

[ 1 7 8 9 . ] 

Voici un exemple d'abstinence d'autant plus touchant 
qu'il prend sa source dans la tendresse filiale, et que 
c'est un enfant de cinq ans qui l'a donné. Un curé des 
environs de Rennes avait fait venir chez lui trois en -
fants de l 'un de ses paroissiens fort misérable, pour leur 
fa Te p rendre mesure d'habits : le froid était r igoureux ; 
les trois enfants étaient t ransis . Le bon curé leur dit 
de s 'approcher du foyer, et leur fait apporter du pain et 
un peu de viande. Les deux aînés mangent leur portion 

) . Près de Dieppe. En 1589, Mayenne, avec 20 000 hommes, fut vaincu 
à Arques par H nri IV qui n 'en avait que 1000. 

de bon appétit; le troisième regardait la sienne d 'un air 
bien satisfait, mais il n'y touchait pas. « Quoi ! mon enfant, 
lui dit le curé, tu ne manges pas ? - Non, monsieur , 
répondit le marmot ; je garde mon pain et ma viande 
pour ma mère , qui est malade. — Mange toujours, mon 
petit ami , j ' enverrai ce qu'il faut à ta maman . — Non, 
je ne mangerai pas ; je veux lui porter ce que voilà, 
car maman est malade. » 

A ces derniers mots, les yeux de l 'enfant se remplis-
sent de larmes. « Ta mère , mon petit, ne manquera de 
r ien, repr i t le curé ; mais, crois-moi, mange, tu dois 
avoir faim. - Oui, j 'a i f a im; mais maman est malade. 
- Eh bien, tiens, voilà du pain et de la viande que tu 
lui porteras to i -même; mais je veux que tu manges ce 
que je t 'ai donné. —Dans ce cas-là, monsieur, je m a n -
gerai bien mon pain sec : ma viande, je veux la garuer 
pour maman. » 

S V. 

PATIEKCE. 

La colère est un accès de démence; 

Ne sois ni fler, ni emporté; évite les querelles, source féconde de tous es 

malheurs ; 
Il faut être plus prompt à apaiser un ressentiment qu'à éteindre un ineen-

d 'e . (Moralistes anciens.) 
L'impatience aigrit et aliène les cceors, la douceur les ramène. (Mme de 

MÀLKTSSOS.) 

Faites-vous une étude de la patience, et sachez céder par raison. (Mme o* 
L I M B E L T . ) 

Quand on me fait une injure , je tache d'élever mon i m e si haut que l ' o f . 
fense ne parvienne pas jusqu'à moi. (DESCAMS».) 

Une discussion s'élève : tn te querelles; tu te bau , Que conclure de UT 
que tu avais ra i sonî Non, mais que ta es brutal. (B.J 

Le duel est réprouvé par la loi divine et interdit par les loto ta»«*«-
(Court de mnraU.) 



T h é n i i s t o c ï e 

Lors de l'invasion de Xerxès, roi de Perse, les chefs 
des diverses républiques de la Grèce, réunis en conseil 
de guerre, délibéraient sur le parti qu'on devait pren-
dre. Eurybiade, chef des Lacédémoniens, eut une vive 
discussion avec le chef des Athéniens, Thémistocle. 
Eurybiade s'opimâtrait dans son avis qui, si on l'avait 
suivi, aurait causé la perte de l 'armée : Thémistocle le 
réfutait avec chaleur. Irrité de la contradiction et ne 
voulant plus rien entendre, Eurybiade leva son bâton 
sur le chef athénien. 

Qu'eût fait alors un homme vulgaire ? il se serait li-
vré à un ressentiment qui n'était que trop^ juste, il 
aurait repoussé l'outrage par l'outrage, et il s'en serait 
suivi une haine mortelle, non-seulement entre les deux 
chefs, mais encore entre les deux peuples, et le salut 
de la Grèce entière eût été compromis. 

Mais Thémistocle n'était sensible qu'à l'intérêt de la 
patrie : « Frappe, dit-il à Eurybiade, mais écoute®. » 

A ces mots, Eurybiade rougit, écouta, et reconnut 
que l'avis de Thémistocle était le meilleur. On suivit cet 
avis, qui sauva la Grèce 

S o ~ r a 4 e . 

Une des qualités les plus remarquables de Socrate. 
était une tranquillité d'àme qu'aucun accident, aucune 
injure, aucun mauvais traitement ne pouvaient altérer 
On dit cependant que ce philosophe était né fougueux 
et emporté; sa rare patience était le fruit des efforts qu'il 
avait faits pour se vaincre. Un jour , ayant reçu d'un 
brutal un vigoureux soufflet, il se contenta de dire en 
riant : « Il est fâcheux de ne savoir pas quand il faut se 
couvrir la tête d'un casque. » 

t . Thémistocle rendit à Athènes, réfugia chez le roi de Perse ; m o n 
a patrie, et à la Grèce entière les 470 ans av. i. C. 
plus grands services : il fu t ensuite 9. Voir p . (03, et plus loin Devons 
banni par ses conc i t o j ea s , et se ehvev: la pal-te, obéissante aux .¡us. 

Il trouva dans sa propre maison une ample carrière 
pour exercer sa patience, et Xantippe, son épouse, le 
mit à une rude épreuve par son humeur bizarre, em-
portée, violente. Un soir qu'il donnait à souper à un de 
ses amis, Xantippe, pendant le repas, lui chercha que-
relle, cria, tempêta suivant son usage, se leva en fu-
reur , et renversa les plats sur la table. L'ami, étonné de 
cette incartade, voulait s'esquiver ; mais Socrate le r e -
tenant : « Ne vous éloignez point, lui dit-il; un jour 
que je dînais chez vous, une poule, en volant sur la 
table, ne renversa-t-elle pas les plats? nous ne fîmes 
qu'en rire. Faisons aujourd'hui de même. » 

Un jour Xantippe, dans un accès de colère, lui arra-
cha son manteau au milieu de la rue et le jeta dans la 
boue. Les amis du sage lui conseillaient de punir sur le 
champ cette conduite insolente, et de lui faire sentir une 
bonne fois qu'il était le maître. « C'est-à-dire, répon-
dit Socrate, qu'un mari et une femme aux prises se-
raient pour vous un spectacle fort amusant ; mais je ne 
suis pas d 'humeur à vous donner la comédie à mes 
dépens. » 

Alcibiade1 s'étonnait qu'il pût supporter les cris éter-
nels de cette femme acariâtre. « J'y suis tellement accou-
tumé, répondit-il, que ses clameurs ne font pas plus 
d'impression sur moi, que le bruit d'une roue. » Jusqu'à 
sa mort, ce grand philosophe souffrit, sans se plain-
dre, les emportements de cette femme, que le ciel sem-
blait n'avoir créée que pour exercer sa vertu. 

C a s i m i r . 

Un seigneur polonais, jouant avec le roi Casimir II*, 
perdit toute sa fortune. Egaré par le désespoir, il inju-
ria ce prince, et s'oublia même jusqu'à porter la main sur 
lui. Il s'enfuit, mais les gardes l 'eurent bientôt arrêté. 

Disciple de Socrate; homme ans av. J . C. 
d'Etat et général célèbre; mort 404 2, Roi de Pologne, mort en 1(94. 



Casimir l 'attendait en silence au milieu de ses courtisans : 
« Mes amis, leur dit-il en le voyant reparaître, cet homme 
est moins coupable que moi ; j'ai compromis mon rang, 
c'est moi qui l 'ai poussé à cet acte de violence. » Puis, 
s 'adressant au criminel : « Tu te repens, il suffit : r e -
prends ce que je t'ai gagné, et ne jouons plus. » 

Henr i IV et Crilïon. 

Henri IV 1 était né vif et empor té ; mais il se rendît 
tellement maître de sa colère, qu'il savait se modérer 
dans les occasions les plus difficiles. Au siège de Rouen, 
l 'ennemi fit une sortie furieuse qui fut couronnée de 
succès. On rejeta généralement la faute de cet échec 
sur Grillon®. Ciïllon voulut se justifier : il alla trouver le 
roi, qui ne paru t pas aussi persuadé de ses raisons qu'il 
l 'eût voulu. Des excuses, il passa à la chaleur de la con-
testation, et de la contestation à l 'emportement . Le roi, 
irrité de ce manque de respect, lui ordonna de sortir. 
Grillon revenant à tout moment , on s 'aperçut que Henri 
allait perdre patience. Enfin Crillon sorti t , et le roi , 
s 'étant calmé, dit aux seigneurs qui l 'accompagnaient : 
« La na ture m'a formé colère ; mais depuis que je me 
connais, je m e suis toujours tenu en garde contre u n e 
passion qu'il est dangereux d'écouter. Je le sais par ex-
périence, et je suis bien aise d'avoir de si bons témoins 
de ma modérat ion. » 

Tra i t de sa in t F r a n ç o i s de Sales 1 . 

Un h o m m e qui n'avait pu obtenir de saint François 
de Sales une faveur que la conscience de l'évêque ne lui 
permettait pas d'accorder, s 'en irrita et lui adressa les 
paroles les plus insultantes, sans que le prélat parû t s'en 
émouvoir . Cet homme s 'étant retiré, le f rè re de Fran-
çois de Sales, qui avait été témoin de cette scène, lui 

4. Le meilleur des rois de France; 2. Surnommé leBrare(1B43-Î6t 5). 
né en 1553 ; roi de 1689 à 1610. 3. Voir page 2. 

représenta qu' i l aurait dû répondre à cet insolent : « N'a-
vez-vous donc pas été sensible à ses outrages? lui dit-il ; 
est-il possible que des paroles aussi injurieuses n'aient 
fait aucune impression sur vous ? — Voulez-vous que 
je vous parle sincèrement, répondit le pieux évêqtie : 
non-seulement dans cette occasion, mais dans bien d 'au-
tres, je sens la colère bouillonner dans mon cerveau, 
comme fait l'eau dans un vase sur le feu; mais, avec 
le secours du ciel, je mourra i plutôt que de faire ou de 
dire la moindre chose qui puisse déplaire à Dieu; j 'en 
ai frrmé la résolution, j 'y serai fidèle. » 

l ' o r e n u e e t ? a F e r t é . 

Turenne, étant sur le point d'attaquer les lignes des 
ennemis qui assiégeaient la ville d'Àrras, n'avait point 
les outils qui lui étaient nécessaires. Il en envoya de-
mander par un de ses gardes au maréchal de La Ferté, 
son collègue dans le commandement . Le garde vint 
bientôt après dire que La Fer té les avait non-seule-
ment refusés, mais encore qu'il avait accompagné son 
refus de paroles fort désobligeantes pour Turenne. Tu-
renne, s 'adressant aux officiers qui se trouvaient auprès 
de lui, se contenta de dire : « Puisqu'il est si fort en 
colère, il faut nous passer de ses outils, et faire comme 
si nous les avions. » 

AÎJaazit. 

Abauzit était un philosophe aussi modeste que sa-
vant, passant sa vie dans l 'étude des sciences et dans 
l'exercice de toutes les vertus : un trai t suffira pour 
donner une idée de son extrême douceur. U avait la 
réputation de ne s 'être jamais mis en colère. Quelques 
personnes s 'adressèrent à sa servante pour s 'assurer s'il 
méritait cet éloge. Elle répondit que depuis trente ans 
qu'elle était à son service, elle ne l'avait jamais vu lâché. 
On lui promit un présent considérable si elle pouvait 
parvenir à le mettre en colère; elle consentit à tenter 



l'épreuve, et sachant qu'il aimait à être bien couché, 
elle ne fit pas son lit. Àbauzit s'en aperçut, et le lende-
main matin lui en fit l'observation. Elle répondit qu'elle 
l'avait oublié. Il ne dit rien de plus. Le soir, le lit n 'é-
tait pas fait : même observation le surlendemain ; elle 
y répondit par une excuse vague, et encore plus mau-
vaise que la première. Enfin, à la troisième fois, il lui 
dit : « Vous n'avez pas encore fait mon lit ; apparem-
ment que vous avez pris votre parti là-dessus, et que 
cela vous parait trop fatigant; mais, après tout, il n'y 
a pas grand mal : car je commence à m'y habituer. * 

Attendrie par tant de patience et de bonté, la ser-
vante lui demanda pardon, et lui avoua l'épreuve à la-
quelle on avait voulu mettre son caractère. 

Tout en admirant la patience du sage, nous devons 
blâmer l'indiscrétion des gens qui voulurent l 'éprouver, 
et la faiblesse très-déplacée de la personne qui leur 
prêta son concours. 

ï . e d s a e r « î a a s l a c o u r . 

Un homme avait l 'habitude de s'abandonner sans 
motif à des transports de colère. C'était surtout son 
domestique qui avait à souffrir de ses emportements, 
il y avait des jours où tout ce que faisait ce pauvre 
garçon était mal fait, et il lui fallait porter la peine de 
beaucoup de fautes dont il était innocent. Un jour son 
maître rentra de très-mauvaise humeur et se mit à table 
pour dîner. La soupe se trouva trop chaude, ou trop 
froide, ou peut-être ni l 'un ni l 'autre; mais le maître 
était de mauvaise humeur : il n'en fallut pas davantage. 
La fenêtre était ouverte ; il prit la soupière et la jeta 
dans la cour. Alors le domestique, de l'air du monde le 
plus tranquille, fit vc^.er aussi par la fenêtre le plat 
qu'i l allait mettre sur la table; puis le pain, le vin, tout 
le couvert, et enfin la nappe. * Malheureux, que signifie 
cette conduite? demanda le maître en se levant d'un air 
furieux. — Monsieur, repartit le domestique avec ie 

plus grand sang-froid, pardonnez-moi si je n'ai pas de-
viné votre pensée ; j 'ai cru que vous vouliez dîner au-
jourd'hui dans la cour. » 

Le maître comprit la leçon ; il sourit de la présence 
d'esprit de son domestique, et cessa dès ce jour de se 
livrer à ses ridicules emportements. 

ï . e s o u f f l e t . 

Un habitant d'Orléans, nommé Lepelletier, non con-
tent de donner aux pauvres tout ce qu'il pouvait avoir, 
ne cessait de solliciter en leur faveur toutes les personnes 
de sa connaissance. Un jour voyant un riche négociant, 
nommé Aubertot, qui se trouvait sur sa porte, il l 'aborde 
et lui dit : « Monsieur Aubertot, ne me donnerez-vous 
rien pour mes amis ? » car c'est ainsi qu'il appelait les pau-
vres. i Non, je n'ai rien à vous donner. » Lepelletier in-
siste. « Si vous saviez en faveur de qui j e sollicite votre 
charité ! C'est une pauvre femme qui vient d'accoucher 
et qui n'a pas une couverture pour son enfant! — Je ne 
peux pas. — C'est un vieillard qui manque de pain! — 
Je ne peux pas. — C'est un manœuvre qui n'avait que ses 
bras pour vivre, et qui vient de se fracasser une jambe 
en tombant de son échafaudage! — Je ne peux pas, vous 
dis-je. — Allons, allons, monsieur Aubertot, laissez-
vous toucher, et soyez sûr que jamais vous n'aurez d'oc-
casion de faire une action plus méritoire. — Je ne peux 
pas, je ne peux pas. — Mon bon, mon miséricordieux 
monsieur Aubertot ! —Monsieur Lepelletier, laissez-moi 
tranquille. * Et cela dit, Aubertot lui tourne le dos, 
passe de sa porte dans son magasin, où Lepelletier le 
suit ; il le suit de son magasin à son arrière-boutique, 
de son arrière-boutique dans sa chambre. Là, Auber-
tot, excédé, lui donne un soufflet ! Après le soufflet 
reçu, l 'homme charitable prit un air riant, et dit : 
« Cela, c'est pour moi ; mais, pour mes pauvres, que 
donnez-vous? « 

Aubertot, confus, lui donna plus qu'il ne demandait, 



et lui adressa les plus humbles et les plus sincères ex-
cuses. 

i . e conp de eunne . 

Le comte de Boutteville, depuis si célèbre sous le nom 
de maréchal de Luxembourg1, étant lieutenant général 
sous les ordres du prince de Gondé, aperçut, dans une 
marche, quelques soldats qui s'étaient écartés du reste 
de l 'armée. Il envoya un de ses aides de camp pour les 
ramener au drapeau. Tous obéirent, excepté un, qui 
continua son chemin. Le général, offensé de cette dé» 
obéissance, court à lui la canne à la main, et menace de 
l'en frapper. « Si vous le faites, lui répond le soldat, j e 
v-ous en ferai repentir. » Outré de cette réponse, Bout-
teville lui donne un coup et le force de rejoindre son 
corps. Quinze jours après, l 'armée assiégea Fûmes \ 
Boutteville chargea un colonel de trouver dans son ré-
giment un homme ferme et intrépide, pour un coup de 
main ; une grande récompense fut promise. Le soldat 
dont nous avons parlé, qui passait pour le plus brave 
du régiment, se présenta; et, menant avec lui trente de 
ses camarades dont on lui avait laissé le choix, il s'ac-
quitte de sa commission, qui était très-hasardeuse, avec 
un courage et un bonheur incroyables, A son retour, 
Boutteville, après l'avoir beaucoup loué, lui offrit la 
récompense qui avait été promise. Le soldat, la refu-
sant : * Me reconnaissez-vous, mon général t dit-il ; je 
suis ce soldat que vous maltraitâtes il y a quinze jours : 
je vous avais bien dit que je vous en ferais repentir. » 
Boutteville, plein d'admiration, et attendri jusqu'aux 
larmes, l 'embrassa, lui ht des excuses, et obtint sur-le-
champ pour lui un brevet d'officier : il se l'attacha 
bientôt après en qualité d'aide de camp. Le prince de 
Gondé, digne appréciateur des belles actions, aimait à 
raconter ce trait de magnanimité. 

( . De la maison de Montmorency Anglais et les Hollandais. 
(4628.1695), a souvent vaincu les 2. Ville de Flandre 

L e ?ase b r i s é . 
[six» siècle.] 

Une sœur de l 'ordre de Saint-Vincent de Paul veillait 
un grenadier blessé et dangereusement malade. Accou-
tumé à la vie des camps et au désordre de la guerre, le 
militaire n'avait aucun respect pour la sainte profession 
et pour le dévouement de sa bienfaitrice. Souvent il r e -
poussait avec rudesse ses officieux secours; quelquefois 
il l'assaillait d'injures grossières. Cette pauvre fille op-
posait à ses insultes une patience inaltérable, et finissait 
par vaincre, à force de bonté, le caractère emporté du 
soldat. 

Un jour qu'il souffrait davantage, elle se présente 
devant lui, tenant à sa main une potion que le méde-
cin avait ordonnée; il refuse de la p rendre ; elle insiste 
avec douceur. Du refus il passe aux injures et aux me-
naces. Elle le conjure de penser au danger qu'il courait, 
aux suites que pouvait avoir son obstinatif n. Convaincu 
à la fin qu'il ne pouvait se délivrer de son importu-
nité, il feignit de se rendre, prit la tasse qu'on lui 
offrait et jeta tout ce qu'elle contenait au visage de la 
religieuse. 

Cette pieuse fille s'éloigne sans murmure r ; mais au 
bout de quelques instants, elle reparut au chevet du lit 
du malade, avec le breuvage qu'elle avait apprêté de 
nouveau. Poussé à bout par une 'constance qu'il croit 
de l'obstination, le grenadier furieux saisit le vase et le 
brise en éclats : la liqueur jaillit sur les vêtements de la 
fille charitable. Il croit cette fois qu'après un pareil 
outrage elle ne s'exposera plus à revenir près de lui ; 
mais le militaire ne connaissait que le courage qui se 
montre sur le champ de bataille, il n'avait aucune idée 
de celui que peut donner la religion. 

La sœur s'approche pour la troisième fois : « Prenez 
ce breuvage, lui dit-elle, prenez-le, je vous en conjure, 
ne me refusez pas cette grâce. » Le malade ne sait plus 



s'il doit croire ce qu'il entend : sa dureté a fait place à 
un attendrissement involontaire; des larmes s'échap-
pent de ses yeux : « Vous êtes un ange ! » s'écria-t-il ; 
et. saisissant le breuvage salutaire, il l'avala sans hésiter. 

Cet homme dut la vie à la pieuse persévérance de 
celle qu'il avait traitée comme une ennemie. Il fut r e -
connaissant de cette faveur du ciel, et témoigna le désir 
de mieux connaître la religion qui inspire des vertus à 
la fois si douces et si élevées. 

L ' h o n n e u r b i en e n t e n d u . 

Deux jeunes officiers, Valazé et Merci, avaient été 
élevés ensemble ; on les citait comme des modèles d'ami-
tié, d'honneur et de générosité. Jamais le plus léger 
nuage ne s'était élevé entre eux, lorsqu'un malheureux 
incident faillit les brouiller. Un soir ils jouaient aux 
dames dans un café, en compagnie de plusieurs de leurs 
camarades. Valazé gagnait constamment, il riait de son 
propre bonheur; Merci crut qu'il riait de lui, et, aveu-
glé par le dépit et par la colère, il jeta les pions à la 
tête de son frère d'armes. Toutes les personnes présentes, 
vivement émues, s'attendaient à un duel entre les deux 
jeunes gens. 

« Messieurs, dit froidement Valazé, je suis Français, 
j'ai été insulté, je connais les lois de l 'honneur, et je 
saurai m'y conformer. » Il dit, et se jetant dans les 
bras de son ami repentant et désolé : « Mon cher Merci, 
dit-il, j 'a i eu les premiers torts, je te pardonne et je 
te prie de me pardonner d'avoir blessé, par ma légè-
reté, une âme aussi sensible que la tienne. Maintenant, 
messieurs, continua Valazé, quoique j'aie interprété les 
lois de l 'honneur à ma manière, s'il y avait ici quelqu'un 
qui doutât de la résolution où je suis de ne pas souffrir 
même un sourire inconvenant, qu'il sorte avec moi. » 

La noble conduite de ces vrais amis fut applaudie de 
tous les assistants, et les plus farouches partisans du 

duel convinrent que Valazé comprenait au moins aussi 
bien qu'eux les lois de l 'honneur. 

ï . e d u e l r e f u s é . 

Turenne, dans sa jeunesse, étant appelé en duel par 
un autre officier, répondit : « Je ne sais pas me battre 
en dépit des lois ; mais je saura i , aussi bien que vous, 
affronter le danger quand le devoir me le permettra. Il 
y a un coup de main à faire, très-utile et très-honorable 
pour nous, mais très-périlleux: allons demander à notre 
général la permission de le tenter, et nous verrons qui 
des deux s'en tirera avec le plus d'honneur. » Celui qui 
avait proposé le duel trouva le projet si périlleux en 
effet qu'il refusa de soumettre sa valeur à une pareille 
épreuve. 

L e d u e l évi té . 

Un officier général irlandais, qui avait servi pendant 
quarante ans sans avoir jamais envoyé ni accepté de 
cartel, raconte de la manière suivante une anecdote de 
sa vie : « Une fois, dit-il , je provoquai le ressentiment 
d'un de mes compagnons d'armes qui était aimé et res-
pecté de tout le corps. Il m'avait paru mériter de légers 
reproches en certaines occasions. Je m'étais exprimé à 
ce sujet dans une langue que je ne savais alors qu ' im-
parfaitement, et je m'étais servi d'un terme dont je ne 
sentais point toute la valeur. Il se crut insulté, quitta la 
compagnie et m'envoya un cartel. Je lui répondis que 
.'espérais avoir avec lui une explication qui lui ôterait 
le désir de se battre : cependant je promettais de me 
trouver au rendez-vous. J'y al lai , accompagné de tous 
ceux qui étaient présents lorsque je m'étais servi de 
l'expression qui m'était reprochée. Devant eux, je mis 
tous les torts de mon côté, et je déclarai que je m'étais 
servi inconsidérément de termes dont j ' ignorais la va-
leur. Il jeta son épée 3t nous nous serrâmes dans les bras 
l'un de l 'autre. « J'étais venu ici , s'écria-t-il, avec l ' in-



« tention de plonger mon épée dans le cœur d 'un homme 
« que j 'est ime et que j 'aime ; cette pensée me fait f ré 
« mir . » Tous les assistants firent éclater la satisfaction 
la plus vive. Tous convinrent que le duel est u n e cou-
tume b a r b a r e , et qu 'un sage gouvernement doit met tre 
obstacle à un si dangereux abus. » 

l i e dnel ftomwal-le, 
[ m * siècle.] 

La Mothe-Gondrin et d'Aussun étaient deux officiers 
t rès -braves , don t les noms se trouvent cités avec hon-
neur dans les relat ions de nos guerres d'Italie. Malheu -
reusement u n e susceptibilité excessive avait fait naître 
entre eux u n e espèce d'émulation qui leur mettait sans 
cesse les a rmes à la main l 'un contre l 'autre. Un jour 
qu'ils étaient en présence de l ' ennemi , ils se pr irent de 
querel le , selon leur cou tume: on s 'échauffait , le sang 
allait couler. » Que faisons-nous? dit alors La Mothe-
Gondrin à d 'Aussun : notre sang appartient à notre pays; 
cessons de donner à nos soldats un exemple dangereux; 
disputons à qui se battra le plus vaillamment contre l'en-
nemi , voilà le seul duel digne de nous. « A ces mot s , il 
fond avec impétuosi té sur les ennemis ; d'Aussun le suit 
i 'un et l ' au t re donnèrent des marques incroyables de 
valeur. Tous deux furent blessés et guérirent de leurs 
blessures. Ils devinrent amis , et rivalisèrent de courage 
et de générosi té jusqu 'à la mor t 

s VI. 

FERMETÉ CONTRE LES MAUX. 

La paii intérieure réside non dans les sens, mais dans la volonté. On la 
conserve au milieu des douleurs les plus amères, tant que la volonté 
demeure ferme et soumise. La paix d'ici-bas est dans l'acceptation 
des choses contraires, et non pas dans l'exemption de le» souffrir. 
(FÉreuw.) 

Dn savant célèbre, Cardan, savait si bien élever son âme au-dessus de 
la douleur, qu'il ne sentait pas les attaques de goutte k s plus cruelles. 
( T I S S O T . ) 

La douleur le vaincra, si ta fiiWis: c'est toi qui la vaincrai , ai tu as IF 
creur ferme : 

L'adversité est l 'épreuve de la vertu : A 
Voici un spectacle vraiment digne, que Dieu le contemplo et se c o m p l a i * 

dans son ouvrage : l 'homme juste et courageux aux prises avec l 'adver-
sité. [Moralistes anciens.) 

Une grande âme est au-dessus de l ' injure, de l ' injustice et de la douleur. 
( L x B U C T K B F . ) 

La raison supporte les disgrâces ; le courage les combat; la patience et la 
religion les surmontent. (Mme DE SF.VIGXÉ.) 

C'est quand le corps est souffrant, quand l'esprit est accablé, que ^ l 'âme 
doit déployer sa force et son courage; c'est alors qu'elle doit s'élever 
vers des pensées dignes de son éternel auteur : 

Une volonté forte triomphe de tout, des infirmités mêmes de la nature : elle 
supplée à la vue chez l'aveugle, à la vigueur chez l ' inf i rme; une âme 
forte est mnttressc du corps qu'elle anime. (B.) 

l<a s o i f . 

Pendant une marche longue et pénible dans un pays 
aride, Alexandre1 et son armée souffraient extrêmement 
de la soif. Quelques soldats enveyés à la découverte trou-
vèrent un peu d'eau dans le creux d'un rocher , et l'ap-
portèrent au roi dans un casque. Alexandre mont ra cette 
eau à ses soldats, pour les encourager à supporter la soif 
avec pat ience, puisqu'elle leur annonçait une source 
voisine. Ensuite , au lieu de la bo i r e , il la jeta par ter re 
aux yeux de toute l 'armée. Quel est le soldat qui , sous 
un tel chef, se serait plaint des privations et des fatigues ? 
quel est celui qui ne l 'aurait pas suivi avec joie? 

L a f a i m . 

Alphonse Y, roi de Sicile et d'Aragon*, campait un 
jour sur le bord d 'un fleuve, en présence de l 'ennemi. 
La nuit approchait; l 'armée manquai t de v iv re s ; de-

4. Boi de Macédoine, fameux par aussi dans la troisième partie, l 'ar-
ia conquête de l'Asie, par la fonda- ticle intitulé Lrsimaque. 
tion de plusieurs villes et par ses 2. Surnommé le Magnanime, a ré-
hautes qualités Voir page 84. Voir g n é d e 4 4 » 6 i <458. 



puis le matin les soldats n'avaient r ien mangé , ni le roi 
non plus. Un de ses officiers lui offrit un morceau de 
pain , un radis et un peu de f romage ; dans la circon-
stance , il y avait là de quoi faire un festin délicieux. 
«•Je vous remercie , dit le pr ince, mais j 'a t tendrai après 
Sa victoire, comme tous mes braves soldats. » 

L a p a u v r e t é e t l a d o n l e n r . 

Qui pourrait ne pas applaudir aux nobles sentiments 
qu 'exprime le célèbre philosophe grec Épictète1? « C'est 
Dieu qui m'a c r é é , disait Épictète; puissé-je à mes de r -
niers moments lui dire : « 0 mon maître ! ô mon père ! 
« tu as voulu que je souffrisse, j 'ai souffert avec résigna-
« lion ; tu as voulu que je fusse pauvre , j 'a i embrassé la 
« pauvreté ; tu m'as mis dans u n e condition obscure , 
« et j e n'ai point voulu en sor t i r ; tu veux que je m e u r e , 
• je t 'adore en mourant . » 

Ce héros de la résignation et de la patience avait été 
esclave d'un homme nommé Épaphrodite. Il pr i t un 
jour fantaisie à ce maître barbare de s 'amuser à tordre 
la jambe de son esclave. Épictète, s 'apercevant que ce 
jeu devenait sérieux et même b r u t a l , lui dit en souriant 
et sans s 'émouvoir : « Si vous continuez, vous m e cas-
serez infailliblement la jambe. » Ce qui arr iva en effet. 
« Ne vous ï'avais-je pas bien dit ? » repr i t t ranquil lement 
Épictète. 

Épictète se trouvait heureux et r iche dans la pauvreté; 
et il l'était en effet, puisque celui-là est heureux qui joui t 
du témoignage d 'une bonne conscience, et que celui-là 
est riche qui ne désire rien de ce qu'il n'a pas. 

L a t o r t a r e . 

Guatimozin, chef des Mexicains, fu t fait prisonnier 
par les Espagnols au moment où il se sauvait sur le l a c ' 

I . Philosophe grec, florissait dans 2. Mexico, capitale du Mexique, 
ie i " siècle de l 'ère chrétienne. r s t bâtie entre deux lacs. 

dans une ba rque , et fut conduit au quartier général de 
Cortez1. L'avidité des vainqueurs dévorait en idée les 
trésors de Guatimozin ; l 'armée en attendait la distribu-
tion. On le somma vainement de dire où il les avait ca-
chés. Cortez, craignant d'être soupçonné de s 'entendre 
avec l u i , ordonna que l'on mît à la torture ce chef infor-
tuné , pour le forcer à découvrir le lieu où il avait dé-
posé ses trésors. On l 'étendit sur des charbons ardents. 
Tandis que le feu pénétrait jusqu 'à la moelle de ses os, 
Cortez, d 'un œil t ranqui l le , observait les progrès de la 
douleur, et lui disait : « Si tu es las de souffrir , déclare 
où tu as caché tes trésors. » 

Soit qu'il n'eût r ien caché, soit qu'il trouvât honteux 
de céder à la violence, le héros du Mexique honora sa 
patrie par sa constance dans les tourments ; e t , comme 
Cortez le menaçait d'inventer pour lui de nouveaux sup-
plices : Barbare , lui d i t - i l , peut-il être pour moi un 
supplice égal à celui de te voir ? » Il ne laissa échapper 
ni plainte, ni pr ière , ni aucun mot qui implorât une 
humiliante pitié. 

Sur ce brasier , on avait aussi étendu un fidèle ami de 
Guatimozin. Cet a m i , plus faible, avait peine à résister 
à la douleur ; et , prêt à succomber, il tournait vers son 
chef des regards douloureux, et se plaignait de l'excès 
de ses souffrances. « Et m o i , lui dit Guatimozin, suis-je 
sur un lit de roses ? » Vaincu par ces nobles paro les , 
Cortez fit cesser cette odieuse exécution, et il fallut en 
croire Guatimozin, qui déclara qu'il avait jeté tous ses 
trésors dans le lac. 

A f f r e u x d a n g e r , c o n s t a n c e h é r o ï q u e . 

Le 28 février 1812-, la mine de houille d 'Ans , près 
de la ville de Liège , fut envahie par les eaux ; il s 'en-
suivit un éboulement : toute communication fut in ter-
ceptée, et les mineurs se trouvèrent comme ensevelis 

-.. Fernand Cortex, chef espagnol, découvrit !e Mexique et le conquit avec 
un petit nombre, d'hommes en 1549. 



dans un vaste tombeau. Au moment critique, Hubert 
Goffin, maître mineur de la houillère, aurait pu se 
sauver et emmener son fils, âgé de douze ans : il ne le 
voulut pas. « Si je monte , dit-il, mes ouvriers périront; 
je veux sortir le dernier, les sauver tous ou mourir . »11 
rassemble ses camarades, au nombre de quatre-vingt-dix, 
tous découragés et sans aucun espoir de salut. La voix 
de Goffin les ran ime; ils travaillent avec lui à percer le 
sol pour s'ouvrir un chemin à la lumière. Bientôt, au 
milieu de ces profondes ténèbres, à peine éclairées par 
quelques lampes, le travail les épuise et le désespoir 
s 'empare d'eux. Le digne fils de Goffin leur fait hoDte de 
leur faiblesse. « Vous faites comme des enfants, dit-il ; 
suivez les ordres de mon père : ne vous a-tàl pas dit que 
les propriétaires de la houillère ne nous abandonneront 
pas? » Soudain les ouvriers reprennent courage : un bruit 
frappe leurs oreilles; ils reconnaissent que du dehors on 
travaille à leur délivrance. Mais les travaux avançaient 
bien lentement: les ouvriers gémissaient, se désespéraient. 
Goffin excite en vain leur zèle, il n'en peut rien obtenir. 
Enfin, dans un transport d' indignation, il s'écrie qu'il 
va hâter sa mort et leur enlever tout espoir en se noyant 
avec son fils. Alors tous se jettent devant lui et jurent de 
lui obéir; mais bientôt les lumières s'éteignent, l'obscu-
rité leur enlève toute espérance, et les plonge dans la dé-
solation. Cinq jours s'étaient écoulés dans cette situation 
horrible : Goffin avait constamment soutenu ses compa-
gnons d'infortune; son zèle, sa sollicitude les avaient ra-
menés aux travaux. Enfin un passage est frayé: de quatre-
vingt-dix ouvriers , soixante-dix furent sauvés. C'est à 
la conduite héroïque de Goffin qu'ils devaient la vie. 

Liège appartenait alors à la France : l 'empereur, 
digne appréciateur du courage, donna au brave Goffin 
la croix de la Légion d'honneur et une pension. 

L e t r a v a i l l e u r i n f i r m e . 

D y a peu d'années , dans la ville d'Ayr, en Écosse, 

vivait un homme fort remarquable , nommé Jacques 
Sandy. Il était né pauvre et avait perdu de bonne heure 
l 'usage de ses jambes; mais il sut échapper à la misère 
et à l ' ennui , et parvint même à se rendre utile. Réduit à 
ne jamais quitter son lit, il s'occupa de mécanique. En-* 
touré d'outils de toutes sortes, il se livrait à un travail 
assidu : il savait tourner aussi bien que le tourneur le 
plus habile; il fabriquait des horloges et des instruments 
de musique et d'optique d 'une perfection si r a re , qu'ils 
ne le cédaient en rien à ceux des premiers ouvriers de 
Londres. D'après ses conseils, on améliora les machines 
dans les filatures de chanvre. 11 joignait à ses autres 
connaissances celle du dessin et de la gravure. 

Pendant cinquante ans , il ne quitta son lit que trois 
fois , et ce fut pour échapper à l ' inondation, et ensuite 
au feu, dont sa maison était menacée. 

Sandy était gai et spirituel ; les notables de la ville ve-
naient souvent le voir et se plaisaient à sa conversation. 
Cet homme, remarquable par son industrie et par l'in-
dépendance qu'il sut acquérir, tout infirme qu'il était , 
mourut possesseur d'une fortune assez considérable, 
entièrement acquise par son travail. 

L ' o u v r i e r a v e u g l e . 

A Armagh, ville d ' Ir lande, vivait un aveugle nommé 
William Kennedy, qui faisait l 'admiration de tout l t 
pays par son adresse. Il fabriquait toutes sortes d'instru-
ments à cordes, des pendules, des meubles, des métiers 
pour manufactures, et surtout d'excellentes corne-
muses. On s'émerveillait qu 'un homme privé de la lu-
mière pût exécuter des ouvrages aussi compliqués. On 
aimait à l 'entendre raconter l 'étonnante histoire de ses 
tentatives et de ses travaux. La voici, telle qu 'un de ses 
auditeurs l 'a rapportée : . . . ! 

« Je dois le jour à un pauvre manouvrier qui habitait 
un village, à quelque distance d'Armagh. Quand j e suis 
né, mes yeux étaient ouverts à la lumière, et ce ne fut 



qu'a l'âge de cinq ans que je perdis la vue. J'étais en-
core bien jeune pour comprendre la grandeur de cette 
perte : cependant je la sentis par l 'ennui qui s'empara 
subitement de moi. Jusqu'alors j'avais vécu avec d'autres 
êtres qui me ressemblaient, et au milieu de mille objets 
auxquels je m'intéressais ; je me trouvai subitement 
seul et comme dans le vide. Cependant, insensiblement 
le monde, qui était devenu tout à coup désert pour 
moi , se repeupla; jusqu'alors j'avais pris connaissance 
des choses par la vue, je m'accoutumai à en prendre 
connaissance par le toucher et par l'ouïe. À mesure que 
je grandissais ; j e sentais combien il était important 
pour moi de perfectionner ces moyens de connaître. 
Je m'accoutumai à juger la distance par le son, et à 
deviner la nature des objets par le tact ; mais ces exer-
cices étaient pour moi plutôt une nécessité qu'un amu-
sement. Vous avez peut-être passé une nuit sans som-
meil ; vous savez combien alors le temps paraît long, 
et q?iel ennui on éprouve au milieu des ténèbres. Eh 
bien, figurez-vous une nuit pareille, mais sans fin.... 
telle était ma vie ! J'avais bien quelques jouets avec les-
quels je pouvais me distraire un instant, mais cette dis-
traction était sans bu t , et je m'en lassai vite. D'ailleurs, 
j'entendais toujours autour de moi déplorer mon sort , 
et plaindre mes parents de la charge que Dieu leur avait 
imposée. Cette pitié m'irritait; je ne pouvais m'habituer 
h l'idée d'être perpétuellement une cause d'affliction et 
de gêne pour ceux qui m'avaient donné la vie. Mais était-il 
bien sûr que je ne pusse être utile à rien? N'était-ce 
point de l'ingratitude et de la lâcheté que d'accepter 
cette position d'impuissance qui devait faire souffrir 
mes parents ? Toutes ces idées me préoccupaient : je ré-
solus de faire tous mes efforts pour tirer des facultés qui 
me restaient tout le parti possible. En conséquence, je 
me mis à étudier les jouets que l'on m'avait donnés ; je 
les démontai pièce à pièce, et bientôt je les connus assez 
parfaitement pour en fabriquer de semblables : ce fut 

là une première industrie. Je venais d'acquérir la certi-
tude que la volonté, activée par le sentiment du devoir, 
peut tout accomplir; je voulus adopter une profession 
qui pût me rendre indépendant, et j 'étudiai la musique.. 
Mes parents, qui virent mes efforts et mes progrès, 
m'envoyèrent à Àrmagh, où j 'appris le violon. Cepen-
dant je ne m'en tins pas à cette étude : je savais que dans 
le monde on a souvent besoin de recourir à plusieurs 
moyens d'existence, et je devais prendre mes précau-
tions plus qu'un autre. 

« Je*profitai donc du hasard qui m'avait fait loger chez 
un tapissier, pour apprendre, pendant mes moments dt 
loisir, à faire des meubles de diverses sortes. De retour 
dans mon village, j 'ajoutai cette industrie à celle de m é -
nétrier, et je gagnai en peu de temps plus d'argent qu'il 
ne m'en fallait pour vivre. Mais mon père et ma mère 
avaient, éprouvé des pertes et étaient devenus vieux : 
bientôt ils ne purent se suffire, et eurent recours à moi. 
Ce jour fut un des plus beaux de ma vie : moi, pauvre 
enfant aveugle, qui devais être un fardeau pour ma fa-
mille, j 'étais parvenu, à force de courage, à devenir 
son appui ! Je sus alors ce qu'un grand devoir accompli 
donne de force et de bonheur. 

« Cependant je ne ralentissais ni mes efforts ni mes 
essais; j'achetai quelques cornemuses irlandaises hors 
de service, dans la vue de les perfectionner. Après beau-
coup de peine, je parvins à en découvrir le mécanisme, 
e t , au bout de neuf mois , j 'en avais confectionné une 
de mon invention, qui réussit parfaitement. 

« Il y avait, dans le village que j'habitais, un horloger 
qui aimait beaucoup la musique, et qui avait toujours 
désiré l 'apprendre. Il me proposa de lui donner des 
leçons de cornemuse : j 'y consentis, à condition que 
nous ferions échange de nos connaissances, et qu'il 
m'apprendrait son état. Je me trouvai ainsi capable de 
soutenir ma famille par plusieurs industries que j 'exer-
çais tour à tour^ et selon que j 'y trouvais plus d'à van-



tage. Ce fut vers cette époque que j 'eus le malheur de 
perdre mon père ; ma mère le suivit de près . Ne voulant 
plus habiter mon village, qui me rappelait cette perte 
douloureuse, je vins à A r m a g h , où je m e suis mar ié et 
où je vis depuis plusieurs années heureux et à l 'abri du 
besoin. La seule chose que je demande à Dieu main te -
n a n t , c'est la santé : car, p o u r la for tune , il m'en a 
donné u n e inépuisable en m'accordant la persévérance 
et l ' amour du travail. » 

COURAGE 

L 'homme de bien porte le courage partout a rec lui : au combat , contre 
l ' ennemi ; dans un cercle, en fareur des absents ; dans son l i t , contre 
le* attaque» de la douleur et de la mor t : 

La fortune peut s e Jouer de la sagesse des gens ver tueux; mais il ne lui 

appartient pas de faire fléchir leur courage : 
L 'homme courageux attend le péril avec calme, et n e s'y expose que quand 

l 'honneur et l e devoir le lui commandent ; mais , UDO fois a u i prises avec 
le danger , rien ne l 'arrête . (Auteurs divers.) 

Supérieur à tous le» événements, il semble que les ayant tous P a i l l e s 
S tous également dominés. Jamais la colère n ' a t roublé U sérémté de 
ton visage ; jamais l 'orgueil n'y a imprimé sa fierté; jamais 1 abattement 
n'y a peint sa faiblesse. (D'AGTOSSEAD.) 

J.'iBtrépidité est une force extraordinaire de l 'âme, qui l 'élève a n - d ^ des 
troubles, des désordres et des émotions que la vue des grand» périls 
pourrait exciter en e l le ; et c 'est par celle force que les héros se main-
tiennent en un état paisible, et conse-vent l 'usage libre de leur raison 
dan» les accidents les plus surprenants et les plus terribles. (LA ROCHB-
F O U C I O L T . ) 

La faiblesse n'est pas le vice, mais elle y conduit ; l 'homme méchant fait le 
mal, l 'homme faible le laisse fa i re . 

L a "Vacquerie 
[XV« siècle.] 

Louis X I 1 avait ordonné au parlement d'enregistrer 

I Voir cour le» traits de courage Militaires ; marins. 
militaire eM>onr d 'autres traits de 2. A régné depuis 146! jusqu'en 
S î ï ï et de fermeté civique, les 1483; habile politique, ma.s soup-
articles Désirs envers la patrie ; çonneux et cruel. 

DEUXIEME P A R T I E . 

des édit«1, par lesquels il établissait des impôts aussi 
onéreux qu'injustes. Jean de La Vacquerie, premier pré-
sident du par lement , montra en cette occasion un cou-
rage d'autant plus remarquable que Louis X I , ce tyran 
farouche, ne souffrait pas de résistance à ses volontés. 
A la tête de sa compagnie, il se présenta devant le r o i ; 
et lui dit, avec une fermeté respectueuse : « S i re , nous 
venons remet t re nos charges entre vos mains, et souffrir 
tout ce qu'il vous p la i ra , plutôt que d'agir contre notre 
conscience. » Louis XI révoqua les édits. 

Desg-eact tes *. 

L'armée française, en Syr ie , sous le commandement 
du général Bonaparte, fu t attaquée de la peste Les 
malades encombrèrent bientôt les hôpitaux, e t , ce qui 
était p lus dangereux que la maladie m ê m e , c'est que , 
comme on la croyait contagieuse, ceux qui en étaient 
atteints, ceux même que l'on soupçonnait d'en être m e -
nacés devenaient un objet d 'épouvante; on fuyait loin 
d ' eux , et ils étaient exposés à périr sans secours. L 'a r -
mée entière, redoutant la contagion, était en proie à un 
profond abattement. 

L'illustre Desgenettes, premier médecin de l ' a rmée , 
persuadé que cette maladie n'est contagieuse que pour 
ceux qui la craignent , veut faire passer cette conviction 
dans l 'esprit du soldat. Un jour que le géné ra l , avec 
une nombreuse su i te , faisait une visite à l'hôpital des 
pestiférés de Jaffa Desgenettes s 'approche d 'un des 
malades et ouvre avec sa lancette un des bubons pesti-
lentiels ; puis il se fait à lui-même une légère plaie dans 
le. b r a s , et y fait entrer le poison qu'il vient de re -

1. On appelait édits des ordonnan- 2. Né àAlençon en <762, mort en 
ces royales ; le parlement les enregis- 4 "37 . 
irait, c'est-à-dire les transcrivait sur 3. En 4799. 
ses registres : cette formalité était 4. Anciennement Joppé, ville cé-
considérée comme nécessaire pour lèbre dans l 'histoire sa inte ; por* 
l 'authenticité et l 'exécution des édits. as?eï célèbre sur la Méditerranée. 



DEUXIÈME PARTIE. 

C r i l l o n ' e l S a l l j ». 

Au siège de Charbonnières, ville de Savoie, Crillon 
commandait l ' infanterie , et Sully, récemment nommé 
grand maître de l 'artillerie, foudroyait la place. Crillon, 
qui poussait la bravoure jusqu'à la témérité, apercevant 
Sully qui tâchait de reconnaître un ravel in s , s'avança 
vers lu i , et voyant qu' importuné par le feu des enne-
mis, Sully allait se retirer et attendre le déclin du jour 
pour achever de faire ses observations, il l 'arrêta, et lui 
dit d'un air ironique : 

« Quoi, monsieur le grand maître de l 'artillerie, crai-
gnez-vous les arquebusades en la compagnie de Crillon ? 
Puisque je suis ic i , elles n'oseront approcher. Allons 
jusqu'à ces arbres que je vois à deux cents pas d'ici ; 
de l à vous reconnaîtrez plus aisément votre ravelin. s 
Quelque brave que fût Sully, cette téméraire proposi-
tion ne pouvait lui plaire. Mais il comprit ce qu'exi-

Guerr ier intrépide.surnomméle France (4 560-164)). 
Brave, l'un des plus célèbres lieute- 3. Un ravelin ou demi-lune est un 
naals de Henri IV (4544-4 6) 5). Voir ouvrage de fortification en avant des 
P*£e places de guerre, composé de deux 

- Ami de Henri IV, l 'un des faces qui font un angle saillant, « 
meilleurs ministres qu'ait eus la qui protège un pont, an mur . etc. 

cueillir. « Certes, dit-il, si la peste est contagieuse, je 
l'aurai ; et vous verrez que je ne l 'aurai pas. » Puis il 
alla montrer aux soldats des différents corps son bras 
où il avait inoculé le virus. 

Ce trait admirable produisit une sensation immense ; 
on ne craignit plus de s'approcher des pestiférés, de les 
soigner, de les servir ; on ne redouta plus la contagion ; 
et comme on vit que Desgenettes continuait de jouir 
d'une santé excellente, les esprits abattus reprirent leur 
gaieté et leur ardeur, et l'aspect de l 'armée changea en-
tièrement. Les soldats que le mal n'avait point atteints 
cessèrent de le redouter; ceux qui étaient malades furent 
soignés, et plusieurs guérirent. 

geaient de lui les circonstances où il se trouvait, et sur-
tout sa nouvelle nomination, qui lui faisait beaucoup 
de jaloux. Il prouva alors à Crillon que l 'homme dont 
le courage est habituellement réglé par la prudence sait 
aussi, dans l'occasion, égaler en hardiesse les plus té-
méraires. « Allons, répondit-il, puisque vous le voulez, 
rivalisons à qui des deux sera le plus fou. » Prenant 
Crillon par la main, il le mena à pas lents bien au delà 
des arbres. 

Les assiégés découvrant en plein les deux généraux, 
faisaient sur eux un feu terrible. Crillon, entendant les 
balles siffler à ses oreilles, s 'arrêta : « À ce que je vois, 
dit-il en riant, ces gens-là ne respectent ni le bâton1 de 
grand maître, ni celui de colonel général*. Allons, 
retournons, je vois que vous êtes un brave et digne 
d'être grand maître : je veux être toute ma vie votre 
ami. Comptez sur Crillon à la vie et à la mort. » 

D ' A r g e n s o n t 

U7Î0.] 

Le célèbre d'Argenson, à qui Paris doit l'organisa-
tion de la police', était un magistrat intrépide. La cherté 
étant excessive dans les années 1709 et 1710, le peu-
ple, injuste parce qu'il souffrait, accusait de ses maux 
d'Argenson, qui cependant faisait tout son possible pour 
les prévenir et les soulager. H y eut quelques émeutes 
qu'il n'eût été ni prudent ni humain de puni r trop sé-
vèrement. Ce grave magistrat les calma, et par la sage 
hardiesse qu'il eut de les braver, et par la confiance que 
la multitude, quoique irritée, avait toujours en lui. 
Un jour, assiégé dans une maison à laquelle une multi-

4. Un bâton richement orné était général de l'infanterie : cette placé 
la marque distmctive des grands avait été créée pour lui. 

™ 8 , ! „ a r i i U e r i e ' T ? ™ c ' e s l 3" 11 était lieutenant général de po-
encore celle des maréchaux de lice,ce qu'on nomme aujourd'hui 

2 fri l lnn „„„•, , , , p r é f e l de police. La famille d'Argenson 
C n l l 0 D a v a i t é l é nommé colonel a produit plusieurs hommes célébra». 
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fade en fureur voulait mettre le feu, il en fit ouvrir la 
porte, se présenta, parla, et apaisa tout. 

S l a n r y . 

[1790.] 

L'abbé Maury1 était célèbre par son éloquence. Il 
était membre de l'Assemblée constituante' et défendait 
avec énergie des opinions contraires à celles de la majo-
rité. A cette redoutable époque, il .arrivait quelquefois 
que le peuple soulevé se jetait sur les hommes qu'il 
croyait ses ennemis, et les pendait aux cordes des r é -
verbères. C'est ce qu'on appelait mettre à la lanterne. Un 
Jour Maury passait dans une rue écartée ; un homme le 
reconnaît et s'écrie : « Voilà l 'abbé Maury. » A ces mots 
une foule irritée s'ameute autour de lui, et bientôt une 
bouche profère le cri fatal : « A la lanterne ! » Maury 
conserve un sang-froid intrépide : « Hé bien ! dit-il d'une 
voix calme, quand je serai à la lanterne, en verrez-vous 
plus clair? » Ce mot, qui ne parut que plaisant et qui 
était profond, désarma la fureur de ces hommes égarés 
et l 'orateur dut la vie à son courage. 

F a b e r t . s 
[ Î599- ÎÎ33. ] 

Fabert, célèbre général français, se préparant à faire 
!e siège d'une ville, montrait à ses officiers les dehors 
<ie la place, et désignait du doigt un endroit où il fal-
lait établir une batterie. Un coup de feu lui emporte ce 
ioigt : il paraît n'y faire aucune attention, et indiquant 
!e même point à l'aide d'un autre doigt : « Messieurs, 
îontinua-t-il, je vous disais donc qu'il faudrait placer ici 
ôotre première batterie. » 

1. S ? r t cardinal en 1817. blée siégea depnis 1789 Jusqu'au 30 
1 . 0 a Assemblée nationale, ou septembre 1791 et fut immédiatement 

itats généraux : cette fameuse assem- remplacée psr l'Assemblée législative. 

La comtesse de S c h w B r i z b o u r g . 
[1547.] 

Après la bataille de Muhlberg1, l 'armée de Charles-
Quint traversait la Thuringe»; une partie des troupes 
passa par le comté de Schwartzbourg-Rudolstadt. La 
comtesse avait obtenu de l 'empereur la promesse que les 
paysans de ses domaines n'auraient à supporter aucune 
vexation de la part des soldats. Elle-même s'était enga-
gée à fournir aux troupes impériales des vivres, à un 
prix raisonnable, et à les livrer près du pont de la Saale ' 
qui devait servir de passage à l 'armée. Ce pont était dans 
le voisinage immédiat de sa résidence à Rudolstadt; elle 
eut la précaution de le faire abattre et de le rétablir à 
une plus grande distance, afin d'éloigner de ses hôtes 
la tentation du pillage. Les habitants des différents vil-
lages que les troupes devaient traverser, obtinrent d'elle 
la "permission de transporter au château de Rudolstadt 
ce qu'ils possédaient de plus précieux. 

Cependant le duc d'Albe», commandant des troupes 
espagnoles et allemandes, s'approchait de Rudolstadt 
avec le prince de Brunswick et ses deux fils. Un mes-
sager le "précédait, chargé de prier la comtesse de les 
recevoir à sa table. La comtesse fit répondre qu'elle 
recevrait les chefs de son mieux, et qu'elle comptait sur 
leur indulgence; en même temps, elle ne négligea point 
de rappeler la sauvegarde accordée par l 'empereur, et 
d'en recommander de nouveau l'observation. 

Bientôt le duc d'Albe et ses trois compagnons arrivent. 
Us reçoivent l ' a c c u e i l le plus empressé. On se met à table; 
mais à peine a-t-on pris place, que la comtesse est ap-
pelée hors de la salle du festin. On lui annonce que les 
soldats se permettent des violences dans plusieurs vil-

1 Cl-arles-Qriint, empereur d 'Al- 2. Province de la Saxe. 
l emiJne et roi d ' E s p a c e , vainquit 3. Rivière qui se iette ans E be 
près de Muhlberg, petite ville de la 4. Fameux par les cruautés qu> 
Saxe prussienne, lès protestants d'Al- exerça ensuite comme gouverneur 
)ema |ne . a « pars-Bas. Mort en l o M . 



lages de la contrée, et enlèvent le bétail des laboureurs. 
Outrée de ce manque de foi, mais calme et résolue, la 
comtesse fait prendre les armes aux serviteurs de sa 
maison, et ordonne de fermer les portes du château. 
Elle retourne ensuite auprès de ses convives, elle leur 
reproche la mauvaise conduite de leurs troupes, et le 
jeu qu'on s'est fait de la parole du souverain. Ses hôtes 
lui font une réponse moqueuse : « Tel fut toujours, di-
sent-ils, l'usage de la guerre, et jamais passage d'armée 
n'eut lieu sans quelque petite catastrophe de ce genre. 
— C'est ce qu'il faudra voir ! dit alors la comtesse. Que 
justice soit faite à ces pauvres villageois, ou, j 'en prends 
le ciel à témoin, le sang des chefs payera le prix du 
bétail ! » Elle fait un signe ; la salle se remplit d'hommes 
qui, le glaive à la main, se placent derrière les sièges 
des convives. 

A cette vue, le duc d'Albe changea de couleur ; il vit 
qu'il n'avait d'autre parti à prendre que de calmer à 
tout prix le courroux de son hôtesse. Il envoya en toute 
hâte à ses troupes l 'ordre écrit de restituer immédiate-
ment le bétail volé, et ce fut seulement après avoir ac-
quis la certitude que cet ordre était exécuté, que la 
comtesse laissa à ses quatre convives la liberté de partir . 

C a i l l a n i a e T e l l . 

[1347.] 

Albert1, empereur d'Allemagne, avait résolu de sou-
mettre les Suisses et de faire de leur contrée un État 
héréditaire pour la maison d'Autriche. Il gagna les hom-
mes les plus influents du pays par ses présents et ses 
promesses, et les amena à reconnaître son pouvoir. Puis 
il fit bâtir des forteresses dans différents cantons, y en-
voya des gouverneurs, et leur ordonna de traiter les 
habitants avec la dernière sévérité, afin de les exciter à 

\ . Fils de Rodolphe de Habsbourg, dont il est parlé page 25. C'est ce 
même L b e r l dont il est parlé à l 'article ÏFMried, dans la III« par j e . 

la résistance et de le mettre dans le cas d'aller occuper 
tout le pays les armes à la main. Un de ces gouverneurs, 
Gessler, préposé aux deux cantons de Schwitz et d'Uri, 
joignant à un orgueil insupportable une cruauté sans 
bornes, crut qu'il pouvait traiter les paysans en escla-
ves. Pour leur montrer tout son mépris, il fit mettre 
son chapeau au bout d'une pique, qu'on planta au mi-
lieu de la place publique d ' A l t o r f e t il ordonna que tous 
ceux qui passeraient, saluassent respectueusement ce 
chapeau. On obéit. Guillaume Tell, homme d'un cou-
rage intrépide et en même temps d 'un caractère aussi 
doux que généreux, passant sur la place d'Altorf, ne 
voulut pas se soumettre à cette ridicule exigence et fit 
semblant de ne pas voir le chapeau. Furieux, Gessler 
fait saisir Tell, le fait amener en sa présence, et lui re-
proche avec emportement ce qu'il appelle sa rébellion. 
Tell garde le silence. Le gouverneur fit alors éclater une 
cruauté inouïe. Guillaume Tell avait un fils encore très-
jeune; Gessler condamne le malheureux père, qui était 
célèbre comme archer par son adresse intrépide, à 
abattre, d'une distance de cent pas, avec une flèche, une 
pomme placée sur la tête de l 'enfant. Tous les témoins 
de cette horrible scène frémissaient. On amène l'enfant. 
Tell fait en vain tous ses efforts pour désarmer la rage 
du tyran : Gessler ju re de le faire périr sur-le-champ 
avec son fils, s'il n'obéit. Alors Tell adresse intérieure-
ment à Dieu une fervente prière, embrasse son enfant, 
lui recommande d'être immobile et calme, place lui-
même la pomme sur sa tète ; puis il s'écarte à la dis-
tance voulue, bande son arc, dirige son coup.... te 
flèche part. Lecteurs sensibles, quels mouvements ce 
spectacle n'excite-t-il pas dans votre cœur! Cessez de 
frémir : la pomme tombe, et l 'enfant n'est pas blessé!.. . 

Peu de temps après, Gessler pér i t , et la Suisse fut 
délivrée. 

•1. Chef-lieo du canton d 'Uri : une tour y a été élevée en l 'honneur de Tell. 



P i e r r e et les s t ré l l t* . 
[1698-] 

Le czar P i e r r e l , fondateur de la civilisation en Rus-
sie , donna , dans u n danger ex t rême, l 'exemple d'un 
sang-froid et d 'une intrépidité bien rares. 

Les chefs des strélitz, milice indisciplinée et féroce, 
avaient formé contre lui un complot abominable. Leur 
dessein était de mettre le feu à la ville de Moscou. 

Ils savent que Pierre accourra le premier à l 'incendie ; 
et c'est au milieu du t rouble et du tumulte ordinaires 
en ces sortes d'accidents, qu'ils l 'égorgeront sans pitié; 
après quoi , ils massacreront tous les étrangers que le 
czar avait appelés pour civiliser la Russie. 

Tel a été leur infâme projet . Déjà l 'heure qu'ils ont 
choisie pour l 'accomplir approche. Ils ont de nombreux 
complices, point de dénonciateurs; e t , réunis dans un 
festin, tous cherchent dans des l iqueurs enivrantes le 
courage nécessaire au moment d 'une si terrible exécu-
tion. 

Mais, comme toutes les ivresses, celle-ci eu t , suivant 
leurs divers tempéraments , des influences différentes. 
Deux de ces misérables y perdirent leur assurance; ils 
se communiquent soit de justes remords , soit de lâches 
craintes; puis ils sortent sous un prétexte spécieux, pro-
mettent à leurs complices de revenir à temps, et cou-
rent chez le czar dénoncer le complot. 

C'est à minuit qu'il doit éclater, et Pierre donne 
l 'ordre de cerner, à onze heures précises, la maison des 
•onjurés . Bientôt, croyant l 'heure venue, il se rend 
seul à la demeure de ces br igands ; il y pénètre avec 
assurance, croyant n 'y trouver que des criminels t rem-
blants et déjà enchaînés par ses gardes. Mais son impa-
tience a devancé le temps; il s'est t rompé d'une demi- . 
heure , et il se voit, seul et sans a r m e s , devant leur 

t , Czar est le titre des souverains ou empereurs de Russie. Ce pays était 
¿rbare avaut Pierre , qui l 'a civilisé, et qui a régué de 1682 à 4 725, 

troupe l ibre , audacieuse, a r m é e , et à l ' instant où elle 
achevait de vociférer le serment de sa perte. _ 

Toutefois, à son aspect imprévu, tous se lèvent inter-
dits. De son côté, Pierre , comprenant tout son danger, 
reconnaissant qu'il s'est t rompé d 'heure , renferme la 
violence de ses émotions. Engagé trop avant pour re-
culer il ne se déconcerte po in t , il s'avance sans hésiter 
au milieu de cette foule de t ra î t res , les salue familière-
m e n t , et, d 'une voix calme et na ture l le , il leur dit que 
passant devant leur maison, il l 'a vue éclairée; q u i ! a 
pensé qu'on s'y divertissait, et qu'il est venu partager 
leur joie. Puis aussitôt il s 'assoit, et trinque»avec ces 
assassins, qui ne peuvent d'abord se défendre de b o i r e , 
à la ronde , à sa santé. 

Mais bientôt ils se consultent du regard leurs signes 
d'intelligence se multiplient; ils s 'enhardissent ; déjà 
même l 'un d'eux s'est penché vers le chef du complot, 
et vient lui dire à voix basse : « F r è r e , il est temps ! » . 
Et celui-ci, hésitant, achevait de répondre : « Pas en-

• core , - quand Pierre , qui l 'entend, et qui reconnaît 
enfin les pas de ses gardes, s'élance de son siège ren-
verse ce chef d 'un coup au visage, et s écrie : « S il n est 
pas encore temps pour toi, misérable, il l'est pour moi ! » 
À ce coup, et à la vue des gardes, les conjurés sont 
saisis d'épouvante et se laissent enchaîner sans résistance. 

Lies t é n è b r e s . 

n y a des enfants qui ont peur dans les ténèbres , 
cette crainte est absu rde , il f a u t savoir la vaincre. Ln 
écrivain français raconte à ce sujet une anecdote de^son 
enfance : . , , , 

« J 'étais à la campagne, en pension chez u n ecclé-
siastique appelé M. Lambercier. J'avais pour camarade 
un cousin qui était singulièrement pol t ron, surtout la 
nui t . J e me moquai tant de sa frayeur , que M. Lamber-
cier, ennuyé de mes vanteries, voulut mettre mon cou-
rage à l 'épreuve. Un soir d 'automne, cra'il faisait t rès-



obscur, il me donna la clef de l 'église, et me dit d'aller 
chercher dans la chaire la Bible qu'il y avait laissée. 
Il ajouta, pour me piquer d 'honneur, quelques mots 
qui me mirent dans l 'impuissance de reculer. 

« Je partis sans lumière ; il fallait passer par le cime-
tière : je le traversai gaillardement. 

« En ouvrant la porte, j 'entendis à la voûte un certain 
retentissement que je crus ressembler à des voix, et qui 
commença d'ébranler ma fermeté. La porte ouver te , je 
voulus entrer ; mais à peine eus-je fait quelques pas, 
que je m'arrêtai . En apercevant l 'obscurité profonde qui 
régnait dans ce vaste lieu, je fus saisi d'une te r reur qui 
me fit dresser les cheveux : je ré t rograde, j e sors , je 
m e mets à fuir tout t remblant . Je trouvai dans la cour 
un petit chien nommé Sul tan, dont les caresses me ras-
surèrent . Honteux de ma frayeur , je revins sur mes pas, 
tâchant pourtant d 'emmener avec moi Sul tan, qui ne 
voulut pas me suivre. Je franchis brusquement la porte, 
j 'entre dans l'église. A peine y fus-je entré , que la 
frayeur me repri t , mais si for tement , que je perdis la. 
tê te; et, quoique la chaire fût à droite, et que j e le 
susse très-bien, ayant tourné sans m'en apercevoir, je 
la cherchai longtemps à gauche, j e m'embarrassai dans 
les bancs, et ne savais plus où j 'é tais ; e t , ne pouvant 
trouver ni la chaire ni la porte , je tombai dans un bou-
leversement inexprimable. Enfin, j 'aperçois la porte , 
j e viens à bout de sortir de l 'église, et je m'en éloigne 
comme la première fois, bien résolu de n'y jamais ren-
t rer seul qu'en plein jour . 

« Je reviens jusqu 'à la maison. Prêt à entrer, je dis-
tingue la voix de M. Lambercier mêlée à de grands 
éclats de r i re . Je les prends pour moi d'avance, e t , 
confus de m'y voir exposé, j 'hésite à ouvrir la porte. 
Dans cet intervalle , j 'entends Mlle Lambercier s'in-
quiéter de moi , dire à la servante de prendre la lan-
terne; et M. Lambercier se dispose à me venir chercher, 
escorté de mon intrépide cousin, auquel ensuite on 

n 'aurai t pas manqué de faire tout l 'honneur de l'expé-
dition. A l 'instant toutes mes frayeurs cessent, et ne me 
laissent que celle d'être surpris dans ma fuite : j e cours, 
je vole à l'église. Sans m'égarer, sans tâtonner, j arrive 
à la chaire; j 'y monte, je prends la Bible, je m'élance 
en bas ; dans trois sauts je suis hors du temple, dont 
j 'oubliai même de fermer la porte ; j 'entre dans la cham-
bre, hors d'haleine, je jette la Bible sur la table, effaré, 
mais palpitant d'aise d'avoir prévenu le secours qui 
m'était destiné. » 

S VIII. 

PERSÉVÉRANCE. 
La persévérance, c'est-à-dire la constance à poursuivre ce mi'onia.com-

mencé, est une qualité excellente, lorsqu'elle s'applique à des choses 
utiles et justes. Seule, la persévérance procure aux talents la gloire et aui 
Tertus leur couronne : ce n'est pas à celui qui a commencé, mais à celui 
qui a persévéré jusqu'à la fin, qu'est réservé le succès. (B.) 

La persévérance vient à bout de tout. (B.) 
Aide-toi, le ciel t'aidera. (LA FOSTAME.) 

P a l i s s y 

Bernard Palissy est un grand exemple de ce que peut 
une volonté ferme et persévérante. Né de parents pau-
vres qui purent à peine lui faire donner quelques 
leçons de lecture, d'écriture et d'arpentage, il apprit 
seul le dessin, et devint très-habile dans cet art. Avec 
le produit de quelques travaux d'arpentage et de pein-
ture sur vitraux, il visita, pour s ' instruire, une grande 
partie de la France. Il avait déjà près de quarante ans 
et était établi à Saintes, lorsqu'ayant vu une magnifique 
coupe émaillée, il résolut de chercher le secret de la 
composition de l 'émail, secret alors connu seulement 
de quelques artistes italiens, qui s'en servaient pour 

4. Né aux environs d'Agen (4 600-1589); auteur de plusieurg ouvrages. 



faire de beaux ouvrages qu'ils vendaient fort cher. H 
se mit à l 'œuvre. Des essais infructueux épuisèrent ses 
économies; il ne se rebuta point. Le prix d'une carte 
des marais salants de la Saintonge, qu'il fut chargé de 
lever, fut consacré à de nouvelles tentatives. Ensuite il 
emprunta de l 'argent pour faire construire un four-
neau, brûla, pour le chauffer, ses meubles et les plan-
ches de sa maison, et donna en payement à l'ouvrier 
qui l'aidait une partie de ses habits. Enfin, après "seize 
années de travaux, le plus brillant succès couronna 
ses efforts. Ses belles poteries émaillées, ses vases, ses 
figurines, achetés à l'envi par le roi Henri II et par 
tous les amateurs des arts, ornèrent les jardins et les 
châteaux, et la France se trouva enrichie d'une industrie 
nouvelle. 

D e s c l i e u x , 

[ 1 7 0 2 . ] 

Le cafier, cet arbrisseau dont la culture a enrichi 
les Antilles françaises, n'y était pas encore connu au com-
mencement du dix-huitième siècle, et ne croissait qu'en 
Arabie. Un jeune enseigne de la marine, nommé Des-
clieux, qui devint ensuite lieutenant général des armées 
navales, conçut l'idée d'enrichir de cette production 
précieuse l'île de la Guadeloupe où il était né. On lui 
confia deux jeunes cafiers que l'on conservait, à Paris, 
dans une serre du Jardin des plantes. Il s 'embarqua 
avec ce dépôt, dont il pr i t le plus grand soin pendant 
la traversée. Mais le voyage fut bien plus long qu'on 
ne l'avait prévu ; l'eau devint très-rare à bord, et l'on 
n'en donna plus à chaque personne qu 'un verre par 
jour . Desclieux, exposant sa santé èt même sa vie pour 
rendre service à son pays, buvait à peine chaque jour 
le quart de sa ration d'eau, et réservait le reste pour 
arroser ses jeunes arbres. Par sa persévérance dans ce 
généreux sacrifice, il parvint à les sauver. 

Une des petites Antilles, ou Ile« du Vent ; colonie française. 

Ces deux cafiers plantés à la Guadeloupe y réussirent 
parfaitement. C'est d'eux que sont venus tous les cafiers 
qui croissent maintenant en abondance, non-seulement 
dans les Antilles, mais dans tout le reste de l'Amé-
rique- . • - , . 

Vingt ans après, les colonies françaises, enrichies 
par la culture du cafier, offrirent à Desclieux un don 
de 300 000 francs. Il refusa, et demanda que cette 
somme fût employée au perfectionnement des diverses 
cultures dans les colonies. 

S i c k l e r . 
[ r r a * siècle. 

On ne saurait trop louer la persévérance avec la-
quelle un naturaliste allemand, nommé Sickler, a doté 
son pays d 'une richesse, la plus utile de toutes. Il s'était 
occupé particulièrement de la culture des arbres f rui -
tiers, et il avait formé, dans le duché de Saxe-Gotha, 
une pépinière qui contenait huit mille sujets greffés. 
En 1806, après la bataille d'iéna, un corps de cava-
lerie de l 'armée victorieuse campa dans la pépinière et 
la détruisit. Ce fût une complète dévastation. Les che-
vaux galopaient tout au travers, courbant, cassant et 
foulant aux pieds ces pauvres arbres, qui avaient donné 
tant de peine à élever, et dont quelques-uns étaient 
couverts de fleurs. 

Au lieu de perdre courage, Sickler planta une pé-
pinière nouvelle, et lui donna les mêmes soins qu'à la 
première. , , , , , 

Mais après sept ans, en 1813, lors des désastres de 
l 'armée française, une nuée de Cosaques s'abattit sur 
les plantations du pauvre Sickler; pas un arbre ne resta 
debout. 

L'intrépide naturaliste recommença avec le même 
zèle; sa troisième pépinière, plantée en entier de ses 
propres mains, était, en 1820, d'une fraîcheur et 
d'une force de végétation admirable, et est devenue 



un véritable trésor pour les provinces saxonnes, qu'elle 
a enrichies d'une grande variété de fruits excellents, 
inconnus jusqu'alors dans le nord de l'Allemagne. 

B r é m o n t i e r 

Brémontier, célèbre ingénieur français, nous offre 
un des plus beaux exemples de ce que peut la persévé-
rance dans le bien. 

Entre Bordeaux et Bayonne s'étend une côte basse 
et a r ide ! que bat sans cesse une mer irritée : les vagues 
ne cessent d'y apporter du sable qui forme des collines 
plus ou moins hautes : ces collines se déplacent, chas-
sées par d'autres; et les nouveaux sables qu'apportent 
les vagues de l'immense Océan poussent devant eux les 
anciens monceaux, qui envahissent le sol. Ainsi le sable 
s'avance lentement et progressivement à la conquête 
de cette malheureuse contrée; à chaque année on 
constatait les progrès du fléau, et déjà les savants cal-
culaient avec épouvante qu'avant trois siècles l'opulente 
cité de Bordeaux aurait été elle-même engloutie. 

Brémontier, ingénieur des ponts et chaussées à Bor-
deaux, conçut le projet d'arrêter la marche progressive 
des sables, et de sauver ces régions désolées. 

Couvrir ces collines mouvantes de forêts dont les 
racines s'enfonçant profondément dans les sables, en 
empêcheraient le déplacement, et dont les massifs, 
s'étendant en épais rideaux le long de la mer, arrê-
teraient l'impétuosité des vents et des vagues, et s'op-
poseraient à l'invasion de nouvelles montagnes sableuses, 
telle fut sa pensée. Mais comment la réaliser? comment 
obtenir cette riche végétation sur des côtes éternelle-
ment battues par les vents âcres de l'Océan, ennemis 
de toute végétation, et dans un sable improductif, 
aussi pur et aussi fin, disait Brémontier lui-même, que 
du sable d'écritoire ? 

t . Né en (758, mort eil (80S. 2 .Dép .de là Gironde ei des l andes . 

Ce qui lui donna quelque espoir, c'est qu'il constata, 
à quelques centimètres de profondeur dans le sol, une 
couche d'humidité permanente : or, l 'humidité, comme 
l'ont reconnu les naturalistes, peut, dans certains cas, 
suffire à la végétation. Mais comment fixer les sables 
pendant les premières années nécessaires à la formation 
des arbres? et quels arbres choisir? 

Sans négliger aucune des autres occupations que lui 
imposaient ses fonctions d'ingénieur en chef, Brémontier 
ne cessa de poursuivre la solution de ce double pro-
blème. On ne saurait dire par combien d'essais et d'ex-
périences ce philanthrope infatigable arriva à son but. 
Il s'entourait, dans sa maison de campagne, d'une 
multitude de pots contenant des terres et des sables de 
toutes les espèces : il y semait des graines de plantes 
herbacées et ligneuses ; il calculait la durée de leur 
germination; il étudiait leurs progrès relatifs; il pesait 
les quantités d'eau dont il les abreuvait : et, lorsqu'il 
avait saisi quelques résultats probables, il se hâtait 
d'aller en faire l'essai sur les dunes : c'est ainsi qu'on 
nomme ces collines mouvantes. 

Dans les commencements de son entreprise, il ne 
reçut aucun encouragement : c'est à peine s'il pouvait 
arracher à l'administration, pour ces travaux qui au-
raient exigé de grands secours, quelques sommes in-
signifiantes. On regardait son espoir comme un rêve : 
« C'était, disait-on, du temps perdu, de l'argent perdu; 
c'était presque de la folie. Imposer une barrière à l'Océan 
immense! empêcher le sable de se mouvoir sous l 'in-
fluence des vents! créer des forêts là où ne pouvait 
pousser un brin d'herbe! quelle extravagance!... » Le 
déchaînement contre lui devenait universel : aux plai-
santeries qui avaient accueilli les commencements de 
son œuvre, se mêlaient des cris de réprobation. 

Brémontier s'en inquiétait peu. Il poursuivait ses tra-
vaux avec une infatigable ardeur. L'arbre fut" trouvé : 
c'était le pin maritime: ce uin affectionne les sables 'nu-



mides et résiste aux vents de l'Océan; mais, dans ses pre-
mières années, il est d'une délicatesse extrême. Com-
ment protéger les semis jusqu'à ce qu'ils fussent devenus 
assez forts pour se défendre eux-mêmes? Après plu-
sieurs tâtonnements, Brémontier réussit à les protéger 
suffisamment par des rangs de palissades formées de 
piquets et de cloisonnages. Ce mode était sûr, mais dis-
pendieux; on était obligé d'exhausser les barrières à 
mesure que le sable les surmontait : leur action protec-
trice étant très-bornée, il fallait les multiplier à l'infini. 
Chaque monticule était ainsi couvert de petites haies 
demi-circulaires, disposées comme les écailles d'un 
poisson. 

Cet essai réussit; Brémontier le simplifia bientôt, et 
l'économie qu'il obtint lui permit d'exécuter des tra-
vaux sur une plus grande échelle. Il faisait coucher tout 
simplement sur le sol les rameaux des arbres abattus 
dans les forêts voisines; on les contenait avec un petit 
crochet de bois enfoncé dans le sable ; la graine des 
pins semée sous cette couverture levait parfaitement. 

Un heureux hasard vint révéler à l'habile ingénieur 
un dernier moyen de perfectionnement. Parmi les bran-
ches ramassées dans les forêts se trouvaient des rameaux 
de genêt et d'ajonc : les graines de ces plantes, tombées 
sur le sol, vinrent à croître parmi les pins, les surmon-
tèrent rapidement par leur végétation vigoureuse et tou-
jours verdoyante, et cependant leur voisinage, au lieu 
d'être nuisible aux arbres naissants, leur donnait un 
abri salutaire. Sous des touffes de'genêts que le froid ou 
les vents ont desséchés d'un côté, le jeune pin prospère 
et conserve la plus belle verdure. 

Dès lors Brémontier est au comble de ses vœux; ses 
travaux sont assurés ; leur exécution devient facile et 
prompte. . , 

On mêle à la graine de pin une certaine quantité de 
graine de genêt et d'ajonc. Ces semences sont répandues 
sur le sable mobile de la dune; par-dessus, on couche 

des branches d'arbres, des broussailles d'arbustes qui 
contiennent le sol. AU bout de quatre ou cinq ans, le 
genêt a atleint la*hauteur de un à deux mètres ; ses 
touffes maintiennent le sable. Les branchages qui for-
maient la couverture pourrissent et se réduisent en pous-
sière. Le pin prend le dessus, et, surmontant le genêt, 
élève dans les airs sa tige vigoureuse, tandis que sa ra-
cine pénètre jusqu'à cinq ou six mètres dans le sable. 
Une belle forêt est créée ; le sol est fixé. 

Admirable résultat de la persévérance et du dévoue-
ment! 

Mais un tel succès donnait un trop cruel démenti à la 
malveillance pour ne pas l'exaspérer jusqu'à la fureur. 
Des ennemis acharnés voulurent ravir à Brémontier le 
mérite de son invention et jusqu'à la direction des tra-
vaux, et sollicitèrent avec ardeur sa destitution. Les dé-
nonciations anonymes pleuvaieut de toutes parts; on 
soulevait contre lui les populations ignorantes dont il 
allait devenir le bienfaiteur. Tandis qu'il allait à Paris 
porter les premiers pains de la résine extraite de ses 
plantations , et presser par l'évidence des résultats les 
secours du gouvernement, les habitants mêmes des com-
munes qu'il voulait sauver d'une ruine imminente, 
ameutés par ses ennemis, ravageaient ses semis et met-
taient le feu aux forêts naissantes. 

Ce fait est douloureux à raconter. Du reste, il ne se 
produisit plus : l'envie reconnut son impuissance ; elle 
respecta l'œuvre, et ne s'attaqua plus qu'à l'auteur; 
mais ses vains murmures furent bientôt étouffés par un 
concert unanime de reconnaissance et d'admiration. 

Une des œuvres les plus importantes de Brémontier, 
est la conservation de Mimizan. 

Mimizan était jadis une ville assez riche, avec un port 
fréquenté. La ville et le port avaient disparu sous les 
sables ; il ne restait plus que l'église, avec un groupe 
de maisons formant un village encore assez important. 
Depuis quelque temps les habitants vivaient tranquilles, 



lorsqu'un matin ils s'aperçurent avec effroi d'un mou-
vement qui avait eu lieu la nuit dans les dunes dont 
¡'ancienne ville était recouverte : elles s'étaient appro-
chées de l'église et avaient envahi le portail. Saisis d'é-
pouvante , ils abandonnent leurs demeures et s'enfuient 
dans les bois. Brémontier accourt, il les réunit, il les 
encourage, il leur inspire la confiance dont il est lui-
même animé. Le curé seconde ses efforts. « Je ne quit-
terai ni mon église ni mon presbytère, » dit ce généreux 
ecclésiastique , dont la maison, étant la plus voisine de 
l'église, était la plus menacée. Toute la population, ra-
nimée, se met à l'œuvre sous la direction de ces deux 
hommes de bien. On revêt de palissades et de branches 
cloisonnées la dune menaçante; des semis d'arbres verts 
la couvrent et la fixent. Au bout de quelques années, 
Mimizan n'avait plus rien à craindre ; plus tard, une 
belle forêt d'arbres verts entourait son église ; aujour-
d'hui , ses laborieux habitants élèvent de vastes édifices 
au pied de la dune qui devait les engloutir et qui les 
protège. Grâce à cet abri, qui arrête la fureur des vents, 
ils cultivent des jardins riants et productifs là ou na-
guère s'étendait un triste désert. 

Aujourd'hui, sur les dunes de Gascogne, l'État pos-
sède dix-huit mille hectares de belles forêts, semées par 
le procédé du savant ingénieur. 

Au milieu de ces forêts et non loin de l'Océan, s'élève 
an monument à la mémoire de Brémontier. Ce monu-
ment , remarquable par sa simplicité, est un cippe en 
marbre, orné d'une couronne de chêne et portant une 
inscription. 

Le voyageur que le pieux désir d'honorer la mémoire 
d'un homme de bien conduit dans ce lieu solitaire, s'as-
sied au pied du monument : le triste murmure du vent 
qui agite les feuilles roides et aiguillées des pins, et le 
grondement de la mer orageuse, le plongent dans une 
profonde rêverie ; il songe aux grands services qu'a 
rendus Brémontier, aux traverses, aux obstacles, aux 

chagrins que lui suscita l'envie ; il reconnaît que, sûre 
d'arriver à un noble but , la vertu doit s'armer contre 
tout ce qui contrarie ses efforts, de persévérance et de 
force. 

Et si lui-même occupé de quelque grande œuvre d'uti-
lité publique ou de bienfaisance, il voit ses projets 
entravés, ses institutions dénaturées, son caractère 
méconnu, il se console en disant : « L'ouvrage de Bré-
montier subsiste; les pins qu'il a plantés s'enfoncent 
profendément dans le sol, tandis que leur cime se perd 
dans les nues; ces collines de sables qui marchaient à la 
conquête du pays, les voilà maintenant immobiles.... 
Mais les détracteurs de l'homme de bien, ceux qui vou-
laient lasser sa persévérance, qui renversaient ses palis-
sades et qui brûlaient ses plantations, où sont-ils?... » 

l i ' a v a l a n c h e . 
[ 1 8 4 0 . ] 

Un jeune habitant du Valais revenait de Sion1 vers 
les premiers jours d'octobre. La neige avait tombé en 
abondance sur les montagnes, et il eut beaucoup de 
peine à regagner son chale ts i tué dans un coin isolé 
d'une vallée. Enfin, après beaucoup de fatigues, il 
arrive sur un rocher d'où la vue s'étendait au loin, et 
d'où l'on pouvait découvrir son habitation. Mais quel 
effroi vient tout à coup le saisir ! il ne voit qu'un épou-
vantable amas de neiges éboulées, et sa cabane est 
ensevelie et écrasée, sans doute, sous cette masse gla-
cée. On sait que dans ce pays des monceaux de neige, 
se détachant du sommet des montagnes!, roulent, se 
précipitent, se grossissent dans leur course, et, tombant 
avec fracas, engloutissent des maisons, des champs, 
et quelquefois des hameaux entiers.... Quel désespoir 
remplit l'âme de l'infortuné ! C'est là qu'est sa jeune 
femme, là qu'est son fils unique. Il s'assied sur le ro-

1' Valais,canton suisse. 3. C'est ce qu'on appeUe des a«a-
2 . C h a u m i è r e s u i s s e . lanches o u lavants. 



cher battu du vent, contemple cet affreux spectacle, et 
n'a pas même la force de pleurer, . 

Mais tout à coup, la pensée qu'il peut, à force de cou-
rage et de persévérance, sauver sa femme et son fils, se 
présente à son esprit; elle le ranime : il court chez ses 

: voisins, les conjure de l'aider dans l'entreprise que lui 
' inspire le ciel, et les conduit avec lui sur le lieu de son 

malheur. On s'arme de pioches, de pelles, de pics ; et 
tous, avec une ardeur infatigable, s'empressent à dé-
blayer ces montagnes de neige. Il les encourage, et il 
fait à lui seul nlus d'ouvrage que tous les autres en-
semble. Cependant la nuit vient, elle interrompt les 
travaux, chacun retourne à son chalet; mais lui, il con-
tinue de travailler seul toute la nuit. Le lendemain on 
59 réunit; même ardeur, même constance; hélas! les 
progrès du déblayement sont lents et pénibles. La se-
conde nuit arrive, chacun se retire de nouveau : triste, 
abattu, il reste encore seul, le cœur déchiré, mais en-
trevoyant quelques lueurs d'espérance. Enfin 1 aurore du 
troisième jour a paru; le ciel est plus pur et les nuages 
semblent se dissiper. Tout à coup, ô bonheur ! le jeune 
homme découvre le premier la cheminée de sa chau-
mière ; il s'empresse, plein d'ardeur et d anxiété, il se 
Penche sur l'orifice de la cheminée, et il aperçoit dans 
îa foyer, à la lueur d'une lampe allumée, sa femme 
son enfant, et une chèvre qui l'allaitait. Qui pourrai 
exprimer la joie de ces braves gens ! Le mari descendit 
S s son chalet : la femme, l'enfant, les troupeaux, 
fout en fut retiré, tout fut sauvé : une roche qui proté-
g é cette cabane avait divisé l'avalanche, e les neiges 
s'étaient entassées en tombant, sans plonger directement 
sur le toit. Heureux d'être réunis, les deux époux re-
mpH»nt Dieu • et 1a femme presse avec joie sur son 
cœur œt enfant, dont elle doi/le salut à la courageuse 
persévérance de «on mari. 

§ I X . 
* 

A C T I V I T É , T R A V A I L , E M P L O I D U T E M P S . 

Pieu a placé le travail comme sentinelle de la vertu : 
L'oisiveté noua lasse plus promptement que le travail. (Cours de morale.) 
L'ennuf est entré dans le monde par la paresse. (LA. BSTTYKSÏ.) 
L'homme actif veille à tout, étend ses soins sur tout; il ne perd pas un mo-

ment ; il croit n'avoir rien fait tant qu'i l lui reste quelque chose à faire : 
Ne remets jamais à demain ce que tu peux faire aujourd'hui : 
Le temps, ce bien précieux, est comme l 'argent ; ne le dépenses; pas mal à 

propos; vous en aurez assez : 
Si vons aimez la vie, ce prodiguez pas le temps : car c'est l 'étoffe dont la 

vie est faite : 
Le goût du jeu, fruit de l 'avarice et de l 'enntd, ne prend que dans un esprit 

et dans un cœur vides. (Divers auteurs.) 
Perdre le temps à des occupations frivoles, quel travers! le perdre à jouer , 

quelle démence 1 (B.) 
Dans quelque situation que tu sois, songe que rien ne t 'en garantit la dnrée. 

Prends l'habitude du travail, non-seulement pour te suffire à toi-m6me 
sans un service étranger, mais peur que ce travail puisse pourvoir à tes 
besoins, et que tu puisses être réduite â la pauvreté sans l'être à la dé-
pendance; quand même cette ressource ne te deviendrait jamais néces-
saire, elle te servira du moins à te préserver de la crainte, à soutenir ton 
courage, à te faire envisager d'un œil plus ferme les revers de fortune qui 
pourraient te menacer : tu sentiras que tu peux absolument te passer des 
richssses, tu les estimeras moins ; tu seras plus à l'abri des malheurs 
auxquels on s'expose pour en acquérir ou par crainte de les perdre. (Avis 
d'un pire a sa fille.) 

S l a r c - A n r è l e 

On lit dans les Pensées de Marc-Aurèle ces conseils, 
qu'ils s'adressait à lui-même : 

« Le matin, lorsque tu épreuves quelque peine à te 
lever, fais aussitôt cette réflexion : Je m'éveille pour 
vivre et agir en homme ; dois-je trouver pénible d'aller 
accomplir l'œuvre à laquelle je suis destiné ? N'ai-je été 
créé que pour rester chaudement entre deux draps ? 

— Mais cela fait plus de plaisir ! 
— C'est donc pour avoir du plaisir que tu as reçu le 

l . Empereur romain, célèbre par ses vertus et par sa sagesse : a régné de 
184 à (80 a composé en langue grecque on Becueil de pensées morales 



jour et non pour agir ou pour travailler? vois ces 
plantes, ces oiseaux, ces abeilles, qui, de concert, enri-
chissent le monde chacun de son ouvrage ou de ses 
produits ; et toi, tu refuses de faire ton œuvre d'homme ! 
Tu ne cours pas là où ton devoir t'appelle ? 

— Mais il faut bien prendre quelque repos ! 
— La nature a mis des bornes à ce besoin, comme 

elle en a mis à celui de manger et de boire : et tu passes 
ces bornes, tandis que pour le travail, pour l'accom-
plissement de ton devoir, tu restes en deçà du pos-
sible !... » 

l a ffon. 
[1707-17S9.] 

Buffon, célèbre auteur de l'Histoire naturelle, un des 
plus illustres écrivains français, se levait toujours avec 
le soleil. Voici comment il raconte la manière dont il 
acquit cette habitude : « Dans ma jeunesse, dit-il, j'ai-
mais beaucoup à dormir, et ma paresse me dérobait la 
moitié de mon temps. Mon pauvre Joseph (domestique 
qui l'a servi pendant soixante-cinq ans) faisait tout ce 
qu'il pouvait pour la vaincre, sans pouvoir réussir. Je lui 
promis un écu toutes les fois qu'il me forcerait de me lever 
à six heures. Il ne manqua pas le jour suivant de venir me 
tourmenter à l'heure indiquée; mais je lui répondis fort 
brusquement. Le Jour d'après il vint encore : cette fois-
là, je lui fis de grandes menaces qui l'effrayèrent.. « Ami 
c Joseph, lui dis-je dans l'après-midi, j'ai perdu mon 
« temps et tu n'as rien gagné; tu n'entends pas taen ton 
« affaire : ne pense qu'à ma promesse, et ne fais désor-
« mais aucun cas de mes menaces. » Le lendemain, il en 
vînt à son honneur. D'abord je le priai, je le suppliai, 
puis je me fâchai ; mais il n'y fît aucune attention, et me 
força de me lever malgré moi. Ma mauvaise humeur ne 
durait guère nlus d'une heure après le moment du ré-
veil; il en était récompensé alors par mes remercîments 
et par ce qui lui était promis. Je dois au pauvre Joseph 
dix ou douze volumes au moins de mes ouvrages. » 

Carier 

Savant illustre, éerivain supérieur, administrateur ha-
bile , profond politique, professeur d'une haute distinc-
tion, Cuvier était en même temps dans l'e monde l'homme 
le plus aimable: il y causait volontiers sans jamais faire 
paraître ni impatience ni ennui : et cependant quel 
homme connut jamais mieux le prix du temps? Pour 
n'en point perdre, pour qu'aucune de ses idées ne lui 
échappât, il avait pris l'habitude d'écrire sur le creux 
de sa main gauche, qui souvent lui servit de pupitre, 
même lorsqu'il était en voiture. Dans ses études d'his-
toire naturelle, il n'avait pas trouvé, disait-il, dans tout 
le règne animal, une espèce, une classe, une famille qui 
l'effrayât autant que la nombreuse famille des oisifs. 

R é p o n s e d ' u a é v o q u e . 
[xvn e siècle.] 

Le vertueux Arnauld, évêque de Tours, avait une 
telle vigilance, une telle application à tous ses devoirs, 
qu'il ne prenait aucun repos. On lui représentait qu'il 
devait prendre un jour par semaine ou du moins par 
mois pour se délasser : « Je le veux bien, répondit-il, 
pourvu que YOUS m'indiquiez un jour où je ne sois pas 
évêque. * 

A l f r e d 

L'un des meilleurs rois dont s'honore l'Angleterre, 
Alfred le Grand, dut une partie de ses succès et de sa 
gloire au soin qu'il avait pris de bien régler l'emploi de 
son temps. Pour y parvenir, il avait divisé les vingt-
quatre heures du jour en trois parties inégales : l'une 
était destinée aux intérêts de son royaume et aux affaires 
du gouvernement ; l'autre à la lecture, à divers genres 
d'étude, et aux exercices de piété; la troisième aux 
exercices du corps, aux repas, à la récréation, à la 

4. Georges Cuvier, né i MonlLé- 2. Régna de 871 à 900. Chassa les 
liard (1769-18-32). Danois de l'Angleterre. 



promenade, a la chasse, à divers jeux, et au sommeil. 
Comme les horloges n'étaient pas encore inventées, il 
faisait usage, pour mesurer le t emps , de six cierges 
d'une longueur déterminée, qui brûlaient chacun quatre 
heures, dans des lanternes placées à l 'entrée de son pa-
lais. On venait l 'avertir lorsqu 'un cierge étaif consumé. 
Cette économie sévère de tous les instants, et l 'art d'en 
tirer pa r t i , le rendirent l 'un des plus savants hommes 
de son siècle. Un historien s'exprime a ins i , en parlant 
de ce prince illustre : « 0 Alf red , la merveille et l'éton-
nement des siècles ! Si nous réfléchissons sur sa religion 
et sa piété, nous penserons qu'i l a toujours vécu dans 
un cloître; si nous songeons à ses exploits guerriers , 
nous jugerons qu'il n 'a jamais quitté les camps; si nous 
nous rappelons son savoir et ses écrits, nous nous figu-
rerons qu'il a passé toute sa vie sur les bancs des écoles; 
si nous faisons attention à la sagesse de son gouverne-
ment et aux lois qu'il a publiées, nous serons persuadés 
que la politique et l 'administration ont été l 'unique ob-
jet de ses travaux. » 

l i e c z a r P i e r r e I " ' . 
[1672-1725.] 

Pour civiliser la Russ i e , alors ba rba re , le czar 
Pierre I " entreprit des t ravaux inouïs. Il quitta son 
empire , alla passer deux ans en Hollande pour y ap-
prendre les arts u t i les , et surtout la construction des 
vaisseaux, afin de se met t re en état de créer plus tard 
par lui-même une marine. Vêtu en ouvrier, il alla s'éta-
blir dans le fameux village de Sardam s . L à , il admira 
un spectacle nouveau pour lui : cette multitude d'hom-
mes toujours occupés ; l ' o rd re , l'exactitude des travaux, 
la célérité prodigieuse à construire un vaisseau et à le 
munir de ses agrès, et cette quantité incroyable de ma-

4. Voir page 4 S*, Pierre et les strèliti. 
2. A 43 kilomètres de Harlem : ce viliage est d 'une propreté et d 'une 

élégance rares. 

gasins et de machines qui rendent le travail plus facile, 
plus sûr . Le czar se mit à manier la hache et le compas; 
il se fit inscrire sur le rôle des ouvriers charpentiers 
sous le nom de Pierre Mikhaïlov. Il commença par ache-
ter une barque, à laquelle il fit un mât de ses propres 
mains; ensuite il travailla à toutes les parties de la con-
struction d 'un vaisseau, menant la même vie que les ou-
vriers de Sardam, s'habillant, se nourrissant comme eux, 
travaillant dans les forges, dans les corderies, dans les 
moulins1, dont la quantité prodigieuse borde le village, 
dans lesquels on scie le sapin et le chêne, on fait l'huile, 
on fabrique le papier, on file les métaux ductiles. Les 
ouvriers. d'abord interdits d'avoir un souverain pour 
compagnon, vécurent ensuite familièrement avec lui. 11 
acheva de ses mains un vaisseau de soixante pièces de 
canon, et le fit partir pour Àrchangel *; il engagea pour 
la Russie un grand nombre d'ouvriers de toutes sortes, 
mais il ne voulait que de ceux qu'il avait vus travailler 
lui-même. Il continua ainsi pendant deux ans ses t ra-
vaux de constructeur de vaisseaux, d'ingénieur et de 
physicien pratique. On montre encore aujourd'hui à 
Sardam la maisonnette qu'il occupait, et qu'on appelle 
la maison du prince. . . 

De retour dans son vaste empire , il se plaisait à visiter 
les ateliers et les manufactures, afin d'encourager l ' in-
dustrie qu'il avait créée. On le voyait souvent dans les 
forges d'Istia , à quelque distance de Moscou : le czar y 
passa un mois entier. Après s'être occupé des affaires 
d'État, son amusement était de tout examiner avec 1 at-
tention la plus minutieuse; il voulut même apprendre 
le métier de forgeron. Il eut bientôt réussi ; et , quelques 
jours avant son départ , il forgea quelques barres de 1er 

' et y grava sa marque; puis il se fit payer ce travail par 

4. Il j avait alors à Sardam et aux 
environs 2800 moulins mus par le 
ï en t et employés à toutes sortes d'u-
sages; i! y ea a encore 700. 

s . Ville et port de la Russie, sur la 
mer Blanche. Saint-Pétersbourg n'é-
tait pas encore fondé, et Archange! 
était le seul port de la Russie 



le maître de forges, à sa juste valeur, et employa cet ar-
gent à acheter des souliers. Il se plaisait à les porter et 
à dire : « Voilà des souliers que j'ai gagnés à la sueur de 
mon front, » 

V e i l l e d e l a b a t a i l l e d ' I é n a . 
[1806.] 

L'activité de Napoléon était incroyable ; elle s'étendait 
à tous les détails. La veille de la bataille d'Iéna S il cou-
cha au bivouac au milieu de ses troupes, et iit souper 
avec lui tous les officiers généraux ; mais, avant de 
se coucher, il voulut descendre à pied la montagne 
d'Iéna, pour s'assurer par ses propres yeux qu'aucune 
voiture de munitions n'était restée en bas. Là il trouva 
toute l'artillerie du maréchal Lannes engagée dans une 
ravine que l'obscurité lui avait fait prendre pour un 
chemin, et qui était tellement resserrée, que les fusées 
des essieux portaient des deux côtés sur le rocher. Dans 
cette position, elle ne pouvait ni avancer ni reculer, 
parce qu'il y avait deux cents voitures à la suite l'une 
de l'autre dans ce défilé. Cette artillerie était celle qui 
devait servir la première : l'artillerie des autres corps 
était derrière celle-là. 

L'empereur ne manifesta son mécontentement que 
par un silence froid. Il demanda inutilement le général 
commandant l'artillerie de l'armée, qu'il fut fort étonné 
de ne pas trouver là: et, sans se répandre en reproches, 
il fit lui-même l'officier d'artillerie, réunit les canon-
niers, et, après leur avoir fait prendre les outils du parc 
et allumer des falot«;, il en tint un lui-même à la main, 
dont il éclaira les canonniers qui travaillaient sous sa 
direction à élargir la ravine, jusqu'à ce que les fusées 
des essieux ne portassent plus sur le roc. « J'ai toujours 
présent devant les yeux, dit un témoin de ce fait, l'é-

1. Fameuse bataille où l 'armée 14 octobre 1806. Iér,a est une petite 
prussienne, forte de 150 000 bom- ville du duché de Saxe-Weymar, es 
mes fut entièrement détruite le Allemagne. 

motion que manifestaient les canonniers en voyant l'em-
pereur éclairer lui-même, un falot à la main, les coups 
redoublés dont ils frappaient le rocher. Tous étaient 
épuisés de fatigue, et pas un ne proféra une plainte, 
sentant bien l'importance du service qu'ils rendaient, 
et ne se gênant pas pour témoigner leur surprise de ce 
qu'il fallait que ce fût l'empereur lui-même qui donnât 
cet exemple à ses officiers. * L'empereur ne se retira que 
lorsque la première voiture fut passée, ce qui n'eut lieu 
que fort avant dans la nuit. Il revint ensuite à son bi-
vouac, d'où il envoya encore quelques ordres avant de 
prendre du repos. 

R e t r a v a i l * g a g e d ' i n d é p e n d a n c e . 

Hatemtaï était le plus libéral et le plus généreux des 
Arabes de son temps. On lui demanda s'il avait jamais 
connu quelqu'un qui eût le cœur plus noble que lui ; il 
répondit : « Un jour que je me promenais dans la cam-
pagne avec quelques amis, je rencontrai un homme qui 
avait ramassé une charge d'épines sèches pour les brû-
ler. Je l'engageai à aller dans la demeure d'Hatemtaï, 
où se faisait alors une distribution de gâteaux et de 
viandes. « Qui peut manger son pain du travail de ses 
« mains, me répondit-il, ne veut pas avoir obligation 
a à Hatemtaï. * Cet homme, ajouta Hatemtaï, a le cœur 
plus noble que moi. » 

L e t r a v a i l , r e s s o n r c e a s s u r é e . 
[xvn e siècle.] 

Sous Louis XIV, un vieux chevalier de Saint-Louis, 
blessé et ne pouvant obtenir de pension, malgré ses sol-
licitations, trouva .dans le travail les ressources que l'in-
justice des hommes lui refusait. Girardot était le nom de 
cet officier, qui avait blanchi sous les drapeaux. En al-
lant à Versailles solliciter inutilement la récompense de 
ses services, il entrait chaque jour dans les jardins, où 
il se consolait par l'étude de l'horticulture, du mau-



vais sort qui l'accablait. Au milieu de tant de merveilles, 
une seule le frappa : il vit' comment le célèbre jardinier 
La Quintinie1 savait forcer la séve à se détourner de sa 
route, pour venir gonfler les fruits du pêcher, et leur 
donner le coloris, le parfum et les teintes veloutées des 
plus belles fleurs. 

Étonné d'avoir pu implorer si longtemps la justice 
des hommes, lorsqu'il était si facile de tout obtenir de 
la nature, il renonça au métier de solliciteur et alla se 
fixer au village de Mont reu i ldon t les habitants lan-
guissaient alors dans une profonde misère. Là, renon-
çant aux illusions de la fortune pour s'attacher aux 
vrais biens, il plante, il greffe, il cultive son arbre fa-
vori; il apprend de l'expérience à étendre le long d'un 
mur ses flexibles rameaux; il s'instruit à panser ses 
plaies, à rajeunir ses branches, à lui préparer de doux 
abris. A l'aide de ce travail, il acquiert une aisance 
modeste; ses succès font naître le désir de suivre son 
exemple. Bientôt les pauvres chaumières disparaissent, 
de riantes maisonnettes s'élèvent de toutes parts ; et le 
triste hameau est aujourd'hui un grand bourg, peuplé 
de quatre à ciuq mille âmes, et qui fournit avec pro-
fusion au marché de Paris ces beaux fruits qui ne mû-
rissaient jadis que dans les jardins des rois. 

S X . 

P R U D E N C E , H A B I L E T É . 

La prudence consiste dans une ra i son éclairée, dans une sagesse constante, 

dans l 'art de se conduire par de justes réflexions. (DESCA&TÏÎ.) 
Agir sans avoir réfléchi, c 'est se met t re en voyage sans avoir fait de prépa-

ratifs. (Moralistes anciens.) 
La prudence qui n'est pas unie a u courage, dégénère en pusillanimité ; le 

1. La Quintinie, mort e a 1687 . fit gea de l 'intendance de ses jardins, 
faire à l 'art du jardinage de t r è s - " 2. Près de Vincennes, i 8 iiloraè-
grands progrès : Louis XIV le char - très de Paris. 

courage qui n'est pas guidé par la prudence, dégénère en une témérii-
insensée : k prudence et le courage, unis ensemble, et se prêtant ur 
mutuel secours, triomphent de tous les obstacles. (B.) 

il faut juger les entreprises que nous tenions et comparer nos forces avec 
nos projet? ; la puissance doit toujours être plus forte que la résistance : 

N'entreprenez rien sans y avoir bien réfléchi; mais quand votre résolutif! 
est prise, exécutez-la avec vigueur. (Moralistes anciens.) 

L'habileté comprend plusieurs qualités, qui toutes concourent au sucoè» 
qu'on désire : la considération des événements passés; l 'intelligence dis 
choses présentes; la prévoyance ae l 'avenir; la docilité à suivre les avis 
des hommes sages et expérimentés ; la sagacité à choisir le parti le plus 
convenable selon l'occasion ; la comparaison par laquelle on examine 
toutes les circonstances de temps, de lieu, de personnes ; la précaution 
contre les obstacles, contre les dangers, contre les événements fâcheux; 
la vigilance et l'activité. (Traité de morale.) 

Résistez aux premières apparences et ne vous pressez jamais de jug»r; son-
gez qu'il y a des choses vraisemblables sans être vraies, comme il y en s 
de vraies qui ne sont pas vraisemblables. (Mme BS LAUBKKT.) 

Prenez en tout l'avis d'un homme honnête et éclairé ; de quelque esprit, 
de quelque talent qu'on soit doué, on a toujours besoin de conseils ; qui 
marche toujours seul et sans guide risque de s 'égarer. (B.) 

Fabius. 
[217 a f . J. CJ 

L'histoire de Fabius et de son lieutenant Minucius 
fait assez connaître quels sont les avantages de la pru-
dence et de la circonspection, et quelles sont, au con-
traire, les funestes suites de l'imprudence et de la vanité. 

C'était à l'époque où Annibal1, ayant envahi l'Italie, 
avait mis la république romaine à deux doigts de sa 
perte. Tous les généraux qui lui avaient livré bataille 
avaient été complètement vaincus. 

Il ne restait plus aux Romains Qu'une armée; ils en 
donnèrent le commandement à Fabius, qu'ils revêti-
rent du titre de dictateur Minucius fut nommé son 
premier lieutenant. 

A Annibal, général des Carthagi- suprême qu'on choisissait temporai-
nois. avait envahi l'Italie ei gagné rement dans les moments difficiles, 
trois granues batailles contre les Bo- et qui était investi d 'une autorité ab-
mains. La république de Carthage, en solue. Son premier lieutenant portait 
Afrique, était alors très-puissante. le tilre de général de la cavalerie. 

2. Ou appelait dictateur un chef Voir, page 76, Cincin-.alus. 



Fabius, n'écoutant que sa prudence, contint le courage 
impétueux de ses soldats, impatients de se venger de 
tant de défaites. Sa ferme et calme sagesse arrêta An-
nibal comme une inébranlable digue qu'on oppose à un 
torrent. Attentif à éviter les batailles rangées, dans les-
quelles il sentait que toutes les chances seraient contre 
lui, et non moins attentif à ne pas se laisser surprendre, 
il occupe les hauteurs, harcèle l'ennemi, lui coupe les 
vivres, enlève ses fourrageurs, et se tient toujours à une 
distance qui lui permet d'être maître de toutes ses opé-
rations. 

Yainement Annibal emploie tous les moyens imagi-
nables et même toutes sortes d'artifices pour attirer Fa-
bius dans la plaine. Vainement, par des stratagèmes 
habilement combinés, il lui offre en apparence l'occa-
sion de vaincre : rien ne peut triompher de la sage len-
teur de Fabius. Annibal, que ce genre de guerre épuisait, 
et qui avait besoin de batailles, voit avec douleur que son 
ennemi lui enlève sans combat le fruit de ses victoires. 

Mais dans le camp des Romains on murmure contre 
le dictateur : Minucius et les soldais, furieux de voir 
leur ardeur enchaînée, donnent à la prudence de leur 
général le nom de faiblesse et même de lâcheté. Tous 
demandaient à grands cris le combat ; ces cris séditieux 
se répétaient à Rome, et toute la république semblait 
conspirer contre son sauveur. Mais le sage Fabius ne se 
laissa pas plu- entraîner par les démonstrations et les 
reproches de ses concitoyens, que tromper par les pièges 
de son ennemi. A 

Enfin les amis de Minucius l'emportent dans Rome : 
« Si l'on ne veut pas la honte complète de nos armées, 
disaient-ils, qu'on ôte le commandement à Fabius : avec 
lui, nos légions n'osent plus affronter les regards de 
l'ennemi; on les tient renfermés sous leurs tentes; elles 
ne semblent avoir pris les armes que pour fuir. Il est 
temps de donner à ses braves un chef digne de les com-
mander. » 

Le peuple égaré rendit un décret sans exemple : il ne 
destitua pas Fabius, mais partagea la dictature entre lui 
et Minucius. 

Fabius donna à son nouveau collègue la moitié de son 
armée ; il préférait ce partage, qui lui laissait un moyen 
de salut, à un commandement alternatif qui aurait pu 
compromettre à la fois toutes les légions. 

En remettant à Minucius la moitié de ses légions, Fa-
bius lui recommanda la prudence. Minucius écouta ses 
conseils avec dédain, le railla sur sa circonspection et 
méprisa les lumières de son expérience. 

Puis, s'avançant témérairement à la tête des troupes 
qu'on lui confiait, il attaqua la cavalerie carthaginoise, 
qui se replia et fit semblant de fuir. Le succès enflamme 
son ¿udace. Il la poursuit et tombe dans une embuscade, 
q'u'Annibal, comptant sur sa témérité, avait habilement 
préparée. 

C'en était fait de cette moitié de l'armée, et elle allait 
'être entièrement détruite, si Fabius, qui avait prévu le 
malheur de son collègue et qui avait combiné les moyens 
de réparer sa faute, ne fût venu à son secours. Il s'a-
vança en bon ordre, et, par de savantes dispositions, il 
le délivra ; il repoussa Annibal ; et, après la victoire, il 
se retira modestement dans sa tente. 
, Minucius comprit alors combien le courage, dirigé et 
contenu par la prudence, est supérieur à une bravoure 
aveugle. Il comprit aussi combien il avaitrété coupable 
envers son général. » 

« Amis, dit-il à ses soldats, il n'appartient pas à 
l'homme d'être infaillible; mais ce qu'il doit faire, 
quand il a eu tort, c'est de le reconnaître, et de profi-
ter pour l'avenir des fautes passées. Nous avions mal 
jugé Fabius ; et je m'étais mal jugé moi-même, quand 
je croyais avoir l'habileté nécessaire pour commander. 
Loin de m'opiniâtrer follement à rester son égal, je vais 
redevenir son lieutenant, s'il veut bien y consentir. » 

Après ces mots, il alla trouver Fabius, et fut suivi de 



louies ses troupes qui saluèrent le dictateur de leurs 
acclamations et lui prodiguèrent les marques de leur 
reconnaissance : « Mon général, dit Minucius, YOUS avez 
remporté aujourd'hui deux victoires : l'une sur Annibal, 
par votre habileté et votre courage ; l'autre sur nous, par 
votre prudence et votre générosité. En nous sauvant la 
vie, vous êtes devenu notre père; c'est le nom que nous 
vous donnerons désormais. » 

Fabius embrassa son lieutenant ; les soldats des deux 
armées se serrèrent mutuellement la main, et jamais 
on ne vit un triomphe plus doux que celui qui soumit 
ainsi la témérité à la prudence, l'orgueil à la sagesse, et 
qui changea l'envie en reconnaissance. 

C i r c o n s p e c t i o n d ' u n g é n é r a l a t h é n i e n . 
[iv* siècle av. J . C.] 

lphicrate, général athénien, étant un jour campé sur 
les terres de ses alliés, fortifia son camp d'un fossé et 
d'une palissade, comme s'il eût été en pays ennemi. 
« A quoi bon tant de précautions? lui dit un de ses lieu-
tenants ; que craignez-vous ? — Quand on ne voit rien à 
craindre, répondit le prudent capitaine, c'est alors 
qu'on doit craindre le plus. Lorsqu'un malheur im-
prévu est arrivé, il est honteux pour un général d'être 
obligé de dire : Je n'y avais pas pensé. » 

Un jour, ce même lphicrate, après avoir vaincu et mis 
en fuite les ennemis, les poursuivit jusque dans un dé-
filé très-étroit, dont ils ne pouvaient plus sortir, à 
moins qu'ils ne s'ouvrissent un passage à travers son 
armée. 

lphicrate, sachant que le désespoir donne du cœur 
aux plus lâches, s'arrêta, et dit : « Ne forçons pas nos 
ennemis à devenir braves. * Il les laissa échapper, et 
ne voulut point risquer de perdre le fruit de sa victoire, 
en combattant contre des gens qui n'avaient plus rien 
à perdre. 

/ / A S DE L 'HOMME ENVERS LUI-MÊME. 159 
F 
Yei l l e d e l a ba t a i l l e d ' A u s t e r l i t » . 

[Décembre 1805.1 

Jamais on ne mçnt ra plus de prudence, plus d'habi-
leté, plus de circonspection que Napoléon avant la ba-
taille d'Austerlitz. Avec 80 000 Français, il avait à 
combattre 120000 Russes et Autrichiens, ayant deux 
empereurs à leur tête. Voulant attirer ses ennemis sur 
un champ de bataille qu'il avait étudié lui-même d 'a-
vance et dont il avait reconnu l 'avantage, il feignit de 
les craindre, dans l 'espoir qu'ils feraient des fautes et 
qu'il pourrai t en profiter pour les attirer dans ce lieu. 
* Il donna donc à son armée le signal de la retraite, 

se retira de nuit comme s'il eût essuyé u n e défaite, prit 
une bonne position à trois lieues en arr ière , fit travail-
ler avec beaucoup d'ostentation à la fortifier et à y éta-
blir des batteries. Puis il envoya deux fois demander à 
l 'empereur de Russie u n entretien. 

L'empereur Alexandre1 envoya son premier aide ae 
camp Dolgorouki. Cet aide de camp put remarquer 
que tout respirait , dans la contenance de l 'armée fran-
çaise, la réserve et la timidité. Les placements des 
grand'-gardes, les fortifications que l 'on faisait, en toute 
hâte, tout laissait voir à l'officier russe une a rmée à 
demi battue. 

Napoléon se rendi t lui-même aux avant-postes, et 
debout, au bivouac de sa garde, reçut l 'envoyé d'A-
lexandre; il le combla de politesses affectueuses et d é-
ioges personnels. Dolgorouki prit toutes ces marques 
de bienveillance pour l 'effet de la crainte, et parla avec 
beaucoup d'arrogance. L 'empereur contint t o u t e son 
indignation ; et Dolgorouki le quitta, plein oe 1 idée 
que l 'armée française était à la veille de sa perte. En s en 
re tournant , il jeta un œil curieux sur nos troupes qui 
manœuvraient encore pour un mouvement rétrograde ; 
elles étaient mornes et silencieuses ; de toutes parts elles 

4. Empereur de Russie en 1804 ; mort en 4 825; fi'is atné de Paul I w . 



<e retranchaient derrière des rempar t s élevés ; leur 
attitude et les démarches pressantes de Napoléon pour 
obtenir une entrevue semblaient indiquer une situation 

d Í C e f détails, t ransmis par Dolgorouki à Alexandre 
enflammèrent l 'espoir des ennemis, et ils réso urent de 
Ih ' rer bataille aux Français qu'ils croyaient entièrement 

d é Cet te kUaille, que Napoléon désirait ardemment , 
était de la part des Austro-Russes « une faute immense, 
t effet ils avaient tout à gagner à attendre. Leur po-
sition éta forte, sans cesse ils recevaient des renforts 
et dans quinze jours une armée de cent mille Prussiens 
devait se jo indre à eux. 

Mais les démarches et les manœuvres d e J ^ f 
leur inspiraient une telle audace, q u i l s brula.ent de 
l 'a t taquer ; il n'était plus question parmi eux de bat t re 
l 'armée française, mais de la tourner , de la couper et 
de la prendre tout entière. • 

Enfin Napoléon avait fait arrêter le mouvement r é -
trograde de ses troupes. 11 prit position dans les plaines 
d'AusterlitzS et il concentra toutes ses forces sur le 
terrain qu' i l avait choisi d'avance. 

Les Austro-Russes alors abandonnèrent leur posi-
tion et commencèrent leur marche en avant. Napoléon 
tressaillit de joie; les ennemis, grâce a son habileté e 
à sa prudence, venaient à lui sur le terrain qu il avait 
lu i -même choisi. Ils opérèrent un mouvement de flanc 
pour tourner la droite de not re armée : ils f r i b u a i e n 
à la crainte l'inaction de nos soldats qui ne troublaient 
en r ien leurs manœuvres. Les masses russes et autri-
chiennes se déployaient dans le plus bel o rd re ; c était 
un magnifique spectacle que ces profondes colonnes d in-
fanterie et ces cent mille baïonnettes resplendissantes. 

1. On appelait ainsi les armées au- . 2 . En M o r a l e (province d . 
trichienne et russe combinées. pire d Autnche). 

Le défilé de l'armée austro-russe dura dix-huit heures • 
l'armée française restait paisiblement dans sa position, 
et laissait s'opérer ces manœuvres téméraires. Napoléon 
avait trop bien choisi son terrain pour l'abandonner 
d'un pouce; il voulait donner pleine sécurité aux enne-
mis ; il augmentait leur confiance en les laissant exécu-
ter, sans brûler une amorce, ce déploiement par co-
lonnes qui prêtait à de belles attaques de flanc : il 
ordonna même à Murât1 commandant de sa cavalerie, 
de paraître essayer quelques escarmouches, et de pren-
dre aussitôt la fuite. 

Ainsi sa prudence avait tout préparé pour la vic-
toire. Le lendemain, son génie la décida. La bataille 
d'Austerlitz est le plus beau fait d'armes de l'histoire de 
l'Empire. 

H a b i l e a r t i f i c e . 
1540.] 

Les Perses, sous le commandement de leur roi Cos-
roès, avaient fait une invasion dans l'empire d'Orients 

et avaient pénétré jusqu'au cœur de la Syrie; on en-
voya contre eux le fameux Bélisaire ' : il arrive en Sy-
rie ; mais il ne trouve ni argent ni soldats ; tout était 
dans une horrible confusion. 

Il arrive seul devant Héliopolis*, que défendaient en-
core les débris de l'armée ; il la réunit ; mais, au lieu 
des acclamations accoutumées, il n'entend que des gé-
missements; les plus timides conseillent la fuite, les 
plus braves la retraite : « Compagnons, leur dit-il, ne 
vous cachez plus à l'abri de vos remparts, sortez intré-
pidement d'Héliopolis, suivez-moi ; nous inspirerons aux 
Perses plus de crainte que vous ne pensez. » 

1. JoachimMurat,généralfrançais, lui d 'Orient , dont Const&ntinople 
beau-frère de Napoléon, fu t roi de était la capitale. L'empire d'Orient 
Naples de 1808 à 1816. C'était un comprenait à peu près les pays qui 
excellent général de cavalerie. composent aujourd'hui l ' empire turc. 

2. L'empire romain avait été par- 3. Général i l lustre, mort en 565. 
tagé en deux : celui d'Occident, qui à 4. Aujeurd'hui Balbeck: cette ville 
cette époque n'existait déjà p lus ; cc- estcélèbre parsesmagnifiquesniines. 



Dès qu'on voit dans les plaines de la Syrie l'étendard 
et la tente de Bélisaire, la renommée qui grossit tout, 
lui prête une armée. Gosroès lui envoie un de ses offi-
ciers. 

L'habile général avait dispersé sur une vaste étendue 
de terrain boisé les tentes de la faible garnison qui le 
suivait; on aurait cru, au premier coup d'ceil, à l'éloi-
gnement, à la multiplicité des feux, que de nombreuses 
légions couvraient le pays. 

L'envoyé perse trouva Bélisaire dans une cabane en-
touré de soldats désarmés; les uns portaient des filets, 
d'autres des arcs; et, si près de l'armée ennemie, les 
soldats, comme leur général, livrés à un calme profond, 
avec une entière sécurité, paraissaient plus occupés de 
la chasse que de la guerre. 

Bélisaire reçut avec hauteur l'envoyé du roi, le char-
geant, pour toute réponse, de lui dire qu'il devait, s'il 
voulait la paix, faire des propositions convenables, ou 
s'attendre à de sanglants combats avant de pénétrer jus-
qu'à son camp. 

Cet artifice réussit complètement. Cosroès, voyant 
que Bélisaire était sans crainte, lui supposa de grandes 
forces : il offrit des conditions raisonnables, et la paix 
fut immédiatement conclue. 

Succès i n e s p é r é . 

[•Juin iiisï.l 

11 n'y a point d'accidents si malheureux dont les ha-
biles gens ne tirent quelque avantage. 

La victoire de Steinkerque1 est une grande preuve de 
cette vérité. 

Le maréchal de Luxembourg*, avait en tête le 

4. Steinkerque est un village de comte de Boutteville ; l 'un des meil-
Belgique, dans la province de Hainaut. leurs généraux de Louis XIV. Voir 

2. Connu d 'abord sous le nom de page 1(4. 

roi d'Angleterre, Guillaume III1, un des plus habiles gé-
néraux de ce grand siècle. Les deux armées étaient 
fortes chacune de quatre-vingt à cent mille hommes. 

Un espion que le général français avait auprès du roi 
Guillaume est découvert. On le force d'écrire un faux 
avis au maréchal de Luxembourg. Trompé par la lettre 
de son espion, Luxembourg prend avec beaucoup d'ha-
bileté des mesures qui devaient le faire battre. Son ai -
mée endormie est attaquée à la pointe du jour : une 
brigade est . déjà mise en fuite, et le général le sait à 
peine. Sans un excès de diligence et de bravoure, sans 
une habileté prodigieuse, tout était perdu. 

Ce n'était pas assez d'être grand capitaine pour n'êtie 
pas mis en déroute ; il fallait avoir des troupes aguerries, 
capables de se rallier; des officiers généraux assez ha-
biles et assez dévoués pour rétablir le désordre. 

Luxembourg était malade, circonstance funeste dans 
un moment qui demande une activité nouvelle : le dan-
ger lui rendit ses forces. Pour n'être pas vaincu dans 
des positions que son ennemi même lui avait fait pren-
dre par une ruse impossible à deviner, il fallait faire 
des prodiges, et il en fit. Changer de terrain, donner à 
ses troupes, placées désavantageusement, un champ de 
bataille convenable, rétablir l'armée en désordre, ral-
lier trois fois, charger trois fois à la tête des troupes 
d'élite, fut l'ouvrage de moins de deux heures. 

La victoire, longtemps disputée, fut complète et 
brillante. 

Ainsi, quoique les Français fussent tombés dans le 
piège que le roi d'Angleterre leur avait tendu, ils par-
vinrent, à force d'habileté et de courage, non-seulement 
à s'en tirer, mais encore à écraser leurs ennemis. 

Le général, en rendant compte au roi de cette ba-
taille mémorable, ne daigna pas seulement mettre dans 
son rapport qu'il était malade quand il la gagna. 

4. Roi d'Angleterre ei stathouder de Hollande. 



C i r c o n s p e c t i o n e t s a n g - f r o i d . 

Les soldats de Gonzalvede Gordoue1, fameux général 
espagnol, ne recevant pas leur solde, se mutinèrent. 
Il employa pour les apaiser la patience et la douceur, 
et usa d'une prudence admirable pour empêcher que 
la mutinerie ne dégénérât en révolte. L'un d'eux, plus 
emporté que les autres, tourna contre lui la pointe de 
sa hallebarde. Gonzalve, en prenant cette menace au 
sérieux, pouvait provoquer l'exaspération des mutins, 
et par suite, celle des soldats demeurés fidèles, et le 
sang aurait infailliblement coulé. Il saisit le bras du 
soldat, et, prenant un air r iant , comme si ce n'eût été 
qu 'un jeu : « Prends garde, camarade, dit-il ; en vou-
lant badiner avec cette arme, tu pourrais me blesser. » 
Ainsi sa prudence empêcha la sédition d'éclater : sa 
fermeté fit le reste. 

© a a g c r s de ï a p r é c i p i t a t i o n . 

Faute d'avoir observé les lois de la circonspection 
et de la prudence, un grand prince s'exposa à devenir 
aussi malheureux que coupable. 

Basile le Macédonien®, empereur d'Orient, brave, 
habi le , généreux, n'avait guère d'autre défaut que 
celui de prendre des décisions trop promptes, sans se 
donner le temps de réfléchir, surtout quand une vive 
passion l'agitait. Un traître, connaissant ce défaut, 
résolut d'en profiter. C'était un des plus puissants per-
sonnages de l 'empire, nommé Santabarène, intrigant 
et fourbe. Il s'était insinué, par son adresse, dans 
l'esprit de l 'empereur, qui lui accordait sa confiance. 
Mais - le fils aîné de l 'empereur , Léon8, qui, à l'âge 
de dix-neuf ans s'attirait l'affection publique et se mon-
trait le digne héritier des vertus et des talents de son 

4. Surnommé le grand capitaine 2 . Arégnéde 86Sà886. V o i r p . 6 f . 
Î44â3-IË45J. 3. Surnommédepuis îePhi losope . 

père , avait deviné cet hypocrite, et laissait éclater son 
mépris pour lui : le scélérat répondait à ce mépris par 
une haine mortelle; e t , prévoyant une disgrâce cer-
taine si Léon régnait , il résolut de le perdre. 

Sa haine prit le masque perfide de l 'amitié : ses assi-
duités , sa soumission apparente, vainquirent peu à peu 
les répugnances du jeune prince. Affectant un zèlg ar-
dent , il lui représenta que l 'empereur, au milieu d'une 
cour corrompue, où le poignard avait fait tant de ré -
volutions , exposait trop souvent sa vie aux pièges des 
ambitieux, au fer des assassins. « Les forêts, dit-il à 
Léon, sont remplies de brigands. Une loi ancienne et 
absurde veut qu'aucun de ceux qui suivent l 'empereur 
à la chasse ne porte des armes ; ses enfants eux-mêmes 
sont soumis à cette loi. Je tremble pour les jours de 
votre père : votre devoir est de le défendre contre des 
ennemis secrets et contre sa propre imprudence; croyez-
moi , veillez sur sa vie. Sans lui donner d 'a larme, sui-
vez-le , ne le quittez pas , et portez toujours sur vous 
quelques armes cachées. » 

Léon suivit son conseil, et la première fois qu'il sortit 
pour accompagner son père à la chasse, il cacha une 
épée sous ses habits. 

Dès que le traître voit le jeune prince entrer dans la 
forê t , il accourt précipitamment vers l 'empereur : « Sei-
gneur, lui dit-il avec tous les signes du plus grand effroi, 
sauvez-vous : votre fils, impatient de régner, s'est armé 
contre vous. » 

Basile, se livrant à son impétuosité, fait arrêter Léon ; 
on visite ses vêtements, on trouve l'épée. 

Qu'ordonnait alors la prudence? D'interroger Léon; 
d'écouter et de peser ses réponses, et de ne r ien déci-
der sur-le-champ. Telle ne fut pas la conduite de Ba-
sile : il s 'abandonne à toute sa colère, il se précipite sur 
son fils sans vouloir l'écouter, lui arrache de ses propres 
mains les ornements impériaux, et le fait jeter dans une 
prison. 



Santabarène avait espéré davantage : connaissant 1 im-
pétuosité fougueuse de l'empereur, il s'était flatté que 
Léon serait immolé sur-le-champ, ou que du moins son 
père, dans le premier accès de sa fureur, le priverait de 
îa vue S ce qui le rendrait incapable de régner. 

A la fureur de Basile avait succédé une sombre tris-
tesse. 11 rentre dans son palais, morne et pensif; il fait 
enlever de ses appartements tout ce qui pouvait lui rap-
peler le souvenir de son fils; le nom de Léon ne sort 
plus de sa bouche; il ne souffre pas qu'en sa présence 
on fasse la plus légère allusion à son fils ; il semble que 
Léon n'existe plus, ou plutôt qu'il n'a jamais existé. Le 
malheureux Léon lui écrit sans cesse de sa prison les 
lettres les plus touchantes, l'empereur ne veut en rece-
voir aucune; il défend même qu'on les lui présente. Plus 
de. fêtes, plus de joie dans le palais ; le deuil est dans fe 
cœur de l'empereur et autour de lui. 

Trois mois se passèrent ainsi. 
L'époque de Noël arriva. L'usage voulait que dans ce 

jour de fête solennelle l'empereur donnât un festin aux 
principaux de sa cour. Malgré le chagrin qui l'accablait, 
Basile ne voulut pas manquer à un usage consacré en 
quelque sorte par la religion. Le festin fut servi dans 
une galerie splendide , consacrée aux banquets d ap-
parat, et où depuis le jour fatal l'empereur n'avait pas 
mis le pied. Auprès d'une des fenêtres était une volière 
garnie de fils d'argent où Léon, qui avait conservé les 
goûts simples de l'adolescence, nourrissait un joli oi-
seau qu'il accoutumait à parler. 

Les convives prennent place : tous, aussi bien que 
l'empereur, étaient plongés dans une sombre tristesse, 
et semblaient s'être réunis plutôt pour des funérailles 
que pour la célébration d'une fête. Tout à coup, au mi-
lieu du morne silence qui régnait dans l'immense gale-
rie , on entend ce cri : » Léon ! mon cher Léon ! * C'était 

( . Ce supplice inhumain n'était que trop fréquent alors , surtout dan« 
''empire d'Orient: Louis le Débonnaire Wnl l i se i l son neveu Bernard. 

le petit oiseau, répétant les paroles que Léon s'était 
amusé à lui apprendre. 

Quand ce nom, que depuis trois mois il était interdit 
de prononcer, retentit aux oreilles des convives, un at-
tendrissement général éclata; l'empereur parut comme 
frappé au cœur, et ses yeux se mouillèrent de quelques 
larmes. 

Enfin l'un des assistants, ne pouvant plus supporter 
le poids qui l'oppressait, s'écrie : « Seigneur, la voix de 
cet oiseau nous condamne ; comment n'osons-nous pas, 
comme lui, prononcer un nom qui doit nous être si 
cher? comment pouvons-nous nous réunir dans un fes-
tin, quand votre fils gémit dans un cachot, victime de 
fausses apparences, ou peut-être d'une affreuse trahi-
son? A-t-il été interrogé? a-t-il été entendu? a-t-il ob-
tenu les garanties qu'on ne refuse pas aux plus vils cri-
minels? s 

Cette voix courageuse réveille dans l'âme de l'empe-
reur les sentiments de la nature; son fils, amené devant 
lui à l'instant même, n'a pas de peine à prouver son in-
nocence. L'empereur reconnaît qu'on l'a trompé: il 
maudit sa fatale précipitation, qui a fait pendant trois 
mois le malheur de son fils et le sien ; il embrasse Léon : 
les larmes du père et du fils se confondent ; toute l'as-
semblée pleure de joie. 

Qu'était devenu Santabarène? Au moment où Léon 
était entré dans la salle, il avait profité de la confusion 
générale pour s'échapper. L'empereur et son fils étaient 
trop heureux pour se résoudre à sévir : un bannissement 
perpétuel fut le seul châtiment du traître. 

S XI. 
DISCRÉTION, SILENCE. 

Toute révélation à ' m secret est la faute de celui qui l ' i eonfié. (La 
B B E V Ì T I B . ) 



Le secret le mieux gardé est celui qu'on ne dit pas. [Moralistes anciens.) 

Celui qui parle de ses affaires à tout le monde les verra souvent échouer ; 
les obstacles naîtront de toutes parts, et viendront des personnes mêmes 
de qui l 'on se méflait le moins. Un dessein connu ne vaut guère mieux 
qu'un dessein manqué . Le grand secret pour réussir dans ses affaires et 
dans ses entreprises est de les tenir secrètes. (BLAXCBARD.) 

Pour bien parler, il faut parler peu. (CHRISTINE, reine de Suède.) 

L'on se repent rarement de parler peu, très-souvent de trop parler, maxime 
usée et triviale, que tout le monde sait et que tout le monde ne pratique 
p a s , (LA B R U Y È R E . ) 

Diseur de bons mots, mauvais caractère. (PASCAL.) 

L'on marche sur les mauvais plaisants, et il pleut par tout pays de cette 
sorte d'insectes. Un bon plaisant est rare. Il n'est pas ordinaire que celui 
qui fait rire se fasse estimer. (LA BRUYÈRE.) 

Voulez-vous qu'on pense et qu'on dise du bien de vous, ne dites jamais de 
m a l d e p e r s o n n e . ( M m e DE LAMBERT. ) 

La médisance est lâche ; elle s 'escrime toujours contre un absent : 

Qui prend plaisir à entendre médire est du nombre des médisants. (Morà 
listes orientaux.) 

L e b a v a r d . 

Un bavard vint raconter à un de ses amis une chose 
qu'on lui avait dite sous le secret, et lui recommanda 
de n'en point parler : « Soyez tranquille, lui dit son 
ami, je serai aussi discret que vous. » 

C u r i o s i t é i n d i s c r è t e . 

Guillaume, -prince d'Orange, depuis roi d'Angle 
terre étant en marche pour une expédition militaire, 
un de ses principaux officiers le pria de lui faire con-
naître son dessein. Le prince, au lieu de lui répondre, 
lui demanda si, en cas qu'il le lui apprît, il n'en 
dirait rien à personne : « Non, sans doute, » répondit 
l'officier, c Eh bien! dit Guillaume, si vous avez le ta-
lent de garder un secret, je l'ai aussi bien que vous. » 

1. Né en 1650; roi d'Angleterre de )GS8 à 1702. Voir page 163. 

S u i t e s f n n e s t e s de l ' i n d i s c r é t i o n . 

Wilkins, seigneur anglais, avait été exilé dans l'Ile 
de Jersey 

Avant de se rendre au lieu de son exil, il avait prié 
un de ses amis de se charger de l'éducation de son fils 
unique. Gervais (c'est le nom de cet ami) étant venu à 
mourir, ce malheur détermina Wilkins à repasser se-
crètement à Londres , afin d'arranger ses affaires et de 
ramener son fils. Un ami lui offrit sa maison, et Wilkins 
s'y rendit sans être reconnu. Ses affaires étaient termi-
nées, il devait repartir le lendemain, et se félicitait avec 
son ami du succès de son voyage, lorsqu'un jeune duc 
entre chez son hôte, regarde attentivement Wilkins et 
le reconnaît. Wilkins demande le secret ; le duc le lui 
promet, babille un instant et sort.... Un de ses amis le 
rencontre, et lui demande des nouvelles.... Le secret 
pèse au duc, il veut en partager le poids.... Il manque 
au devoir le plus essentiel de la société.... L'ami du duc 
était un des plus grands ennemis de Wilkins. Il profite 
de l'occasion et court le dénoncer. On arrête Wilkins et 
son généreux hôte.... Wilkins fut condamné à une pri-
son perpétuelle, et ion ami à deux ans. Tels sont les 
malheurs que causa l'indiscrétion d'un jeune étourdi. 

B e l e x e m p l e d o n n é p a r t o n t u n p e n p l e . 

Les Athéniens, étant en guerre avec Philippe, roi 
de Macédoine', s'emparèrent d'un courrier chargé de 
lettres envoyées par ce prince. Ils prirent les lettres 
qu'il adressait à ses ministres et à ses généraux , et en 
firent lecture ; mais , quant à celles qu'il adressait à sa 
femme, la reine Olympias, ils les respectèrent et les 
envoyèrent à la reine toutes cachetées, donnant ainsi 
un noble exemple du respect qu'on doit garder pour 
les secrets de famille, et des égards que la discré-

1. Ile anglaise, dans la Manche. politique et grand guerrier ; père du 
2. Mort 336 ans av. J. C. ; habile f m e u x Alexandre. 



tion et l'honneur nous imposent, même envers nos 
ennemis. 

M a u v a i s e p l a i s a n t e r i e . 

Un orateur grec égayait toujours ses discours de plai-
santeries et de bons mots : il paraissait n'avoir d'autre 
but que de faire rire ses auditeurs : « Ne craignez-vous 
point, lui dit un homme sensé, qu'après avoir bien ri 
de vos bons mots, on ne rie enfin de vous ? Celui qui 
cherche tant à faire rire les autres, devient tôt ou tard 
ridicule lui-même. » 

Après la mort de Henri IV, Sully aVàit quitté la cour. 
Louis XIII l'y fit revenir plusieurs années après, pour 
lui demander des conseils. Les courtisans, par des plai-
santeries déplacées, voulurent tourner en ridicule le 
costume et les manières surannées du vieil ami de 
Henri IV. « Sire, dit alors le duc, quand le roi , votre 
père, me faisait l'honneur de me consulter, nous ne par-
lions d'affaires qu'après avoir fait passer dans l'anti-
chambre les baladins et les bouffons. » 

Le maréchal de Luxembourg repoussa avec autant de 
gaieté que de noblesse les plaisanteries du roi Guillaume. 
Luxembourg était bossu. Trois fois vainqueur du roi 
d'Angleterre, à Fleurus, à Steinkerque, à Nerwinde, il 
sut que ce prince se moquait de ¡sa bosse : « Comment 
sait-il que je suis bossu? dit-il gaiement, il ne m'a ja-
mais vu par derrière. » 

M é d i s a n c e . 

Un poète a dit : « Le mal qu'on dit d'autrui ne pro-
duit que du mal. » Cela n'empêche pas que la médisance 
ne soit active et n'emploie toutes sortes de ruses pour 
se déguiser. 

Car, sans calculer précisément la portée de leurs pa-
roles, les médisants d'ordinaire sentent, comme par 
instinct, le mal qu'elles peuvent faire ; et, dans le vague 
pressentiment qu'ils en ont, ils recourent à toutes sortes 
de précautions pour en atténuer l'effet. 

Tantôt on raconte une aventure à laqueik on ne sau-
rait croire soi-même; tantôt on parle d'un tort avec 
mystère : on le glisse, pour ainsi dire, furtivement dans 
l'oreille, et sous la condition spéciale du secret, tantôt 
se faisant panégyriste, afin de pouvoir être censeur,' 
avant de révéler un vice, on a soin de parler d'une 
vertu. « Mon Dieu, c'est bien dommage ! une personne 
si excellente, dont tout le monde admire les bonnes qua-
lités ! mais que voulez-vous, on n'est pas parfait • et 
elle a le défaut.... » Et ici le défaut arrive, et d'ordi-
naire il est longuement détaillé. Si sur le bien on fut 
concis, on est prolixe sur le mal. « Savez-vous ce que 
je viens d'apprendre ? Mais, en vérité, je ne puis le 
croire ; le monde est si méchant, que du mal qu'on dit 
il faut bien retrancher la moitié.... » Et l'on raconte 
cependant, cette histoire à laquelle, dit-on, l'on né 
croit pas. « Il faut que je vous dise ce que je viens de 
voir; mais, je vous en supplie, n'en parlez pas; j,e ne 
veux nuire à personne, et vous sentez bien que je ne 
le dirais pas à d'autres ; ainsi le secret, je vous en con-
jure.... » Le secret! et de quel droit le demande-t-on, 
quand on ne l'observe pas ? 

Fermons l'oreille à tous ces propos, ne croyons ja-
mais la médisance, surtout lorsqu'elle a nos amis pour 
objet : imitons la sagesse de Platon. On vint lui dire 
que Xénocrate1 avait mal parlé de lui : « Je n'en crois 
rien, » répondit-il. On insista, il ne céda point. On 
offrit des preuves. « Non, répliqua-t-il, ii est impos-
sible que je ne sois pas aimé d'un homme que j'aime si 
tendrement. » 

Repoussons donc toute médisance : respectons non-
seulement la réputation des vivants, mais aussi la mé-
moire des morts. On parlait, en présence de lord St-
John », de l'avarice dont le célèbre Marlborough ' avait 

1 • Voir page 104. da i v m - siècle. 
2. Homme d'Etat célèbre en An- 3. Fameuï général amla i» , m o n 

gieterre,qui vivait an commencement en (722 



été accusé, et l 'on citait des traits sur lesquels on en ap-
pelait au témoignage de lord St-John, qui avait été l'en-
nemi de Marlborough : « C'était un si grand h o m m e , 
répondi t - i l , que j 'ai oublié s'il avait des défauts. » 

s x i i . 
ORDRE, ECONOMIE, PRÉVOYANCE. 

Si vous voulez être r iche , n'apprenez pas seulement comme on gagne: 
sachez aussi comme on ménage : 

L'ordre a trois avantages : il soulage la mémoire, il ménnge le temps, il con-
serve les choses : 

Sans l ' économie, il n'y a point de grandes r ichesses; avec l 'économie, il 
n 'en est point de petites : 

Une chose inutile est toujours trop chère , quand même elle ne coûterait 
qu'une bagatelle : 

N'avoir pas la manie d'acheter, c'est avoir un revenu : 
Veillez à ne pas perdre les petites pièces d 'argent , les pièces d'or se garde-

ront d'elles-mêmes. (Auteurs divers.) 
Pendant que vous êtes jeune et Tort, ménagez pour la vieillesse et la ma-

ladie. (Morale populaire.) 

Les d e n x p r o i l ï g n e s . 

On s 'at t ire, par une dépense excessive, la raillerie de 
tous ceux qu 'on croit éblouir, et en se ruinant on se fait 
moquer de soi. Deux prodigues semblaient disputer 
entre eux lequel ferait le plus de folles dépenses. « Il me 
s e m b l e , dit une personne d ' espr i t , que je les vois se 
faire des compliments à la porte de l 'hôpital , pour s ' in-
ci ter l 'un l 'autre à y entrer le premier , » 

Les denx bongies. 

Un fils disait un jour k son pè re , qui était devenu fort 
riche : « Comment , mon p è r e , avez-vous fait pour 
acquérir une si grande for tune? Pour m o i , j 'ai peine à 
atteindre le bout de l 'année avec tous les revenus du 
bien que vous m'avez donné en mariage. — Rien n'est 

plus facile, lui répondit le père en éteignant une des 
deux bougies qui les éclairaient, c'est de se contenter du 
nécessaire, et ne brûler qu 'une bougie quand on n'a 
pas besoin d'en b rû le r deux. » 

L ' é p i n g l e . 

Lorsque M. Laffi t te1 vint à Par i s , en 1788, toute son 
ambition se bornait à obtenir, une petite place dans une 
maison de banque . Il se présenta chez M. Per regaux, 
riche banquier . Le jeune provincial, pauvre et modeste, 
timide et t roub lé , fu t introduit dans le cabinet du ban-
quier , et présenta sa requête. « Impossible de vous 
admettre chez moi , du moins pour le moment , lui r é -
pond M. Perregaux : mes bureaux sont au complet. Plus 
t a r d , si j 'ai besoin de quelqu 'un, je verrai : mais en 
attendant, je vous conseille de chercher ai l leurs , car je 
11e pense pas avoir de longtemps une place vacante. * 

Ainsi éconduit , le jeune solliciteur salue et se retire. 
En traversant la cour, triste et le f ront penché, il aper-
çoit à terre une épingle, la ramasse et l'attache sur le 
parement de son habit. U était loin de se douter que 
cette action toute machinale devait décider de son 
avenir. 

Debout devant la fenêtre de son cabinet , M. Per re -
gaux avait suivi des yeux la retrai te du jeune h o m m e ; 
le banquier était de ces observateurs qui savent le prix 
des petites choses, et qui jugent le caractère des hommes 
sur ces détails futiles en apparence et sans portée pour 
le vulgaire. Il avait vu ramasser l 'épingle, et ce trai t lui 
fit plaisir. Dans ce simple mouvement, il y avait pour lui 
la révélation d 'un caractère, c'était une garantie d 'ordre 
et d'économie. 

Le soir m ê m e , le j eune Laffitte reçut un billet de 
M. Pe r regaux , qui lui disait : « Tous avez une place 

t Né à Bavonne en 17G7. mort à Paris en 1844. 



dans mes bureaux ; vous pouvez venir l'occuper dès de-
main. » 

Le banquier ne s'était pas trompé : le jeune homme 
à l'épingle possédait toutes les qualités requises, et 
même quelques-unes de plus. Le jeune commis devint 
bientôt caissier, puis associé , puis maître de la pre-
mière maison de banque de Par is , puis député et 
homme d'État très-influent, et enfin président du conseil 
des ministres *. 

Ce que M. Perregaux n'avait pas prévu sans doute, 
c'est que la main qui ramassait une épingle était une 
main généreuse jusqu'à la prodigalité, quand il s'agis-
sait de faire du bien ; une main toujours ouverte , tou-
jours prête à répandre l 'or pour seoourir d'honorables 
infortunes. Jamais la richesse ne fut mieux placée, ja-
mais homme n'en fit un plus noble usage. 

¡La m è r e d e l ' e m p e r e u r . 

Laetitia Ramolini, mère de Napoléon, morte à Rome, 
dans la quatre-vingt-huitième année de son âge », était 
extrêmement économe par esprit de prévoyance. Elle 

- disait souvent, au temps de la plus grande prospérité 
de sa famille : « Tout ceci peut finir, et alors que de-
viendront mes enfants , dont la générosité imprudente 
ne regarde, quand elle donne à pleines mains , ni en 
avant , ni en arrière ? Alors ils me trouveront ; il 
vaut mieux qu'ils aient recours à leur mère qu'à des 
étrangers. » 

3>a c a i s s e « l ' é p a r g n e . 

Une caisse d'épargne est un établissement qui reçoit 
les petites économies, et les r end , à la volonté des dé-
posants , avec les intérêts accumulés. 

Les caisses d'épargne préviennent la détresse, la mi -
sère et la pauvreté ; 

4. De novembre 1S30 4 mars 4 831. î . En ¡83«. 

Elles donnent de l 'énergie, inspirent le goût du tra-
vail et des bonnes mœurs , et repoussent la fainéantise ; 

Elles détournent des mauvaises mœurs ; 
Elles sont d'une grande utilité pour les hommes 

actifs, prudents et laborieux. Ils peuvent y. placer une 
partie de ce qu'ils gagnent et retirer cet argent quand 
ils en auront besoin. 

Quarante centimes, épargnés chaque jour et placés à 
la caisse d'épargne, produisent au bout de trente ans 
10 000 francs. 

l i e s d e u x o u v r i e r s , 

Félix, ouvrier en soie, à Lyon, visitait un jour une 
des salles de l'Hôtel-Dieu. 

Il s 'informait de la manière dont les malades étaient 
soignés, s'ils avaient de bons aliments et si on les trai-
tait avec douceur, car souvent la bienveillance produit 
de meilleurs effets que les remèdes. Tout à coup quel-
ques gémissements viennent frapper son oreille; il 
s'approche du lit d'où partaient ces plaintes, et, après 
avoir causé quelques instants avec le malade, il croit 
reconnaître en lui un ancien camarade et se rappeler 
qu'ils ont travaillé ensemble il y a vingt ans. « Cela 
n'est pas possible, s'écrie-t-il, ce ne peut être toi, mon 
ancien compagnon, toi que j 'ai vu si actif, si bon ou-
vrier! Et c'est dans ce triste asile que je te retrouve 
après une si longue séparation! Mais je ne veux pas que 
tu restes ici; je vais te faire conduire chez moi, et là tu 
recevras tous les soins qui te sont nécessaires. » Il le 
fait transporter dans une petite maison de campagne 
qu'il habitait, et place une garde auprès de lui. Au 
bout de quelqùes jours le malade reprend un peu de 
force. Félix le voyait souvent, l'engageait à prendre 
courage et tâchait de relever ses esprits abattus. Un jour 
11 se hasarda à lui demander pourquoi il se trouvait dans 
une position aussi malheureuse : « Que t'est-il donc ar-
rivé depuis que nous avons passé ensemble nos pre-



mières années ? — Je ne veux rien te cacher, lui ré-
pondit Antoine. Mon père, ancien militaire, ne fit pas 
comme le tien qui était un honnête artisan. Il ne m'en-
voya pas à l'école primaire, il commença par me 
faire apprendre u n bon métier. Mais, comme mon édu-
cation avait été négligée, je contractai facilement de 
mauvaises habitudes, je me dégoûtai du travail, je fis 
de mauvaises connaissances. On me voyait sans cesse 
avec mes nouveaux amis, à l'estaminet, au jeu, au 
spectacle. Loin d'économiser, je fis des dettes, et un 
jour je fus arrêté et mis en prison. Mes créanciers se 
lassèrent de me payer des aliments et me rendirent la 
liberté. Mais que devenir? N'ayant pas de quoi payer 
un logement, j 'errai pendant plusieurs nuits dans les 
rues, sans asile. Accablé par les chagrins et par les 
privations de tout genre que j 'endurais, une fièvre a r -
dente me saisit et j 'entrai dans cet hôpital où j 'ai eu le 
bonheur de te rencontrer. Mais toi, mon cher ami, 
comment es-tu parvenu à te procurer une si belle mai-
son? Il t'est survenu peut-être un bon héritage, ou 
bien tu as été heureux dans quelque spéculation ? 

— Rien de tout cela ne m'est arrivé, répondit Félix. 
J'ai employé des moyens qui sont à la portée de tout le 
monde, et tu aurais pu réussir aussi bien que moi. 
C'est un secret que je puis t'enseigner, et le voici. 
Étant bon ouvrier, j e gagnais 4 f r . par jour, 2 f r . me 
suffisaient pour ma nourriture et mon entretien, et je 
mettais 2 f r . de côté ; comme je travaillais le lundi, je 
versais chaque semaine 12 f r . à la caisse d 'épargne; 
c'était donc 600 fr . que j'amassais par an. Pendant 
plusieurs années, j 'ai continué à faire ce versement 
de 600 fr . , et, au bout d'une vingtaine d'années, le ca-
pital et les intérêts se sont accumulés, et j 'ai eu en ma 
possession près de 20 000 f r . Je me suis marié et j 'ai 
acheté cette petite maison où je vis aussi heureux que 
possible avec mes deux enfants. Nous espérons, ma 
femme et moi, pouvoir travailler encore longtemps et 

avoir de quoi élever convenablement notre petite fa-
mille. 

— Hélas! dit Antoine, après avoir écouté attentive-
ment ce récit, j 'ai fait précisément tout le contraire. 
Au lieu d'économiser, je dépensais le produit de mes 
journées dans des parties de plaisir. Je passais le lundi 
et souvent le mardi dans l'oisiveté, et je me remettais 
difficilement à l'ouvrage, que je ne reprenais toujours 
qu'avec peine. Le cabaret, le tabac, le spectacle, le 
jeu absorbaient les deux tiers de mon gain, et il ne 
me restait, au bout de la semaine, que des regrets et des 
remords. Je n'avais pas la force de rompre avec mes 
funestes habitudes et de reprendre une vie plus régulière ! 

— Je vois bien, dit Félix, que tu as mené la vie la 
plus triste et la plus malheureuse. Où t'ont conduit ces 
prétendus plaisirs? en prison et à l'hôpital. Mais tu n'as 
pas encore tout perdu, puisque tu retrouves un ami ; 
et, comme tu es infirme et incapable de travailler, tu 
resteras dans ma maison, et tu finiras tranquillement 
tes jours auprès de moi. 

— Grand merci! mon cher camarade, j'accepte de 
bon cœur; mais la misère et les souffrances, qui ont 
affaibli mon corps, ne me permettront pas de profiter 
longtemps de tes bontés. Puissent, au moins, ton exem-
ple et le mien servir d'instruction aux jeunes gens au 
début de leur carrière ! » 



TROISIÈME PARTIE. 
DEVOIRS DE L'HOMME ENVERS LES 

AUTRES HOMMES. 

S I -
"7 • 

JUSTICE. 

La justice esi la . source commune de toutes les vertus sociales. (Cours dt 
morale.) 

La justice est le lien sacré de la société humaine : 

Quand la justice règne , la loi se trouve dans les troués"; la sûreté uans Les 
affaires ; l 'ordre dans la police ; la terre est dans la sécuri té , et le ciel 
m ê m e , pour ainsi d i r e , nous luit plus agréablement, et nous envoie de 
plus douces influences : 

La justice affermit l 'empire de la raison sur les pass ions , et celui de Dieu 
sur la raison même. (BOSSOET.) 

Aux yeui du magistrat s'effacent et disparaissent les qualités extérieures du 
puissant et du fa ib le , du riche et du pauvre : ii ce voit dans les affaires 
que ce que la justice et la vérité lui mont ren t , et surtout ii a e s'y-voit 
jamais lui-même. (D'AGUUSSEAU.) 

On peuple doit à un autre peuple la j u s t i c e , ies égards, les bons offices, 
que tout homme doit à un autre homme : 

Les nations en guerre doivent mettre à leur haine et à leurs vengeances les 
bornes fixées par l 'équi té , par l 'humani té , par la pitié. (B.) 

Le lég is la teur soumis u la loi . 

La ville de Rhége1 , désolée par l 'anarchie et par toutes 
les calamités qui en sont la suite inévitable, remit l 'au-
torité suprême entre les mains d 'un de ses citoyens, le 
sage Charondas, et le chargea de lui donner u n code de 

t . Ville d' i taiie, en face de la Si-
cile. Rhége était une ville grecque. 
Ce fait a eu lieu à l 'époque où toutes 

les villes grecques étaient indépen-
dantes et se gouvernaient en r épu-
bliques. 



lois. Charondas rétablit l'ordre, et par là fit renaître la 
prospérité ; les lois excellentes qu'il promulgua assurè-
rent le bonheur de ses concitoyens. Lorsqu'il eut ac-
compli ce grand ouvrage, il se démit du souverain 
pouvoir, et vécut, en simple particulier, dans l'exercice 
de toutes les vertus privées et publiques. 

Une des lois qu'il avait faites infligeait un châtiment 
sévère à quiconque serait convaincu d'avoir paru sur la 
place publique avec des armes ; il avait voulu par là 
détruire une funeste habitude que les citoyens avaient 
contractée, celle de porter une épée ou UR poignard 
lorsqu'ils se rendaient sur la place pour converser ou 
pour délibérer : habitude qui avait causé de grands 
maux, parce que les plus légères querelles qui s'éle-
vaient entre les citoyens dégénéraient facilement en 
rixes sanglantes. 

Une nuit, Charondas est réveillé par *jn tumulte ef-
froyable; il entend crier de toutes parts : « Aux armes < 
les ennemis investissent la citadelle! » Il saisit ses armes, 
il s'élance hors de sa maison et se dirige vers la citadelle 
par le chemin le plus court en traversant la place. Il 
arrive ; il reconnaît qu'on avait donné aux habitants une 
fausse alarme, et que la citadelle n'était menacée d'au-
cun danger. Mais en même temps il remarque que dans 
son trouble il a violé la loi, tandis que tous les autres ci-
toyens l'avaient respectée, et avaient fait un détour 
pour ne pas traverser la place avec des armes. 

Dès le lendemain, il se présenta devant les magistrats, 
et demanda avec instance, et même avec autorité, que 
la loi qu'il avait faite lui fût appliquée. 

« Li loi, dit-il, ne doit pas faire acception de per-
sonne; m'épargner, parce que j'ai été votre législateur, 
serait injuste; ce serait en même temps absurde : car 
je suis d'autant plus coupable que je dois connaître la loi 
mieux que personne. Comment pourrez-vous exiger que 
vos lois soient observées, si vous les laissez violer impu-
nément par celui qui les a faites 1 N'hésitez donc pas à 

me punir. Tout en déplorant ma faute, je me félicite de 
l'avoir commise, puisqu'elle me permet de donner cette 
preuve de dévouement à ma patrie et à la justice. Qui 
osera désormais enfreindre des lois consacrées par le 
châtiment de leur auteur même ? » 

É q u i t é du s é u a t r e u i a i u . 
[Ye siècle av. J . C.] 

Les peuples d'Ardée et d'Àricie, voisins de Rome, 
éiaient en guerre pour des terrains que chacun d'eux 
revendiquait : enfin, las de combattre, ils convinrent 
de s'en rapporter au jugement du peuple romain. L'af-
faire fut donc discutée devant l'assemblée du peuple 
romain, qui découvrit ou crut découvrir que les terres 
en litige n'appartenaient ni à Aricie, ni à Ardée, mais 
à Rome; en conséquence, il se les adjugea. Le sénat de 
Rome vit avec peine que le peuple eût, dans cette occa-
sion, démenti sa générosité naturelle, et qu'il eût trompé 
l'espérance de ses voisins qui s'étaient soumis d'eux-
mêmes à son arbitrage. Cette illustre compagnie fit tous 
ses efforts pour inspirer au peuple de plus nobles sen-
timents ; mais tout fut inutile. Après que la sentence eut 
été rendue, les habitants d'Ardée, dont le droit était le 
plus apparent, étaient prêts à s'en venger par les armes. 
Le sénat ne crut point s'abaisser en leur déclarant pu-
bliquement qu'il était aussi sensible qu'eux-mêmes au 
tort qui leur avait été fait; qu'à la vérité il ne pouvait 
pas casser l'arrêt du peuple; mais que, s'ils voulaient 
bien s'en fier au sénat, il ne leur resterait bientôt aucun 
sujet de plainte. 

Les Ardéates se fièrent à cette parole. Il leur survint 
bientôt après une affaire capable de ruiner leur ville de 
fond en comble : ils reçurent un si prompt secours par 
les ordres du sénat, qu'ils se crurent trop bien payés 
des terrains qu'ils prétendaient leur avoir été pris, et ils 
ne songeaient plus qu'à remercier de si fidèles amis; 
mais le sénat ne fut pas content jusqu'à ce qu'en leur 



faisant restituer les terres que le peuple s'était adju-
gées, il eût rendu à la gloire du nom romain son pre-
mier éclat. 

S a i u t L o u i s e t sou f r è r e . 
[XIII* siècle.] 

Charles1, comte d'Anjou, frère du roi saint Louis, 
était en procès avec un chevalier, son vassals, pour la 
possession d'un domaine. Les juges d'Anjou ayant dé-
cidé la question en faveur du prince, le chevalier en 
appela au tribunal du roi. Charles, irrité, le fit mettre 
en prison. Le roi en fut averti, et envoya chercher sur-
le-champ le jeune prince. « Croyez-vous, lui dit-il, 
que vous serez au-dessus des lois, parce que vous êtes 
mon frère ? Rendez sur-le-champ la liberté à votre vas-
sal; qu'il vienne défendre son droit devant les juges 
royaux. » Charles obéit ; mais, comme on le craignait, 
le chevalier ne trouvait ni procureurs ni avocats. Louis 
lui en assigna lui-même. La question fut scrupuleuse-
ment examinée; le chevalier fut réintégré dans ses biens, 
et le frère du roi condamné à tous les dépens. 

S é v é r i t é . 

[365.] 

Justin, empereur d'Orient \ pour rétablir l'ordre et 
la justice, indignement méconnus depuis quelque temps, 
nomma préfet de Constantinople un magistrat intègre, 
qu'il arma de toute son autorité pour punir les coupa-
bles. Il déclara que les sentences du préfet seraient exé-
cutées sans appel, et que le souverain ne ferait grâce à 
personne. Cette déclaration si terrible effraya tous ceux 
qui j usque-là s'étaient fait une habitude de l'iniquité et 
de la violence, hormis un seul, qui se croyant au-dessus 

1. Cest ce Charles qui fut depuis mination d'un seigneur que lconque: 
roi de Sicile et de Napies. Voir a ins i , comme duc de Normandie, le 
page 3 t . roi d'Angleterre était vassal du roi d« 

2. Dans le moyen âge oa appelait France. 
»assal celui qui était soumis à la do- 3. Voir page i f i t , note 2. 

de toutes les lois, s'empara du bien d'une pauvre veuve 
La veuve alla se plaindre au préfet: le magistrat, par 
ménagement pour le coupable voulut bien 1m écrcre 
™le pria de rendre justice à la pauvre femme qu il 
chargea de porter elle-même la lettre. Pour toute sa-
tisfaction, elle ne reçut que des outrages et des coups. 
I n d i g n é d'une telle insolence, le préfet cite cet homme 
devant son tribunal. L'inculpé se moque de, 1 a c amn 
et au lieu de comparaître, va dîner au palais, où il était 
invité ce jour-là. Le préfet, ayant appris quecet homme 
était à table avec l'empereur, demanda et obtint la per-
S o n d'entrer dans la salle du festin, et adressant la 
par au ^ n c e : « Seigneur, lui dit-il, si vous; persis; 
tez dans la résolution que vous avez annoncée de répri-
mer tonte injustice, je continuerai d'exécuter vos or-
Tes - mais s vous renoncez à ce projet si digne, de 
vous' s'il faut que les plus méchants des hommes soient 
honorés de votre faveur et admis à votre table, daignez 
recev oir ma démission d'un emploi dans lequel je ne 
puis que me rendre odieux sans vous être utile. > 

Justin frappé de cette noble remontrance : « Je n a 
n o n ¿ h a n g é d'avis, répondit-il; poursuivez partout 
f Ï Ï S vous la livre: fût-elle assise avec moi sur 
e trône e l'en ferais descendre pour subir son châti-
ment »Armé de cette réponse, le magistrat fait saisir 
le coupable au milieu des convives le ^ a u t ^ 
nal écoute la plainte de la veuve ; et, comme cet homme 
auparavant / s u p e r b e , alors interdit 
nouvait alléguer aucun moyen de defense, il lui ut m 

S châtiment exemplaire. Ses biens furent saisis 
an profit de la veuve, et cet exemple arrêta pour long-
temps à Constantinople l'usurpation et la violence. 

Impartialité. 

Aristide1 avait été chargé de prononcer sur un difîé-
, . Le plus vertaeus des Athéniens, av. J . C. Voir un autre trait relatif à 

surnommé le Juste. Mort 469 ans Ans'.,de, page 



rend entre deux citoyens. L'un d'eux, en plaidant, ac-
cusa son adversaire d'avoir parlé d'Aristide en termes 
injurieux, et il espérait par là indisposer le juge contre 
son rival. Aristide l'interrompit : « Mon ami, lui dit-il, 
laissons là, je vous prie, le mal que votre adversaire a 
pu dire de moi ; parlons du tort que vous dites qu'i, 
vous a fait : je suis ici pour juger votre cause et-non la 
mienne. » 

I n f l e x i b i l i t é . 
[1716.] 

Un scélérat, condamné au dernier supplice, avait 
trouvé des protecteurs puissants qui, à force d'instances 
et en trompant la religion du roi, avaient obtenu sa 
grâce. Ce roi était Louis XIV ; il envoie chercher le 
chancelier1 Yoysin : « J'ai promis des lettres de grâce, 
dit le roi ; allez chercher les sceaux. — Sire, dit le chan-
celier, je vous en supplie, n'accordez pas l'impunité à 
un tel homme, à un tel crime : Votre Majesté, en con-
science, ne le peut pas. — Ailez me chercher les 
sceaux! » reprend le roi d'une voix sévère. Le chance-
lier obéit; on scelle les lettres en sa présence : « Main-
tenant, remportez les sceaux, dit le roi. — Non, sire, 
ils sont souillés, je ne les reprends plus. » A ces paroles 
si hardies, le monarque le plus fier de l'Europe ne 
manifesta aucune colère; il réfléchit pendant quelque 
temps, prit les lettres de grâce et les jeta au feu. ® Je 
reprends les sceaux, sire, dit Yoysin ; le feu a tout pu-
rifié. > 

C o n s c i e n c e d n j u g e . 

Dans le fameux procès du général Moreau le savant 

1. Le chancelier, en France , était généraui de la république, célèbre 
le chef de la justice et le premier surtout par sa belle et triomphante 
personnage du royaume après le con- retraite dans la foret Noire, en 1786, 
nétable : il réunissait presque tou- et-par la victoire de Hohenlinden, 
jours à ses fonctions celles de garde en 1800. Jaloux du premier consul 
des sceaux. Bonaparte, il se lia avec ses enne-

2. Moreau, l 'un des plus grands mis . C'est alors qu'eut lieu ce fa-

Clavier juge au tribunal criminel de la Seine, était 
d'avis que l'accusé fût condamné à une détention de 
deux années. Comme un homme très-puissant le pres-
sait vivement de prononcer la condamnation à mort, 
en l'assurant que le premier consul1 ferait grâce après 
le jugement, il fit cette mémorable réponse : « Et qui 
nous ferait grâce, à nous ? » En effet, la conscience est 
un juge inexorable qui ne pardonne jamais à ceux qui 
ont violé ses lois. 

D e v o i r d u m a g i s t r a t . 

Sous la Restauration * le garde des sceaux5 pressait 
vivement M. Séguier, qui était à cette époque premier 
président de la cour d'appel de Paris, de décider con-
formément aux vues du gouvernement dans une affaire 
très-grave : « La cour, disait le ministre, en agissant 
ainsi, nous rendra un véritable service. » Le digne ma-
gistrat ne lui répondit que ces mots : « La cour rend 
des arrêts, et non des services. » 

R e c o m m a n d a t i o n r e f u s é e . 

Comme on ne doit demander aux juges que justice, 
on ne doit jamais chercher à exercer d'influence sur 
eux. Un valet de chambre de Louis XIV le suppliait de 
f a i r e recommander au premier président du parlement 
de Paris, un procès qu'il soutenait contre un de ses pa-
rents; et, sur le refus du roi, il insistait, en disant : 
meux procès. Il fut exilé en Amé- qui s'est écoulé de 1 8 U à 1 8 3 0 
rique. En 1813, il eut la faiblesse comprenant le règne de l m s X W . l 
(TareeDter le commandement des ar- et celui de Charles X. 
^ f a m é e s conTre la France; mais, 3. Le ministre de la justice portait 
f t e t a e anivé à leur q u a r t o géné- le titre de garde des sceaux, parce 
ral^devant Dresde, il fut tué par un qu'U est dépositaire des sceaux de 

^ f B o t p ï ï t f a gouverné la France T o a appelait P ^ r n e n c s eu 
avec le titre de premier consul, depuis France , des ' ' ^ X ^ n d e r é l 

j u s q u a u s ^ K n t f f i B B S 
2. On appe l le£«i .wat ion le temps voir-



TROISIÈME PARTIE. 

«Hélas! sire, pour que je gagne mon procès, vous 
n'avez qu'à dire un mot. 

— C'est ce qui n'est pas, répondit Louis XIV, et tu es 
grandement dans l'erreur; mais, dis-moi, si tu étais à 
la place de ton adversaire, et que ton adversaire fût à la 
tienne, serais-tu bien aise que je disse ce mot? » 

R e s p e c t p o n r l e d r o i t des gens . 
[374 av. J. C.] 

Le célèbre Camille S général romain, assiégeait la ville 
de Faléries * : le siège traînait en longueur, et la ville, 
bien défendue, n'était nullement disposée à se rendre. 
Un traître résolut de la livrer. C'était un instituteur qui, 
passant pour très-instruit, réunissait dans son école les 
enfants de tous les citoyens les plus distingués. Cet 
homme, indigne de la noble profession qu'il exerçait, 
conçut une pensée atroce et l'exécuta. Un jour de va-
cance , il conduisit ses élèves à la promenade hors des 
murs et d'un côté où l'on n'avait rien à craindre de 
l'ennemi. Puis, en les faisant passer par des détours 
qui lui étaient connus, il les amena dans le camp des 
Romains. « Général, dit-il à Camille, Faléries est main-
tenant en votre pouvoir ; car voici les enfants de tous 
les premiers de la ville : pour les ravoir, ils subiront 
toutes les conditions que vous voudrez leur imposer. » 

Le traître s'attendait à un accueil flatteur et à de 
brillantes récompenses. Quelle fut sa consternation, 
quand il entendit Camille lui adresser ces paroles fou-
droyantes : 

« Tu as donc pensé, misérable, que les Romains 
étaient des lâches comme toi!... Apprends, perfide, 
que les lois de la justice sont sacrées, qu'on est tenu 
de les observer envers ses ennemis mêmes, et que la 

1. Mort 365 ans av. J. C. Il est faux rent leur ville à prix d'or, et les Gau-
q u e , comme le prétendent les h i s to - lois emportèrent l 'or dans leur pays, 
riens romains, ce célèbre général ait 2. Ville située non loin des bords 
repris Rome prise par les Gaulois , du Tibre; appelée aujourd'hui Cifita 
nos ancêtres; les Romains racheté- Castelluna. 
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guerre n'anéantit point les droits de l'humanité. Pro-
fiter de la trahison ce serait la partager. Nous ne faisons 
pas la guerre aux enfants, et nous la faisons loyalement 
aux hommes ! » 

En même temps il rassura toute cette jeunesse trem- . 
blante, il la fit reconduire à Faléries, et livra à la juste 
vengeance des habitants le traître chargé de liens. 

Quand les enfants revinrent dans la ville où régnait 
déjà H désolation, la joie et l'admiration éclatèrent de 
toutes parts : la conduite du chef des Romains avait ga-
gné tous les cœurs ; les habitants de Faléries , aimant 
mieux avoir pour ami que pour ennemi un peuple à la 
fois si brave et si généreux, ouvrirent leurs portes aux 
Romains, qui les traitèrent désormais en alliés et en 
frères, 

C o u d n i t e é q u i t a b l e envers u n e n n e m i . 
[273 av. J . C.] 

Tandis que les Romains soutenaient contre Pyrrhus l, 
roi d'Épire une guerre longue et difficile, le consul! 

Fabricius général de l'armée romaine, reçut une lettre 
du médecin du roi, qui lui offrait d'empoisonner Pyr-
rhus , si les Romains lui promettaient une récompense 
proportionnée au grand service qu'il leur rendrait. Fa-
bricius écrivit promptement à Pyrrhus, pour l'avertir 
de se précautionner contre cette noire perfidie. La lettre 
était conçue en ces termes : « 0 roi ! vous choisissez mal 
vos amis et vos ennemis ; c'est ce dont vous conviendrez 
quand vous aurez lu la lettre qu'on nous a écrite, et 
que nous vous envoyons. Car vous faites la guerre à 
des gens de bien et d'honneur, et vous donnez votre 
confiance à des méchants, à des perfides. » 

<. Un des plus habiles capitaines î . Consul, chef de la république 
de l 'antiquité; ambitieux et incon- romaine ; il y en avait deux, élus 
stant. Mort 273 av. J . C. chaque année. 

2. On appelait ainsi un pays demi- 4. Célèbre par ses vertus et surtout 
grec, demi-barbare, qui fait an jour- par son désintéressement; à sa mort, 
d'hui partie de ¡ 'Albanie, province i 'État fut obligé de faire les frais de 
turque. ses funérailles et de doter sa fille. 



Pyrrhus, ayant reçu cette lettre, s'écria : « A ce trait, 
je reconnais ^abricius : il serait plus facile de détourner 
le soleil de sa route ordinaire, que de détourner ce Ro-
main du sentier de la justice et de la vertu. » Quand il 
se fut convaincu de la vérité du fait énoncé dans la 
lettre, il fit punir le traître du dernier supplice; et, 
pour témoigner au général ennemi sa reconnaissance, 
il lui renvoya tous les prisonniers romains sans rançon. 
Le magnanime consul, ne voulant point accepter une 
récompense pour n'avoir pas commis un crime, ne re-
fusa point les prisonniers romains, mais renvoya un 
pareil nombre de prisonniers tarentins et samnites1. 

Du res t e , Fabricius n'avait fait que son devoir en 
refusant les offres d 'un scélérat; ce qu'il y a de louable 
dans sa conduite, c'est l'avertissement qu'il donna sur-le-
champ à Pyrrhus. 

«Just ice e t h u m a n i t é . 

Pendant une guerre que se faisaient l 'Angleterre et 
l 'Espagne un navire ang la i s , r ichement chargé , 
essuya, dans le golfe de la Jamaïque 8 , une tempête f u -
r ieuse qui l'obligea d 'entrer dans le port de la Havane4 

pour sauver sa cargaison et son équipage. Le capitaine 
anglais , conduit devant le gouverneur , lui raconta com-
ment il s'était vu forcé d 'aborder dans un port ennemi. 
- Je viens , lui d i t - i l , vous l iv re r m o n vaisseau, mes 
matelots, mes soldats et mo i -même; je ne vous demande 
que la vie pour mon équipage. — Non, monsieur , répon-
dit le généreux Espagnol, je ne vous traiterai pas ainsi. 
Si nous vous avions pris en pleine m e r ou sur nos côtes, 
dans un combat , votre vaisseau serait de bonne prise et 
vous seriez nos prisonniers ; m a i s , lorsque vous êtes 
battus de la t empê te , et que vous vous réfugiez dans ce 

1. C'étaient des peuples d'Italie, 4 . La Havane est une grande et 
alliés de Pyrrhus. bel le vil le, capitale de l'Ile de Cuba, 

! . En <766. en Amérique, qui appartient à l 'Es-
3. Ile appartenant aux Anglais. pagne. 

port j 'oublie et je dois oublier que ma nation est en 
guerre avec la vôtre. Nous ne voyons en vous que des 
hommes : l 'humanité nous oblige à vous donner des se-
cours gratuits. Déchargez donc en assurance votre vais-
seau ; radoubez-le ; vous partirez ensuite, et j e vous don-
nerai un sauf-conduit jusqu'à ce que vous soyez au delà 

des Bermudes1 ' . » 
La conduite de Lapérouse1 , célèbre mar in français, 

ne fut pas moins honorable. Le gouvernement l'avait 
chargé d'aller attaquer et détruire les établissements 
des Anglais dans la baie d 'Hudson 3 . Après une traversée 
longue et péril leuse, Lapérouse parvint au te rme de sa 
navigation ; il pr i t et détruisit les forts anglais. La con-
duite qu' i l tint ne fit pas moins d 'honneur à son h u m a -
nité qu 'à son courage. Les ordres qu'il devait exécuter 
étaient r igoureux : il s'y conforma avec toute l 'obéis-
sance d 'un m a r i n ; mais, une fois l 'ennemi vaincu et ses 
devoirs de soldat remplis , il songea à rempl i r ceux de 
l 'humanité . Les Anglais s'étaient enfuis dans les bois ; 
leurs forts étaient détruits. Qu'allaient devenir ces mal-
heureux, exposés d 'un côté à périr de faim, de l 'autre 
à tomber entre les mains des s a u v a g e s ? Lapérouse, avant 
de repart i r , déposa pour eux sur le rivage des armes et 
des vivres. 

s n . 
PROBITÉ. 

La probité peut suppléer à beaucoup d'autres qualités; mais sans elie 
aucune autre qualité n 'a de valeur. Il ne faut jamais se fier à ceux qui 
manquent de probité" quelques talents qu'ils puissent avou-, (Paroles de 
Washington.) 

\ Groupe d'iles de l'océan Atlan- plus tard la certitude qu'il avait péri 
t ique , au N. E. des Antilles, appar- avec tous ses compagnons dans un 
tenant à l'Angleterre. naufrage. 

2 . Né à Alby; chargé, en 17S5 , 3. Vaste golfe dans 1 Amérique 
par Louis X V I , d 'un vovage de dé- septentrionale, communiquant , à ce 
couvertes; depuis 1788 on a ignoré qu'on croit, avec la mer Polaire: ses 
ee qu'il était devenu ; on a acquis limites sont peu connues. 



La probité est une vertu si délicate et si scrupuleuse, qu'elle s'effarouche 
de l 'ombre même d 'un soupçon. (B.) 

On loue et on doit louer les actes de probité où l 'on sent un principe de 
vertu, un effort de l 'âme. Un homme pauvre remet un dépôt dont il avait 
seul le secret : il n ' a fait que son devoir, puisque le contraire serait un 
crime; cependant son actiou lui fait honneur et doit lui en faire. On juge 
que celui qui ne fait pas de m a l , dans certaines circonstances, est capa-
ble de faire le bien ; dans un acte de simple probité, c'e3t la vertu qu'au 
loue. (Cours de morale.) 

A r i s t i d e . 
[480 av. J. C.] 

Après la fameuse bataille de Marathon S Aristide fut 
laissé seul avec un petit nombre d'hommes pour garder 
les prisonniers et le butin, et ce grand homme justifia 
la bonne opinion qu'on avait de son intégrité. L'or et 
l'argent étaient semés çà et là dans le camp ennemi ; les 
tentes des chefs ennemis et les vaisseaux qu'on avait 
pris étaient pleins d'habits précieux et de meubles ma-
gnifiques : non-seulement il ne fut pas tenté de tou-
cher à ces monceaux de richesses, mais il empêcha tous 
les autres d'y toucher. 

Ce fait n'a rien de louable ; Aristide n'a fait dans 
cette occasion que ce qu'exigeait la probité la plus vul-
gaire , mais voici un trait vraiment remarquable. 

Plus tard ce même Aristide fut choisi, par tous les 
peuples de la Grèce, pour administrer leurs finances 
et veiller sur le trésor commun. Pour exercer des fonc-
tions si importantes, il n'accepta aucun salaire, et 
mourut si pauvre, que la république dut se charger de 
faire ses funérailles et de doter ses filles \ 

S a i n t É l o i 

Dans le temps qu'Ëloi n'était encore que simple or-
fèvre, le roi Clotaire II, informé de son habileté, le 
chargea de faire un fauteuil d'or enrich; Cd pierreries, 

1. Gagnée par les Athéniens , au est à 31 kilomè;-ss N. E. d'Athènes, 
nombre de dis mil le , contre une ar - 2. J 'oir , page 1SJ, la.note sur Fa-
mée de cent raille Perses, qui avaient bricius. 
débarqué sur leurs côtes. Marathon 3. Mort en 659, 

et lui fit donner pour cet ouvrage une grande quantité 
d'or, que l'orfèvre ne reçut qu'après l'avoir fait peser. 
Il fit aussi compter les pierres précieuses qu'on lui re-
mit. Il travailla sur le modèle qu'on lui avait donné, 
mais, au lieu d'un seul fauteuil, il en fit deux. Il n'en 
présenta d'abord qu'un à Clotaire, qui en fut très-
content. Il lui présenta ensuite le second. Le prince fut 
surpris ; et, comme il ne pouvait se persuader que ce 
qu'on avait fourni à Éloi eût été suffisant pour faire les 
deux fauteuils, il fallut l'en convaincre par le poids, 
qui se trouva égal à celui qu'on avait donné. Le roi vit 
qu'il pouvait accorder toute sa confiance à un homme 
si probe. Telle fut l'origine de la fortune de saint Éloi, 
qui, comme on le sait, devint premier ministre. 

T h o m a s S ï o r u s 

Thomas Morus, chancelier d'Angleterre, l'un des 
plus grands hommes de son temps, était d'une droiture 
inflexible. Un des plus puissants seigneurs de la cour 
avait un procès considérable dont il craignait l'issue. 
Pour se rendre le chancelier favorable, il lui envoya en 
présent deux flacons de vermeil d'un très-grand prix. 
Morus les fit remplir d'un excellent vin, et les renvoya 
à ce seigneur, qui gagna sa cause parce qu'elle était 
juste. Ce digne magistrat était persuadé, avec raison, 
que tout juge qui reçoit un présent, fait les premiers 
pas vers l'iniquité ; et que, lorsqu'on écoute celui qui 
veut acheter la justice, on est- bien près de la vendre. 

Dugas . 

Lorsque M. Dugas était prévôt des marchands' à 
Lyon8, les boulangers vinrent lui demander la permis-
sion d'augmenter le prix du pain : il leur répondit qu'il 
examinerait leur demande. En se retirant ils laissèrent 

1. Mort en H 3 6 . f a t qui remplissait les fonctions de 

», On appelait prévôt des m*r- maire de la ville. 
ckands, i P.-,ris et à Lyon , le magis- 3. Vers le milieu du xvni« siècle. 



adroitement sur la table une bourse de deux cents louis. 
Ils revinrent, ne doutant point que la bourse n'eût bien 
plaidé leur cause. M. Dugas leur dit : « Messieurs, j 'ai 
pesé vos raisons dans la balance de la justice, et je ne 
les ai point trouvées de poids. Je n'ai pas jugé qu'il 
fallût, par une cherté que rien ne justifie, faire souffrir le 
peuple. Au reste, j 'ai distribué votre argent aux deux 
hôpitaux de cette ville : je n'ai pas dû croire que vous 
en voulussiez faire un autre usage. J'ai compris que, 
puisque vous étiez en état de faire de telles aumônes, 
vous ne perdez pas, comme vous le dites, dans votre 
commerce. » 

Y S ' i m p f e n . 
[Septembre 1792.] 

Au commencement des guerres de la Révolution, les 
Autrichiens assiégeaient Thionville1 . Leur général, au 
nom de l 'empereur d'Autriche, offrit à Félix Wimpfen, 
commandant de la place, un million, s'il voulait la 
leur livrer : « Volontiers, dit gaiement le brave Français, 
pourvu que l'acte de vente soit passé devant notaire. » 

B a n m e s n i l . 
[1314.] 

Le brave général Daumesnil fit, dans une circon-
stance semblable, une réponse à la fois aussi gaie et 
aussi fière. Après avoir perdu une jambe en combattant 
contre les Russes, cet illustre invalide avait été nommé 
gouverneur de Vincennes*. Les souverains alliés, qui 
envahirent la France en 1814, lui firent offrir deux 
millions s'il voulait leur livrer la place. Il répondit à 
l'envoyé : ® Allez dire aux Russes que je leur rendrai 
Vincennes quand ils m'auront rendu ma jambe. » 

I i ' © s t i f t k . 
[SVI I I ' s i è c l e . ] 

Les Ostiaks, peuple à demi sauvage du nord de la 

«.Vil le forte , sur a Moselle, à 2. Célèbre forteresse, située à 
24 kilomètres de Metz. 7 kilomètres de Paria. 

Russie sont remarquables par leur désintéressement 
et leur probité. En voici un exemple. Un marchand 
russe allant de Tobolsk1 à Bérésôff ' passa la nuit dans 
la cabane d'un Ostiak : le lendemain il perdit, à quel-
que distance, une bourse dans laquelle il y avait en-
viron cent roubles ' . Le fils de l 'homme qui avait donné 
l'hospitalité au Russe, allant un jour à la chasse passa 
par hasard à l'endroit où cette bourse était tombée, et 
la vit sans la ramasser. De retour à la cabane, il se 
contenta de dire qu'il avait remarqué cette bourse sur 
le chemin et qu'il l'y avait laissée. Son père le renvoya 
aussitôt sur le lieu, et lui ordonna de couvrir la bouree 
avec de la terre et quelques branches d arbres, afin 
qu'elle pût être retrouvée à cette même place par celui 
à qui elle appartenait, si jamais il venait la chercher. 
La bourse resta dans cet endroit pendant plus de trois 
mois. Lorsque le Russe revint de Bérésoif, il alla loger 
chez le même Ostiak, et lui raconta la perte qu'il aval* 
faite le jour même qu'il était parti de chez lui : . C es. 
donc toi qui as perdu une bourse, lui dit 1 Ostiak ? eh 
bien! sois tranquille, je vais te donner mon hls qui te 
conduira à l'endroit où elle doit être, tu pourras is 
ramasser toi-même. » Le marchand, en effet, trouva 
sa bourse à la place même où elle était tombée. 

S e n t i m e n t d e l a p r o b i t é d a n s n n e n f a n t d e s e p t a n s . 

Un bon villageois, nommé Jacques, devant quelque 
argent à un de ses voisins, lui offrit en payement s » 
poules, qui furent acceptées. . . „ . 

Les poules furent donc portées chez le voisin. Mais, 
comme elles n'étaient point renfermées, le lendemain, 
lorsqu'elles voulurent pondre, elles retournèrent chez 

1. Capitale de la Sibérie, ou Russie P ^ - ^ S 

' " ' f l ^ O kilomètres N. deTobcht , - gent , dont le c o u r r a 
chef-lieu d'une contrée affreuse et 3 fr. 46 c . et 4 fr. 6t c. Bile « A 
presque inhabitée, qui Traduit des anjourdirai 4 t r . 



Jacques déposer leurs œufs dans leur ancien pou-
lailler. 

Le fils de Jacques, nommé Philippe, petit garçon 
âgé de sept ans au plus, était alors tout seul à la mai-
son. Entendant glousser ses poules chéries, il courut 
tout de suite au poulailler, fureta dans la paille et 
trouva les œufs. « Ha ! ha ! se dit-il à lui-même, voilà 
de bons œufs frais que j 'aime tant ! ma mère sera bien s 

aise de les trouver à son re tour; elle les fera cuire, et 
sous les mangerons. Cependant, reprit-il un instant . 
après, pouvons-nous bien retenir ces œufs? n'appar-
fiennent-ils pas au voisin, comme nos pauvres poules ? , 
J 'appris l 'autre jour à l'école que l'on doit rendre une ! 
chose que l'on trouve à celui à qui elle appartient, ; 
dès qu 'on le connaît. Allons, allons, je n'attendrai pas ; 
que mes parents reviennent, je vais porter les œufs à 1 
leur maître. » En effet, il courut aussitôt frapper à la 
•oorte du voisin : « Tenez, lui dit-il en entrant, je vous j 
apporte les œufs que vos poules viennent de pondre • 
(Mes notre poulailler. — Et qui t'envoie ici? lui de- j 
manda le voisin. — Personne. — Quoi, tu m'apportes ; 
:es œufs sans que personne te l'ait commandé ? — Vrai-
ment oui, mon père et ma mère ne sont point à la ; 
maison; j e fais ce qu'ils m'auraient dit de faire, j 'en s 
sois sûr. — Et d'où vient que tu n'as pas attendu leur 
retour ? — C'est qu'ils ne reviendront qu'à midi; et d'ici \ 
la, je n'avais pas le droit de retenir une chose que je f 
sais être à vous. » 

l e vieil aveugle. 
(XII* siècle.) 

Un vieillard aveugle se tenait assis sur la route qui 
conduit de la ville de la Charité à Nevers, et de temps j 
en temps une légère pièce de monnaie tombait dans f 
son chapeau. 

Sa petite-fille était auprès de lui, et ses rires joyeux 
parvenaient quelquefois à égayer le visage du pauvre 

homme. La gentillesse de la pauvre petite attirait l 'at-
tention des passants, et rendait plus fréquentes les 
aumônes qui tombaient dans le chapeau du vieux 

"Tne^éta i t à jouer au milieu de la route , lorsqu'un 
nuage de poussière s'éleva, et une voiture de poste, 
attelée de quatre chevaux, vint à passer rapidement. 
Lorsqu'elle fut éloignée, la petite fille retourna à ses 
ieux et fut surprise de trouver quelque chose qu elle 
porta à son grand-père : c'était un portefeuille 

Le vieillard le p r i t , et sentant qu'il était plein et 
fermé par une petite ser rure , il n essaya point de 1 ou-
vrir et se disposa à aller à la ville voisine, le remettre 
aux'autorités. Dans ce moment passait un paysan qui 
connaissait le vieux mendiant, et qui s'approcha pour 
lui parler. « Qu'est-ce que vous tenez à votre main? lui 
dit-il - C'est un portefeuille que ma petite-fille vient 
de trouver sur la route; il est sans doute tombé de la 
voiture qui vient de passer. Je vais le porter à la Charité, 
afin que ceux qui l'ont perdu puissent le retrouver s ils 
viennent le réclamer. - Que vous êtes bon I ce porte-
feuille renferme probablement des billets de banque: 
votre fortune est faite si vous le gardez ; n en pariez a 
personne. - Garder 1-e bien d'autrui ! non non; ] aune 
mieux être misérable et honnête, qu'être riche et avoir 
quelque chose à me reprocher. » L'aveugle alla sur-le-
champ remettre sa trouvaille au commissaire de police 
de la Charité. , , . _ „ . . 

Le portefeuille fut réclamé dès le lendemain On offrit 
au vieux mendiant une forte récompense : car la somme 
contenue dans le portefeuille était considérable. Il ne 
voulut rien accepter. 

Quelques jours après, le même paysan rencontra en-
core ce brave homme, et lui dit : « Eh bien! trouvez-
vous encore que vous avez bien fait de rendre ce porte-
feuille ? Vous savez maintenant ce qu'il contenait ; vous 
seriez riche si vous aviez voulu : que vous reste-t-il pour 



avoir été si honnête ? — Il me reste le témoignage de 
ma conscience, qui me dit que j 'ai bien agi. * 

L e m e n d i a n t . 

[Janvier 1845.] 

Dernièrement, un jour de congé, un élève externe 
du collège de Lille trouva sur son chemin un pauvre 
aveugle qui sortait de l'église et que conduisait un chien. 
L'enfant s'approche du pauvre et lui glisse sa petite au-
mône;. mais , ô surpr ise! il est r e fusé ; l 'enfant rougi t , 
insiste, mais en vain. A quelque distance était son père, 
dont la surprise était grande aussi : il avait connu jadis 
les besoins de l'aveugle et l'avait secouru bien des fois ; 
il connaissait aussi sa probité , e t , croyant que son refus 
a pour motif le jeune âge de l ' enfant , il s'approche : 
« C'est mon fils, lui dit-il, prenez ; je suis bien aise qu'il 
vous donne, et j 'applaudis à sa charité. — Non, mon-
sieur, répond le pauvre ; ma misère est moins grande 
qu'elle n'était, et je puis à présent m'abstenir de men-
dier. Il vient de m'être accordé une pension de cent cin-
quante francs à cause de mes services mil i taires, et en 
outre une gratification annuelle de cinquante francs 
m'est assurée. Je puis gagner aussi quelque chose à faire 
des commissions en ville : car mon chien me conduit fort 
bien; je puis viyre ainsi. Je n'ai mendié que forcé par 
la plus absolue nécessité, et maintenant cette nécessité 
n'existe plus. » 

L e j e u n e m a u c e n v r e . 

[Novembre 1845.] 

Un fermier des environs de Toulouse avait mis au fond 
d'un panier soigneusement recouvert de paille, un sac 
de mille francs, et le portait à dos de cheval à son pro-
Driétaire : c'était le prix de son fermage, amassé à 
grand'peine dans cette année , mauvaise pour le pays. 
Chemin faisant le panier se défonça, et le sac tomba sur 
la grande route $ à son arrivée seulement, le fermier 

s'aperçoit de cette perte : rien ne peut peindre le déses-
poir de cet homme ruiné. Il retourne chez lui et raconte 
son malheur, que l'on croit déjà sans remède. 

Un jeune journalier d'environ dix-huit ans , nommé 
Leprieu, se rendait à son travail par le même chemin : 
il trouve le sac , le ramasse avec l 'étonnement d'un 
homme qui n'a jamais vu pareil trésor, l'enveloppe soi-
gneusement et arrive à son chantier, où il a la prudence 
de ne pas parler de sa trouvaille. 

Les grandes nouvelles vont vite : c 'était, pour une 
commune qui n'est pas très-riche, un événement im-
portant que le malheur arrivé au fermier, et bientôt les 
compagnons de travail de Leprieu en sont instruits et 
en causent entre eux. Le jeune homme connaît alors 
d'une manière certaine quel est le légitime propriétaire 
du trésor qu'il a trouvé ; il s'empresse de revenir au 
village, chargé de son fardeau, et il rend au pauvre 
fermier sa fortune et la vie. 

Toute la fortune de cet honnête jeune homme consiste 
dans les 90 centimes qu'il gagne par jour . 

L e f e r m i e r . 

[1847.1 

Un fermier des environs de Namur vint se plaindre 
à son propriétaire de ce q u e , dans une de ses grandes 
chasses, il avait foulé aux pieds et considérablement 
endommagé une pièce de blé. « C'est bon , répondit le 
propriétaire; faites évaluer le demmage, j 'en payerai le 
montant. » Le fermier lui ayant aussitôt répondu qu'il 
avait fait faire le calcul, et que le dommage s'élevait a 
cinq cents francs, le propriétaire le remboursa immé-
diatement, et n'y pensa plus. . 

Quelques semaines après , il voit revenir le fermier : 
« Monsieur, lui dit ce brave homme, le blé qui avait été 
foulé aux pieds s'est relevé et est devenu le plus beau 
de toute la ferme. Je viens vous rapporter les cinq 



cents francs. » Et en effet il déposa sur la table un sac 
contenant cette somme. 

« Ah I s'écria le propriétaire charmé, mais non sur-
pris, voilà un trait qui me plaît; c'est ainsi que les 
hommes devraient toujours agir les uns envers les 
autres. » . . 

Il ouvre un tiroir de son secrétaire, y prend cinq 
cents francs en or, et les mettant dans le sac où étaient 
les cinq cents francs du fermier, il lui remet le tout entre 
les mains. „ , 

«Vous avez, lui dit-il, un enfant qui est encore à 
l'école; je lui fais ce cadeau. Faites valoir cet argent pour 
lui comme vous l'entendrez; quand il sera en âge, vous 
le lui remettrez de ma part, et surtout n'oubliez pas de 
lui dire à quelle occasi'on vous l'avez reçu. » 

Ii», p r o b i t é r é c o m p e n s é e 
[xvra* siècle.] 

Un jeune paysan breton, nommé Perrin » qui culti-
vait une petite ferme aux environs de Vitré1, revenait 
un soir de cette ville avec sa femme Lucette. Perrin fait 
un faux pas et tombe. La nuit l'empêche de distinguer 
ce qui avait occasionné sa chute, il cherche avec les 
mains, et ramasse un sac assez pesant : curieux de sa-
voir ce qu'il contient, il entre avec Lucette dans un 
champ où brûlaient encore des racines auxquelles les 
laboureurs avaient mis le feu pendant le jour. A la clarté 
qu'elles répandent, il ouvre le sac, et y trouve douze 
mille francs en or. « Que vois-je ! s'écria Lucette ; ah ! 
nous voilà devenus riches. » Transportés de joie, ils se 
remettent en chemin : ils étaient près de leur maison, 
lorsque Perrin s'arrête : « Cet or peut nous rendre heu-
reux, dit-il, mais est-il à nous? La foire de Vitré vient 
de finir; un marchand, en retournant chez lui, l'a vrai-
semblablement perdu ; dans ce moment où nous nous 

1. Chef-lieu d'arrondissement dans le département d'Iile-et-Vilaine, 

ÏÏsïibSliïSSSgÎ 
S e &t de son avis, et ils exécutèrent sur-le-champ 

S * — dans les journaux le sac perdu ; 
personne ne se présenta pour ie » . 
deux ans, le curé ne jugea pas qu û fallût attend« da 

- il reporta le sac aux deux jeunes époux . - Mes 
2 ' C E , jouisses du bienfait de la Provi-

d ^ T J e mille ta» * * 

une nlus grande valeur à son lerrain; sescnamps, imeus 
X é s ! devinrent plus fertiles : il vécut dans une douce 

s a s s s i i i 

^ C e î i e u m'est bien funeste, 
ai déjà fait, il y 
rable. Je revenais de la tore g lui dit 
mille francs en or, que 0 U I 
Perrin, avez-vous néghg de tare ta . ^ 

rTndais°à Lorieiït^1!^)^ je devais m ' U a r q u e r Pour 1« 

vil le du département du Morbihan; port renommé. 



^ndes; le temps pressait; le vaisseau, prêt à mettre à la 
voile, ne m'aurait pas attendu : je ne pus faire des per-
quisitions , sans doute inutiles, qui, en retarde nt mon 
départ, m'auraient causé un préjudice beaucoup plus 
grand que la perte que j'avais faite, s 

Ce discours fait tressaillir Perrin, qui redouble ses 
instances et décide le voyageur à venir chez lui. Son 
offre est acceptée. Perrin lui montre sa maison, son jar-
din , sa bergerie, ses bestiaux, l'entretient de ses champs 
et de leur produit. < Tout cela vous appartient, dit-il 
ensuite : l'or que vous avez perdu est tombé entre mes 
mains. Yovant qu'il n'était pas réclamé, j'en ai acheté 
cette ferme, dans le dessein de la remettre un jour à 
celui qui y a de véritables droits. Elle est à vous. » 

L'étranger, surpris, regarde Perrin, Lucette et leurs 
enfants : « Où suis-je ? s'écrie-t-il enfin, et que viens-je 
d'entendre? Quel procédé! quelle vertu! quelle no-
blesse! Avez-vous quelque autre bien que cette ferme? 
— Non ; mais, si vous ne la vendez pas, vous aurez be-
soin d'un fermier, et j'espère que vous me donnerez la 
préférence. — Votre probité mérite une autre récom-
pense : il y a douze ans que j'ai perdu la somme que 
vous avez trouvée ; depuis ce temps Dieu a béni mon 
commerce ; il s'est étendu, il a prospéré. Cette restitu-
tion aujourd'hui ne me rendrait pas plus riche. Vous 
méritez cette petite fortune : la Providence vous en a 
fait présent, ce serait l'offenser que de vous l'ôter. Con-
servez-la , je vous la donne : vous pouviez la garder ; je 
ne la réclamais point. •* 

Perrin versait des larmes de reconnaissance et de joie. 
« 0 mes enfants ! ô Lucette ! ce bien est à nous : nous 
pouvons en jouir sans trouble et sans remords ! » 

l i ' i m p r o b i i é p n n i e . 

[1309.] 

L'empereur Napoléon, dont l'armée occupait depuis 

Quelque temps l'île de Lobau », dans le Danube, y trans-
porta ensuite son quartier général. Son premier soin fu 
de visiter ses soldats dans leurs bivacs. Us prenaient 
alors leur repas : - Eh bien, mes amis, dit-il à un groupe 
devant lequel il s'était arrêté, comment trouvez-vous le 
vin ? - Il ne nous grisera pas, sire, répondit un grena-
dier en montrant le Danube ; voilà notre cave. » L em-
pereur qui avait ordonné la distribution d une bouteille 
de vin par homme, fut surpris de voir ses ordres si mal 
exécutés II fit prendre des informations, et 1 on décou-
vrit que les employés aux vivres, chargés de ce service, 
avaient vendu à leur profit le vin destiné aux troupes 
de l'île. Ces misérables furent aussitôt arrêtés, traduits 
devant une commission militaire, et punis selon la ri-
gueur des lois. 

s III. 

FIDÉLITÉ. 

L'honnête homme se fait une loi de tenir ce qu'il a promis dans les 
choses même les plus légères : car on est bientôt infidèle: dans les 
grandes quand on s 'accoutume à n'être pas fidèle dans les petites. (BIAS-

CHARD.) . 
La fidélité, pour un cœur h o n n ê t e , est chose sacrée : ir n est P ° ' n d e " é ; 

cessité, point de terreur, point de séduction qui puisse le rendre infidele. 
(Moralistes anciens.) 

B é g u i n s . 

[250 av. l . C.] 

Réélus , consul romain , après avoir vaincu les Car-
thaginois4 en Afrique, fut ensuite vaincu par eux et 
fait prisonnier. Conduit à Carthage, il éprouva les trai-
tements les plus inhumains; on lui fit expier les durs 

1. A 9 kilomètres de Vienne. 
2. La ville de Carthage, en Afrique, 

était une république puissante sur-
tout sur mer, et qui, après avoir lutté 

longtemps contre les Romains , fut 
enfin écrasée. La ville de Tunis est 
située à peu de distance de l 'empla-
cement où était Carthage. 



triomphes1 de sa patrie. Les Romains, qui traînaient à 
leurs chars, avec tant d'orgueil, des rois tombés du 
trône, des femmes, des enfants en pleurs, pouvaient-ils 
espérer qu'on respectât dans les fers un citoyen de 
Rome ? 

La fortune redevint ensuite favorable aux Romains. 
Cartilage demanda la paix ; elle envoya des ambassa-
deurs en Italie : Régulus les accompagnait. Les Car-
thaginois lui avaient fait donner sa parole qu'il revien-
drait reprendre ses chaînes, si les négociations n'avaient 
pas une heureuse issue : on espérait qu'il plaiderait 
fortement en faveur d'une paix qui devait lui rendre sa 
patrie. 

Le sénat romain donna audience aux ambassadeurs 
et à Régulus. Régulus déclara qu'il venait, par l'ordre 
de ses maîtres, demander à la république romaine la 
paix ou l'échange des prisonniers. 

Les ambassadeurs exposèrent les avantages de l'une 
et de l'autre mesure, et sortirent ensuite de la salle. 
Régulus voulut les suivre: mais les sénateurs le prièrent 
de rester à la délibération. 

Pressé de dire son avis, il représenta fortement toutes 
les raisons que Rome avait de n'accorder ni la paix, ni 
l'échange. Les sénateurs, admirant sa fermeté, désiraient 
sauver un tel citoyen. Le grand pontife1 soutenait qu'on 
pouvait le dégager du serment qu'il avait fait de retour-
ner à Carthage. 

« Suivez les conseils que je vous ai donnés, dit l'illustre 
captif d'une voix qui étonna l'assemblée, et oubliez Ré-
gulus, je ne demeurerai point dans Rome, je n'attirerai 
point sur vous, par un parjure, la colère du ciel. J'ai 
promis à nos ennemis de me remettre entre leurs mains 
si vous rejetez la paix; je tiendrai mon serment : le vio-
ler serait un sacrilège. 

4. Les Romains, lorsqu'ils étaient les portes de la ville jusqu'au Cspitole. 
T&inqueure, avaient coutume de trat- 2. Chef de la religion cher les Rft-
ner en triomphe teurs captifs depuis mains. 

« Je n'ignore point le sort qui m'attend; mais le 
crime flétrirait mon âme : la douleur ne brisera que mon 
corps ; d'ailleurs, il n'est point de maux pour cehn qui 
sait les souffrir. Sénateurs, cessez de me plaindre : je 
retourne à Carthage ; je fais mou devoir, faites le vôtre. * 

À ces mots , il se leva, s'éloigna de Rome sans pro-
férer une parole de plus, tenant les yeux attachés à k 
terre et repoussant sa femme et ses enfants, de peur 
de se'laisser attendrir par leurs adieux. On dit que les 
Carthaginois le firent périr dans d'affreux supplices. Ré-
gulus fut un exemple mémorable de ce que peuvent, sur 
une âme courageuse, la religion du serment et 1 amour 
de la patrie. 

L e J e u n e g a r a n t . 

[ 1 6 5 0 . ] 

Un jeune savant danois, nommé &udmond, ayant été 
soupçonné à tort d'avoir professé des opinions contraires 
au gouvernement, fut enfermé à Copenhague dans une 
prison appelée la Tour-Bleue. Le geôlier de cette pri-
son vieillard bon et humain, voyant combien a 
jeune homme était doux et studieux, s'attacha à lui 
« Si vous me donnez votre parole, lui dit-il, de ne point 
chercher à vous évader ni à entretenir des intelligences 
avec le dehors, je vous placerai d a n s une bonne chambre 
bien claire qui a vue sur des jardins. > U jeune homme 
lui fit bien volontiers cette promesse, eî le. geôlier le 
logea dans une chambre commode donnant sur une rue 
déserte toute bordée de jardins qui n'en étaient séparés 
aue par des barrières à clair^voie. La fenêtre de cette 
chambre n'était pas même grillée. Le jeune homme ^ 
avait beaucoup de goût pour l'astronomie, p r : m t vme 
grande partie de la nuit à observer les astres. 1Lue nai 
¡'étant trop avancé hors de la fenêtre, il tomba dans la 
m T m ^ s heureusement il ne se fit a « » 
le premier étourdissement causé par la chute fut passe 
que pensez-vous qu'il fit?... qu'il profita de r«*mm 



pour recouvrer sa liberté?... il s'en garda bien : ç'au-
rait été manquer à sa parole et compromettre le geôlier 
qui avait été si bon pour lui. Il alla frapper à la porte 
de la Tour, et rentra sur-le-champ dans sa prison. Le 
roi entendit raconter ce fait; il voulut examiner par 
lui-même l'affaire de Gudmond, et reconnut que le 
jeune homme était innocent du tort qu'on lui avait im-
puté. Il lui rendit sur-le-champ la liberté, et le combla 
de bienfaits. 

T o r e n n e et l e s Tolears. 

Turenne1 passant une nuit sur les boulevards exté-
rieurs de Paris, tomba entre les mains d'une troupe de 
voleurs qui arrêtèrent sa voiture. Sur la promesse qu'il 
leur fit de cent louis d'or, pour conserver une bague 
d'un prix beaucoup moindre, ils la lui laissèrent, et l'un 
d'eux osa, le lendemain, aller chez lui, au milieu d'une 
grande compagnie, lui demander à l'oreille l'exécution 
de sa parole. Le maréchal lui fit donner les cent louis.; 
et, avant de raconter l'aventure, il laissa à cet homme 
le temps de s'éloigner. - La promesse d'un honnête 
homme, dit-il, est inviolable; jamais il ne doit man-
quer à sa parole, l'eût-il donnée à des fripons. » 

B r e a ï et C l i a m ï î l a r d , 

[XVIÎ® siècle.] 

Sous le règne de Louis XIV, Dreux et Chamillard, 
eonseillers au parlement, étaient unis par une sincère 
amitié. 

Dreux était riche, et Chamillard pauvre. Le même 
jour il naquit au second une fille, au premier un gar-
çon. Dreux, le lendemain de leur naissance, demanda 
à Chamillard de promettre, comme lui, de les unir un 
jour ensemble. 

Chamillard représenta à son ami, par délicatesse, 

i Voir pages 71 et 9 ) . 

qu'avant cette époque il trouverait des partis bien plus 
avantageux que sa fille. Dreux insista tellement, qu'ils 
se donnèrent réciproquement parole. Au bout de vingt-
deux ans, la position respective des deux amis avait 
bien changé : Dreux était resté simple conseiller au par-
lement, et Chamillard, comblé d'honneurs et de ri-
chesses par Louis XIV, était devenu ministre de la 
guerre et des finances. Aussitôt après sa nomination, il 
dit à Dreux : « Nos enfants sont en âge de se marier, 
et ils ont de l'inclination l'un pour l'autre, il est temps 
de remplir l'engagement que nous avons pris. » Dreux, 
touché jusqu'aux larmes, fit tout ce qu'un homme 
d'honneur peut faire pour rendre à son ami sa parole ; 
Chamillard le somma de tenir la sienne. Ce combat de 
générosité dura plusieurs jours. A la fin Chamillard, 
bien résolu de partager sa fortune avec son ami, l'em-
porta , et le mariage se fit. Un pareil trait honore à ja-
mais 'la mémoire de Chamillard. Souvent, quand on 
monte si haut, la tête tourne et le cœur se gâte. Honneur 
à l'homme qui a voulu que le ministre tînt la parole de 
l'ami ! C'était se montrer digne de son rang, et justifier 
son élévation. 

P e l l i s s o n 

Pellisson, l'un des beaux génies du grand siècle de 
Louis XIV, avait été le confident du fameux Fouquet, 
ministre des finances, qui l'avait comblé de faveurs et 
de marques d'amitié. Lorsque Fouquet fut disgracie , 
renfermé et accusé de trahison par des ennemis achar-
nés à sa perte, presque tous ceux qui lui faisaient la 
cour pendant sa prospérité l'abandonnèrent; Pellisson 
lui resta fidèle. On le réduisit à une dure captivité, sans 
que rien fût capable d'ébranler sa fidélité, ni de lui 
arracher un mot qui pût compromettre son bienfaiteur. 

Mort en 1693. dilapidé les finances de l ^ t ^ t 
2. En i«64. Fouquet avait, dit-on, pour successeur le célèbre Lotneri. 



On lui fit de magnifiques promesses, auxquelles il ré-
sista; ensuite ou l'accabla de rigueurs; ou le priva de 
papier et d'encre, et il se vit réduit à écrire sur la marge 
de ses livres, avec le plomb de ses vitres. On vit qu'on 
ne pouvait le séduire ni l'intimider; on imagina de le 
tromper, afin de tirer de lui -quelques paroles dont on 
pût faire usage contre Fouquet. On plaça auprès de lui 
un Allemand , simple et presque stupide en apparence, 
mais rusé, et qui cachait, sous les dehors d'un prison-
nier malheureux et exaspéré, toute la finesse d'un habile 
espion. Pellisson découvrit le piège, et, loin de se laisser 
tromper, il s'empara si bien de l'esprit de l'Allemand, 
que cet homme lui procura de l'encre et du papier, dont 
il se servit pour écrire d'admirables mémoires adressés 
à Louis XIV en faveur de son malheureux ministre. 

Louis XIV apprécia cette fidélité si noble et si cou-
rageuse ; non-seulement il fit cesser la captivité de Pel-
lisson , mais il lui confia les fonctions importantes de 
maître des requêtes au conseil d'État, et l'honora de sa 
confiance. 

N'omettons pas de dire que La Fontaine, l'illustre au-
teur des Fables, qui avait été aimé de Fouquet, lui resta 
fidèle, ei composa sur sa disgrâce une élégie qui est un 
de ses plus beaux ouvrages. 

L a f e m m e d e l ' u v e u j ç l c . 

[XXX-' siècle.] 

Vers la limite du département du Jura, dans la partie 
des montagnes la plus voisine de la Suisse, se trouve un 
joli village que ses lacs, ses bains, ses rochers rendent 
riant et pittoresque. C'était là qu'étaient nés Gaspard et 
Marguerite; tous deux appartenant à de pauvres fa-
milles; tous deux perdirent leurs parents de bonne 
heure ; tous deux s'aimaient dès l'enfance, et ce com-
mun malheur rendit plus vive encore leur tendresse mu-
tuelle. Ils se promirent d'être l'un à l'autre. 

Leur mariage allait avoir lieu, lorsque G spard, en 

faisant jouer une mine pour tirer de la pierre d'une car-
rière fut blessé si grièvement, qu'après de longues et 
cruelles souffrances, il demeura aveugle, sans espoir de 
recouvrer jamais la vue. Alors il dit à Marguerite : 
« Laisse-moi; épouse un homme qui puisse te gagner du 
pain • je trouverai quelque petit garçon qui me conduira 
pour' mendier le mien. - Que je t'abandonne ! s'écria 
Marguerite; que je t'abandonne à présent! Et si le mal-
heur {¿t tombé sur moi, m'aurais-tu abandonnée, toi? 
- Oh non ! murmura Gaspard en élevant vers le ciel 
ses veux qui ne voyaient plus, Dieu m'en est témoin. » 
^Peu après, leur mariage fut célébré; il y eut bien 
quelques gens au cœur égoïste et à l'esprit faux qui 
haussèrent les épaules, en disant que Marguerite faisait 
use folie; mais excepté eux, tout le monde l'approuva 
et manifesta hautement de l'estime pour elle. Sa ten-
dresse pour son mari, qui ne se démentit jamais, son 
assiduité au travail, sa bonne conduite, la firent respec-
ter de tout le canton. . 

L'âge, en augmentant les besoins du mari et de la 
femme, leur enleva les moyens d'y subvenir; mais dans 
le pays on se fit un honneur d'assurer le repos et le 
bien-être de leurs vieux jours. Pas une ménagère qui ne 
s'empressât de porter à Marguerite un des gâteaux dont 
elle avait coutume de régaler sa famille aux jours de 
grande solennité, pas un fermier qui ne se montrât lier 
d'aider à remplir la mesure de froment qui suffisait à la 
provision de l'heureux et pauvre ménage : ils étaient 
révérés et chéris, et il n'y avait pas de petit garçon, 
quelque étourdi qu'il fût, qui ne se rangeât respectueu-
sement pour les laisser passer, lorsque, le dimanche, ils 
allaient ensemble à la messe de la paroisse. 

Tant qu'ils vécurent, en voyant l'ordre et la propreté 
qui régnaient dans leur cabane, chacun sentait qu'ils 
étaient heureux, et disait qu'ils l'avaient bien mérité. 



s IV. 

SINCÉRITÉ. 

n ne faut pas toujours dire ce qu'on pense , il faut toujours penser ce que 
l'on dit. Quand un homme a acquis la réputation de v r a i , on jurerait sur 
sa parole ; elle a toute l 'autorité du serment ; on a pour ce qu'il dit un 
respect de religion. [M 1 " LAMBERT.) 

L'homme qui donne des mensonges pour des vérités est coupable comme 

celui qui donne de la fausse monnaie pour de la bonne . (B.) 
On ne croit plus le menteur , même lorsqu'il dit la vérité. C'est qu'il en est 

du mensonge comme d 'une plaie qui laisse u n e cicatrice après elle. [Ms-
ralisies orientaux.) 

La flatterie est pire que le f au i témoignage : le faus témoin ne fait que 
tromper le juge et ne corrompt pas ; le flatteur nous trompe et nous cor-
rompt. (Trai té de la sagesse.) 

Aveu s incère . 
[ ivn e siècle.] 

La duchesse de Longueville, n 'ayant pu obtenir une 
faveur qu'elle avait demandée à Louis XIV, en fut si 
vivement piquée qu' i l lui échappa contre lui des paroles 
très-déplacées. Une seule personne les avait entendues, 
mais cette personne fut indiscrète. La chose fut rappor -
tée au ro i , qui en par la au prince de Condé , f rè re de 
la duchesse. Le pr ince répondit que ce rappor t devait 
être faux. « J ' en croirai votre sœur el le-même, répliqua 
le r o i , si elle le dément . » Le prince va voir sa sœur, 
qui ne lui cacha r ien ; en vain il tâche, pendant toute 
une soirée, de lui persuader qu'en cette occasion la s in-
cérité serait trop dangereuse ; qu 'en la déclarant inno-
cente il avait cru di re la v é r i t é , qu'elle ne devait pas lui 
donner t o r t , et qu 'e l le ferait même plus de plaisir au 
roi en niant sa faute qu'en l 'avouant. « Voulez-vous, lui 
dit-elle, que je r épa re cette faute par une plus grande ? 
Celui qui m'a dénoncée a grand to r t ; mais , après t ou t , 
il ne m'est pas permis de le faire passer pour un calom-
niateur, puisqu'en effet il ne l'est pas. » Elle alla trouver 
le roi et avoua tout . Louis XIV, non-seulement lui par-

donna de bon cœur, mais lui accorda quelques grâces 
auxquelles elle ne s'attendait pas. 

G é n é r e u s e f r a n c h i s e . 

Charles V I I 1 se trouva presque dépouillé de tous ses 
États au commencement de son r è g n e , et il ne lu i r e s -
tait aucune ville impor tante , à l'exception d Orléans et 
de Bourges. Cependant il se livrait aux plaisirs et ne 
songeâ t qu'à donner des fêtes. Un jour qu'il dansait 
dans un ballet qu'il avait imaginé lu i -même , un brave 
chevalier, Xaintrailles, entre dans la salle. Le roi lui J : 
«Eh bien! Xaintrailles, que pensez-vous de cette fete? 
Ne trouvez-vous pas que nous nous divertissons bien? 
- O u i s i re , répondit le chevalier; il faut convenir 
qu'on ne saurait perdre un royaume plus gaiement » 

Cette réponse si franche fit rougir le jeune roi . Dès ce 
moment il s'occupa davantage de ses devoirs et moins 
de ses plaisirs. 

F l a t t e r i e e t s i n c é r i t é . 

Un souverain d 'Orient , voulant choisir un confident 
à la fois sincère et habile , imagina l 'épreuve que voici : 
i l fit venir u n soir dans son palais les cinq personnes 
de sa capitale qui passaient pour avoir e plus d esprit 
Aux doigts de sa main gauche bri l laient cinq diamams 
d'une grosseur prodigieuse. Il leur dit : « Je vous ai 
rassemblés ici tous les c inq , dans l 'espérance que vous 
me ferez entendre la vérité. Vous voyez ces cinq su-
perbes d iamants , ils seront la récompense de votre sm-
S r i t é Parlez : que pensez-vous de ma puissance et de 
ma gloire 1 » Quatre s 'empressèrent successivement de 
Répondre. Éblouis de la grosseur et de l a beauté de 
d amants, ils se flattaient d 'en obtenir un Ils exaltèrent 
donTà l'envi l 'un de l 'autre la grandeur du souverain ; 

<. Charles VI étant tombé dans un fils en faveur de^son gendre , le roi 
e u t de démence , avait déshérité son d'Angleterre. Henri . . 



ils l'élevèrent au-dessus de tous les héros de l'histoire ; 
ils parlèrent avec enthousiasme de ses talents et de ses 
vertus, et finirent: par l'élever si haut , si haut, qu'ils 
n'auraient plus trouvé d'expressions nouvelles pour par-
ler de la grandeur et de la puissance de Dieu. 

Le roi ôte quatre diamants de ses doigts et les leur 
distribue. Puis, s'adressant au cinquième : « Et toi, lui 
dit-il , pourquoi gardes-tu le silence! Dis-moi aussi , je 
le veux, ce que tu penses de ma puissance et de ma 
gloire. — Je pense, répondit-il, que votre puissance est 
un dépôt que Dieu vous a confié pour le bonheur de 
vos peuples et dont il vous demandera un compte sé-
vère; je pense que votre gloire sera fausse et périssable 
si vous la faites consister dans l'éclat et dans les con-
quêtes , et non dans le sévère accomplissement de tous 
YOS devoirs. » Le roi répondit : « Je ne te donne pas le 
cinquième diamant, mais ma confiance et mon amitié. 
Reste toujours auprès de moi; j'ai trouvé l'ami que mon 
cœur cherchait. » 

Le lendemain, les quatre autres viennent au palais 
tout effarés, dire au roi que le joaillier qui lui avait 
vendu ces diamants l'avait t rompé, qu'ils étaient faux. 
« Eh quoi ! répondit le roi en r iant , croyez-vous que je 
ne le savais pas t Vous me donnez de fausses louanges, 
je YOUS donne de faux diamants. Je vous ai payés de la 
même monnaie : de quoi vous plaignez-vous ? » 

I n c o n v é n i e n t s d u m e n s o n g e . 

Le jeune Célestin était d'un caractère aimable et doué 
d'heureuses dispositions; mais comme il avait contracté 
la malheureuse habitude de mentir à tout propos, ses 
paroles n'inspiraient aucune confiance. 

Il avait un petit jardin rempli des plus belles fleurs, 
dont la culture faisait le plus cher de ses amusements. 
Un jour une vache, qui passait dans le pré voisin, force 
la haie, entre dans le jardin , et Célestin, à son retour, 
trouve une belle planche de renoncules toute boulever-

sée Dans la crainte que la vache n'allât écraser les fleurs 
e n c o r e plus belles de la planche voisine, il n osa pas la 
poursuivre pour la chasser, et il courut appeler le jar-
d ine r à son secours ; mais le jardinier, accoutumé aux 
tours du jeune Célestin, ne crut pas un mot de ce qu ii 
venait lui raconter : . Allez, allez, mon petit ami lu 
dit-il, vous ne m'en ferez pas accroire;» et il refusa 

tout net d'aller à son secours. 
Un four d'hiver, le père de Célestin, se promenant 

avec lui eut le malheur de faire une chute ei de se 
casser la jambe. Célestin , saisi de douleur, et n étant 
« z fort pour secourir son père , alla en m e hâte 
au village pour appeler du monde : son caractère ^ 
menteur était t r o p généralement connu; on crut qu n i 
faisait un conte, et personne ne voulut venir Heureu-
sement il vint à passer une voiture près de 1 e n d r o i t où 
son pauvre père était étendu par terre; les gens qurla 
conduisaient le portèrent chez lui ; sans cela, tous les 
cris de Ton fils n'auraient jamais pu lui procurer la 

compte duquel il s'était égayé aux d é p e n s de la vérité 
Ce garçon le guetta un jour sur le chemin de école, et 
l e m a l t r a i t a nidement pour se venger. Célestm alla se 
plaindre à son père d'avoir été battu, et e P ^ u t de-
voir en parler aux parents du camarade ; mais ils lui 
répondirent : «Votre fils est généralement connu pour 
un imposteur; nous ne saurions ni écouter ses plaintes 
Si croira à son rapport. » Voilà toute la satisfaction 

qu'obtint le père de Célestm. 
Enfin ces désagréments, aussi humiliants que dou-

loureux, se répétèrent si souvent, que le malheureux 
f Z e homme commença à sentir ses « f ^ W * « * 
fut suivi de bonnes résolutions : plein du dé ir sincère 
de se corriger, il se méfia de ses propres paroles; il n en 
prononça qu'avec circonspection et ra rement Par ce 
moyen, il se corrigea en peu de temps, et en vint 
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même au point qu'il se faisait scrupule d'altérer la vé-
rité même en plaisantant. Un changement aussi heureux 
lui rendit la confiance de tout le monde , et sa propre 
estime, ^ ^ 

S i n c é r i t é d ' u n s açe . 

Solon célèbre législateur d'Athènes, s'étant rendu à 
la cour de Crésus », roi de Lydie, si fameux par son 
opulence, ce prince ordonna qu'on lui fît voir en détail 

Î a ; f C e n C e d e s a c o u r = P u i s ' v o y a n t l'avoir 
frappé dadmiration par ce spectacle, il lui dit : « De 
tous les hommes que vous avez vus dans votre vie, quel 
est celui qui vous a paru le plus heureux? » II croyait 
que Solon allait lui répondre : « C'est vous. » Il fut donc 
bien surpr is , quand le sage lui dit tranquillement : 

« L homme le plus heureux que j 'aie connu est un ci-
toyen d Athènes, nommé Tellus, homme d'une vertu 
irréprochable, qu i , après avoir joui toute sa vie d'une 
aisance moaeste et avoir vu sa patrie toujours floris-
sante a laissé après lui ' des enfants estimés de tout le 
monde, a eu la joie de voir les enfants de ses enfants 
et enfin est mort en combattant glorieusement pour sa 
patrie. ^ 

. ~ E t , ^Près Tellus ? » dit le roi. Solon lui cita deux 
jeunes frères qui étaient morts après avoir accompli un 
acte héroïque de piété filiale. « Et mo i , s'écria Crésus 
presque i rr i té , mon existence n'est donc pas heureuse ' 
selon v o u s ? - P r i n c e , répondit Solon, jusqu'ici vous' 
avez joui d u n e grande prospérité; mais ce n'est pas en 
cela que consiste le bonheur . Et d'ailleurs, quel homme 
sait ce que l'avenir lui réserve? Qui sait quelle sera 
plus tard votre destinée ? » 

Ce langage si franc et si sincère ne plut pas à Crésus 
que ses flatteurs avaient accoutumé à se regarder comme 

l ' i s i e Mineure. Crésus^n B ï £ * ^ 4 

le plus heureux des mortels; mais il s'en souvint peu de 
temps après, lorsqu'il eut été détrôné par les Perses et 
réduit en esclavage; et il soupira en s'écriant : « Solon ! 
Solon ! tu m'avais dit vrai ! » 

L e flatteur p u n i . 
• 

Un courtisan de Denys ' , nommé Damoclès, exaltait 
l'opulence de ce ty ran , le nombre et la valeur de ses 
soldats, l 'étendue de son pouvoir, la magnificence de 
ses palais, ses richesses en tout genre, et concluait_que 
jamais homme n'avait été si heureux. « Eh bien ! 
puisque tout cela vous paraît si beau , lui dit le t y r a n , 
seriez-vous d 'humeur à en goûter un p e u , et à voir par 
vous-même quel est mon sort? » Damoclès consent avec 
joie. Aussitôt on le place sur un siège d'or enrichi de 
pierreries; on l 'entoure de tout le luxe des ro i s ; une 
douce symphonie charme ses oreilles ; on prodigue les 
fleurs, les parfums ; on place devant lui une table char-
gée des mets les plus exquis, des vins les plus vantés ; 
on le sert avec toutes les marques du respect le plus pro-
fond. Damoclès nage dans la joie. Au milieu de tout cet 
enchantement, il lève les yeux, et aperçoit suspendue 
au-dessus de sa tête, par l 'ordre du t y r a n , une épée 
acérée qui ne tenait au plafond doré que par un crin de 
cheval. A l'instant ses yeux ne virent plus tout cet éclat 
qui l'environnait ; il n'entendit plus les sons de la mu-
sique ; il perdit l'envie de toucher aux mets , de goûter 
les vins. Pâle , t remblant , il levait sans cesse les yeux 
vers le glaive près de tomber sur sa tête. « Eh bien ! lui 
dit le tyran d 'un air sombre , voilà mon sort ; en as-tu 
itssez? — Oui, oui, » répond le courtisan d'une voix étouf-
fée. Il obtint la permission de quitter la place où il était 
assis, place si brillante et si dangereuse. Ceux qui se 
sont élevés par des moyens injustes tremblent sans cesse 

1. La Tille de Syracuse , en Sici le , u n e cruel le tyrannie ; mor t l 'an 366 
êiait riche et puissante. Denys, ayant av. J . C. .Son fils, du m ê m e n o m , lui 
usurpé le pouvoir suprême, y exerça succéda et tut détrôné 



dans l 'attente du châtiment qu'ils ont mér i t é ; ce châti-
ment est comme suspendu sur leur t ê t e , et peut à cha-
que instant les écraser. Quand on est ainsi agité par la 
crainte, on ne peut goûter aucun plaisir : c'est là ce que 
Denys voulait faire en tendre , en suspendant sur la tête 

.de Damoclès cette épée qui ne tenait qu'à un fil. 

Leçon donnée aux flatteurs. 

Canut S roi de Danemark, était arrivé au plus haut 
degré de puissance : il avait conquis toute l'Angleterre; 
la Suède et la Norvège lui rendaient hommage. Tous ses 
ennemis étaient vaincus, découragés, ou gagnés à sa 
cause. On lui avait donné le surnom de Grand. 

Un soir, il était assis sur les bords de la mer, pensif, 
promenant au loin ses regards, méditant peut-être sur 
la vanité des grandeurs et de la gloire. Les courtisans 
qui l'entouraient cherchaient à attirer son attention en 
renchérissant sur leurs flatteries ordinaires. D'abord, ils 
le mirent au-dessus de tous les rois qui avaient jamais 
existé; et le silence du maître paraissant encourager 
l'exagération de leurs panégyriques, ils le mirent au-
dessus de l'humanité. « Canut, disaient-ils, n'est pas un 
homme, c'est un dieu. » Le roi les écoutait en silence. 

Cependant le jour baissait, un vent froid et violent 
s'était élevé et tourmentait la mer ; les vagues s'amonce-
laient; elles arrivaient déjà de loin, rapides et mugis-
santes. Les courtisans regardaient avec inquiétude. Mais 
le roi restait assis; il paraissait si satisfait de se voir éga-
ler par eux à la Divinité, que personne n'eût osé trou-
bler son auguste ravissement. Et d'ailleurs, après s'être 
écrié avec enthousiasme : « Oui, Canut est un dieu ! * 
comment lui dire , en un froid et vulgaire langage : 
« Sire, prenez garde, voici la mer qui mouille vos 
pieds ?» 

Cette scène dura quelques minutes. Canut prenait 
t . Roi de Danemark en <014; d'Angleterre en 10(7; mort en 103e 

plaisir à voir ses flatteurs pâlir de crainte : enfin, un 
flot vint se briser sur le siège du roi et lancer son écume 
sur les courtisans, qui reculèrent saisis d'épouvante. 
Canut, se tournant vers eux, leur dit : « Que faites-vous? 
quelle vaine frayeur s'empare de vos esprits? n'êtes-
vous pas en la compagnie d'un dieu? » Ensuite, étendant 
la main sur la mer, il s'écria solennellement : « Vagues , 
je vous défends d'avancer plus loin sur cette terre qui 
m'appartient. Éloignez-vous de mon royaume. Obéissez. » 
A peine avait-il cessé de parler, qu'une seconde lame, 
plus furieuse que la première, se rua sur lui et le cou-
vrit presque tout entier. Alors il se leva avec calme, et, 
abandonnant son siège à la mer, il dit à ses courtisans 
confondus : « Oserez-vous encore comparer la puissance 
d'un roi de la terre avec celle du grand Être qui gou-
verne les éléments? Oserez-vous encore comparer un 
misérable mortel à celui qui, seul, peut dire à l'Océan : 
« Tu iras jusqu'ici, et pas plus loin? » 

S V . 

RECONNAISSANCE. 

La reconnaissance est an sentiment qui attache au bienfaiteur, avec le désir 
de lui prouver ce sentiment par des effets, ou du moins par un aveu du 
bienfait, qu'on publie avec plaisir dans les occasions qu'on fait naître avec 
candeur ou qu'on saisit avec soin : 

L'ingratitude est un vice contre nature; les animaux mêmes sont recon-
naissants : 

Il v a entre le bienfaiteur et l'obligé une convention tacite, c'est que l 'un 
doit sur-le-champ oublier le service qu'il a reudu, et l'autre s en souvenir 
toujours. (Auteurs divers.) 

Thomas Cromwell 
[xvi* siècle.] 

Un négociant de Florence1, nommé Frescobaldi, avait 
1. Ce Cromwell n 'a de commun sous le titra de protecteur 

que le nom avec le fameux Olivier 3. Belle et cé èbre capitale de U 
Cromwell, <iui régna en Angleterre Toscane, en Italie. 



à juste t i tre la réputat ion d 'un homme libéral et bien-
faisant. Un jour , un é t ranger d 'une physionomie t rès-
distinguée, mais t rès-mal vêtu, se présenta devant lui : 
a L'éloge que j 'ai entendu faire de votre générosi té, lui 
dit-il , m'enhardi t à solliciter de vous quelques secours, 
Je suis né en Angleterre, je m'appelle Thomas Cromwell 
J'ai quitté mon pays pour chercher fo r tune ; mais le 
malheur m'a poursuivi par tout . Je viens d'être malade , 
et je suis sans aucune ressource pour retourner dans 
mon pays. >• Frescobald i , sensible à son infor tune , le fit 
habiller décemment , le garda dans sa maison jusqu 'à 
ce qu'il eût tout à fait recouvré ses forces, et lui donna 
à son départ t rente pièces d 'or pour son voyage. De r e -
tour en Angle ter re , Cromwell obtint une petite place 
dans l ' adminis t ra t ion , pu is i l fit un chemin r ap ide , 
gagna entièrement la faveur du roi Henri VII I , et enfin 
fut nommé chancelier d 'Angleterre. 

Cependant Frescobaldi , qui avait oublié Cromwell 
et qui ignorait sa p rospé r i t é , se vit , à la suite de pertes 
réitérées sur t e r re et sur m e r , presque rédui t à l ' in-
digence. Comme plusieurs marchands anglais lui de-
vaient une somme assez considérable , il partit pour 
l 'Angleterre, dans l ' intention d 'en faire le recouvre-
ment. Un jour qu' i l était sorti pour aller voir un de 
ses débiteurs , il rencontra le chancelier à cheval , qui 
se rendait au palais. C r o m w e l l , ayant jeté les yeux sur 
lui, reconnut sur - le-champ l ' homme qui lui avait rendu 
en Italie un si impor tant service. Il descend de cheval 
et court l ' embrasser . Frescobaldi était stupéfait : « Ne 
me reconnaissez-vous pas? lui dit le chancelier; je suis 
cet Anglais que vous avez t i ré de la misère, vous m'avez 
sauvé la v ie , vous êtes la p remière cause de ma for tune 
actuelle. Mes devoirs ne me permettent pas de rester 
plus longtemps avec vous dans ce moment ; mais je vous 
en con ju re , venez au jourd 'hu i même dîner chez moi ; 
c'est dans cet espoir que je vous quitte. » Et il continua 
sa route. 

Charmé d 'une si heureuse rencont re , Frescobaldi fut 
exact au rendez-vous. Le chancelier lui fit l'accueil le 
plus honorable et le plus cordial. Après dîner , Fresco-
baldi , sur sa demande, l 'ayant instruit de sa m a l h e u -
reuse position, le chancclier l 'obligea, malgré sa résis-
tance, d'accepter quatre sacs, dont chacun contenait 
une somme assez considérable, en lui disant : « Voici 
l 'argent que vous m'avez avancé à Florence, accru des 
intérêts et des bénéfices présumables qu'il vous aurait 
rapportés dans votre commerce : ce n'est point un p r é -
sent que je vous fa is , c'est un remboursement . » Il lui 
demanda ensuite la liste de ses déb i teurs , et fit faire de 
telles diligences, qu'en moins de quinze jours tout fu t 
payé. Frescobaldi, pendant tout ce t emps , logea dans la 
maison du chancelier, qui aurait bien voulu le retenir 
en Angleterre ; mais , comme Frescobaldi , tout en re -
grettant de se séparer d 'un ami si généreux, voulut re-
tourner dans sa patrie, le roi Henri VIII, pour faire plaisir 
à son chancelier, le recommanda si chaudement au duc 
de Toscane, que l 'honnête négociant, de retour à Flo-
rence , devint en peu d'années plus riche qu'auparavant. 

L'Algérien. 

En 1683, une flotte française bombarda Alger pour 
punir les habitants de leurs pirateries et de leurs cr i -
mes 1 . Dans leur r a g e , ces barbares attachèrent à la 
bouche de leurs canons des prisonniers f rançais , dont 
les membres étaient ainsi lancés sur les vaisseaux. Un 
capitaine a lgér ien , qui avait été autrefois prisonnier 
des Français , et traité par eux avec la bonté qui leur 
est na ture l le , reconnaît , parmi ceux qui vont subir ce 
sort a f f reux, un officier qyi lui avait rendu les plus 
grands services. Il demande, avec des cris et des la rmes , 
le salut de cet officier. Inutiles prières : on va mettre le 

i . Avant la conquête d'Alger par les Français en 1830, cette ville afri-
caine était un repaire de pirates, aussi avides que cruels. 



feu au canon auquel le Français est attaché. L'Algérien 
se jette aussitôt sur l u i , l 'embrasse étroitement, e t , 
adressant la parole au canonnier, lui dit : « Tire, puis-
que je ne puis sauver mon bienfaiteur, j 'aurai du moins 
la consolation de mourir avec lui. » Le dey S qui était 
présent , ne put résister à l'émotion que fît naître en lui 
ce spectacle, et il accorda à cet homme généreux le 
salut de son bienfaiteur. 

B i e n f a i t e t r e c o n n a i s s a n c e . 

Dana la journée du 10 août 1792», un capitaine des 
tardes suisses s'était battu depuis septheures du matin 
jusqu'à cinq heures du so i r , et avait reçu plusieurs 
coups de sabre. Accablé par la fatigue et par la souf-
france , il parvint à se cacher sur un a r b r e , dans le 
jardin des Tuileries, jusqu'à huit heures du soir. Es-
pérant alors se sauver à la faveur des ténèbres, il descend 
de son arbre- pour aller chercher un asile. Passant par 
la place Vendôme, il aperçoit un groupe, et se cache 
dans la balustrade qui entourait la statue de Louis XIV \ 
Un jeune h o m m e , domestique d'un riche financier qui 
demeurait dans la rue Vivienne*, aperçoit ce militaire 
qui se cachait, et court à lui en criant : « Qui va là ? » 
Le capitaine lui fait connaître son nom et sa qualité : 
« Mon ami , a jouta- t - i l , qui que tu sois, mon sort est 
entre tes mains , livre-moi si tu veux, car je suis acca-
blé de fat igue, blessé, sans asile, et la vie m'est à 
charge. » Le jeune homme, ému de compassion, le 
conduit à l'hôtel du financier, et le cache dans sa petite 
chambre, où il ne le laisse manquer de rien. Le finan-
cier, instruit du fait, et craignant d etre compromis , 

» 
1 . Le souvera in d'Alger portait l e d e l'AssemLlée législative. Ses gardes 

à t r e de dey, suisses pér i rent presque tous e n YOH-
2. Daas cette j o u r n é e , Louis XVI, lant le défendre 

attaqué dans son palais par une mul- J. A la place oà est maintenant la 
titude i n su rgée , fu t obligé de se ré- colonne. 
fugier, avec sa f ami l l e , dans le sein 4. Belle rue près du Ps la is -Roja l . 

met à la porte le protégé et le protecteur. Le bon jeune 
homme conduit le soir son hôte chez sa mère , qui ven-
dait du charbon sur le quai de la Grève, et l'invite à 
prendre patience dans cette modeste retraite jusqu'à un 
moment plus heureux. 

Le jeune homme et sa mère savaient qu'en donnant 
asile à un proscr i t , ils exposaient leur vie; mais le 
sentiment de l 'humanité était plus fort en eux que la 
crainte du danger ; ils furent même soupçonnés de ca-
cher quelqu'un chez eux : on vint faire dans leur misé-
rable boutique une visite domiciliaire; à peine eurent-ils 
le temps de cacher le capitaine sous une douzaine de 
sacs de charbon. 

La visite se fait scrupuleusement; on sonde les sac3 
avec des piques de quatre pieds de long : les visiteurs se 
retirent, et le capitaine est hors de péril. Enfin il obtint 
un passe-port sous un nom supposé, et retourna dans le 
canton de Berne, où il possédait une fortune assez con-
sidérable. A peine arrivé, il envoie une somme d'argent 
à ses bienfaiteurs, avec l'invitation la plus pressante de 
venir le voir en Suisse. Ils arrivent, et il les reçoit, avec 
les témoignages de la plus affectueuse sensibilité, dans 
an joli petit domaine qu'il les force d'accepter. 

A l e x a n d r e M a r t i n . 

[ m * skècle-j 

A Ghamprond en Gâtinais, dans l 'arrondissement de 
Nogent-le-Rotrou \ qui appartenait autrefois presque 
tout entier à Sully*, habite un menuisier nommé 
Alexandre Martin, dont la famille avait été comblée des 
bienfaits du marquis de L'Aubesuine, descendant de 
Sully, Martin avait dû son éducation et son état aux 
bontés de M. de L'Aubespine, qui , pendant la révolu-
tion , l'attacha à son service, et il n'oubliait pas les pre-

1. Département d 'Eure-et-Leir . qu'ait eus la France. Voir u n e aae 
3. Un des plus grandi ministres doie qui le conce rne , page 128. 



miers bienfaits de son maître : pendant trente-cinq ans 
il ne le quitta point. 

Le marquis de L'Àubespine se ruina ; obligé de tout 
vendre, il ne réserva que trois rentes viagères, une 
pour l u i - m ê m e , une autre pour son f i ls , et une troi-
sième de 400 francs pour Martin : peu après il mourut. 
Martin venait de se retirer dans sa famille, comptant 
en vain su r sa pension que les créanciers firent saisir. 
Privé de ce secours , il avait repris tranquillement la 
profession de ses jeunes années, quand un soir sa porte 
s'ouvre.... M. de L'Aubespine, fils de son bienfaiteur, 
paraît avec ses trois petits enfants , obligé de fuir la 
France et de s'expatrier : il ne parle à Martin que d'une 
courte absence, et s'éloigne pour ne plus revenir, lais-
sant au menuisier ses trois enfants , seul reste du sang 
du grand Sully. 

Martin avait lu i -même trois enfants. Heureusement sa 
jBlle aînée sortait d'apprentissage : elle était capable de 
travailler. Sa mère et elle gagnaient vingt-quatre sous 
par jour, Martin en gagnait trente : c'est avec ce revenu 
qu'ils espéraient élever la nouvelle famille que la Provi-
dence ajoutait à la leur. Quand le travail manque, ils 
empruntent; quand ils ne peuvent emprunter , ils ven-
dent leur mobilier . Ils vivent de pain noir ; le pain blanc 
ne manque jamais aux jeunes L'Aubespine. 

Après six a n n é e s , le père des trois enfants n'existait 
plus. Il fallait aux pauvres orphelins un tuteur : quel 
autre le serait que Martin?. . . La tutelle des descendants 
de Sully fut dévolue à ce noble cœur. 

Cependant le dévouement de Martin s'était ébruité 
dans la contrée. L'hospice de Nogent-le-Rotrou, que 
Sully avait do té , et qui garde le dépôt de ses cendres, 
donna quelques secours f o u r l'éducation des enfants. 
Ainsi, de tout l 'héritage de ce grand minis t re , la part 
qu'il a faite aux malheureux est la seule dont une par-
ceHe soit arrivée à sa postérité. 

Le gouvernement accorda une bourse dans un lycée 

au jeune L'Aubespine, ses deux sœurs furent admises 
dans des pensions tenues par des religieuses, et une ré-
compense solennelle, accordée à Martin, consacra à j a -
mais le souvenir de sa reconnaissance et de sa fidélité. 

L e m a î t r e d ' é c o i e . 

Après avoir fait au collège de Pau, sa patrie, de bri l-
lantes études, Bernadotte 1 devint un grand capitaine, 
un habile ministre, et monta enfin sur le trône de Suède, 
sous le nom de Charles-Jean. Un jour , sortant de son 
palais pour aller passer la revue de ses troupes, il vit 
un vieillard fendre la foule qui l 'entourait, et venir se 
jeter à ses pieds, ému, ne pouvant prononcer une pa-
role, mais les yeux remplis de larmes et tenant dans sa 
main, qu'il agitait en l'air, une petite médaille d'argent 
suspendue à un ruban tout usé. Charles-Jean fixe quel-
que temps les yeux sur cette médaille : c'est la première 
qu'il a portée à l'école primaire de sa ville natale; il la 
reconnaît, et son cœur tressaille. Il relève le vieillard 
qui la lui montre : c'est son premier maître; il l 'em-
brasse, il le conduit dans son palais et ne l'en laisse sor-
tir, quelques semaines après, que pour revenir vivre, 
sous le ciel de la France, d'une pension que lui a assu-
rée son reconnaissant écolier. 

L e m a î t r e d e p e n s i o n . 

[1846.] 

Il y a vingt ans, vivait à Reims un maître de pension, 
M. P. . . , que tous les élèves chérissaient. Il était ferme et 
bon, instruit et modeste. Après quelques années de t ra -
vaux peu fructueux, des revers de fortune l'obligèrent 
de quitter cette ville, et ses anciens élèves le perdirent 
de vue, tout en conservant de lui le souvenir le plus vif 
et le plus affectueux. 

1. Né à Pan; successivement a m - Suède en 1810, roi de Suède e n t 8 ) 8 ; 
bassadeur de France à Vienne, mi- mort e n 1846. Voir, page 77, une 
nistre en France , prince royal de anecdote qui le concerne. 



Au mois de novembre 1846 , un habitant de Reims, 
encore assez jeune , traversant une des rues les plus 
étroites et les plus sombres du quartier de la Cité, à 

1 Paris, aperçut un vieillard dont la misère décente et l'air 
distingué le frappèrent vivement ; il s'approche de lui : 
quelle n'est pas son émotion en reconnaissant dans cet 
infortuné son ancien maître de pension ! Il l 'aborde, il 
échange avec lui les compliments les plus affectueux ; il 
l 'interroge avec réserve; il parvient à savoir son adresse. 
Poussant ensuite plus loin ses investigations, il s'in-
forme discrètement des moyens d'existence de ce vieil-
lard , et apprend avec douleur qu'il est à peu près sans 
ressources. 

L'ancien élève de M. P . . . . retourne à Reims, assemble 
un soir chez lui ses anciens camarades, leur raconte la 
rencontre qu'il a faite, et les engage à s 'unir à lui pour 
venir au secours de leur malheureux maître. Séance te-
nante, on décide qu'une pension de mille francs lui sera 
assurée jusqu 'à la tin de ses jours. 

Au l " septembre 1846, Al. P.... a touché d'avance le 
premier trimestre de sa pension. 

Nous aimons à citer un trait si noble et si touchant. 
Il prouve que l ' ingratitude n'est pas devenue, comme 
on le dit . un vice un iverse l , et que l 'instituteur qui a 
semé de bonnes leçons, recueille quelquefois la recon-
naissance. 

P i e r r e e t Menz ikofT . 

Le fameux MenzikofP avait exposé ses jours dans un 
eombai pour défendre la vie de son souverain, Pierre le 
Grand ». Ce favori joignait à de brillantes qualités de 
grands défauts; sa cupidité, comme son ambition, était 
sans bornes ; il avait détourné à son profit de fortes 

î . MenziVoff, de simple garçon pâ- 2. Pierre I " a régné de 4682 à 
tsffler, s 'éleva, par la faveur du czar 1725. C'est lui qui a civilisé la Russie 
Pierre le Grand, aux plus hautes di- et qui a fondé -Pétersbourg, capitale 
guitéa. Sous Pierre I I , il fut exilé en d e cet empire. Voir, p. 134 et 150 , 
Sibérie et y mourut, fleux articles relatifs à Pierre I " . 

sommes destinées aux besoins publics. Étant parti de 
Pétersbourg à la suite du czar 1 qui se rendait avec une 
extrême diligence à Azov * dans le dessein de surprendre 
cette ville et de l'investir, il apprit en route qu'on l'avait 
dénoncé, et que le czar était pleinement instruit des 
fautes graves de son favori. 

Le silence et l'air sombre du prince, dont il connaissait 
l'inflexible sévérité, lui annoncent sa disgrâce; il se croit 
déjà précipité du faîte des honneurs dans l 'opprobre et 
dans la misère ; les déserts de la Sibérie la solitude d'un 
long exil , la hache qui menace sa tête, frappent tour à 
tour son imagination; son sang s'allume, une fièvre ma-
ligne se déclare ; il s 'arrête dans uae misérable chau-
mière, et y reste trois semaines plongé dans un effrayant 
délire. Entin il se réveille et porte autour de la pauvre 
chambre ses regards inquiets; tout paraît l'avoir aban-
donné ; un seul homme est près de lui, un seul homme 
le soigne, une seule voix lui adresse des paroles conso-
lantes : cette voix, c'est celle de son prince; cet homme, 
c'est Pierre le Grand. 

Cette vue inopinée lui rend la vie et la force; de b rû -
lantes larmes inondent son visage : « Grand Dieu ! s 'é-
crie-t-il, s i re , c'est vous ! — Oui, depuis trois semaines 
je n'ai pas quitté cette chambre. — Quoi, vous m'aimez 
encore ! quoi , vous m'avez pardonné ! vous n'avez pas 
prononcé la mor t d'un coupable? — Malheureux, dit 
Pierre en l 'embrassant, pouvais-tu croire que j 'oublie-
rais que tu m'as sauvé la v i e ! Réparé tes fautes, n'y 
retombe plus , et compte toujours sur moi. » 

l i a r e c o n n a i s s a n c e r é c o m p e n s é e ; P o l l e n . 

Julien était le fils d'un pauvre menuisier, qui mourut 
le laissant dans l'abandon et dans la plus profonde mi-

t . on donne ce titre aux empereurs partie de la R u s s i e a s i a t j e . C'est 
R n s 9 i e un pays immense, très-froid et pres-

â. Ville skuée sur le Don ou Tanaïs. que désert, où l'on déporte les con-
g. La Sibérie occupe la plus grande damnés. 



sère. Un homme riche, nommé Dulac, eut pitié du pau-
vre orphelin, et le mit en pension pour lui faire appren-
dre le métier de son père. 

Lorsque Julien eut seize ans, M. Dulac le fit venir; 
et, lui remettant une bourse, il lui dit : « Julien, jus-
qu'ici tu t 'es bien conduit; tout le monde m'a parlé de 
toi avec éloge ; continue. Voici une petite somme que je 
te donne pour faire ton tour de France. Il faut voyager 
pour te perfectionner dans ton métier. Adieu! reviens 
honnête homme, si tu veux être un jour un homme 
heureux : car il n 'y a de bonheur que pour les honnêtes 
gens. » 

Julien pleura beaucoup en quittant son bienfaiteur ; 
ensuite il voyagea pendant cinq ans, toujours travaillant 
de toutes ses forces, partout se conduisant très-bien ; 
puis il voulut revenir dans son village natal : il lui tar-
dait de revoir les lieux où il avait passé son enfance ; il 
lui tardait sur tout de revoir son bienfaiteur. 

Mais quelle fu t sa désolation lorsqu'il arriva dans son 
village! il apprit que M. Dulac venait de mourir presqu» 
subitement. 

Julien fut accablé d'un chagrin mortel. Pendant quel-
ques jours il fu t incapable de faire autre chose que de 
pleurer. Il se mi t ensuite à l'ouvrage. Il n'avait rien, 
mais il était devenu habile dans son métier, et l'on s'em-
pressa de le faire travailler. Accoutumé à l'économie, il 
se logea dans u n e petite cave en attendant que son tra-
vail lui permît de se caser mieux. 

Au bout de quelques jours , on apprit que les héritiers 
de M. Dulac venaient d'arriver et faisaient une vente de 
tous les meubles qui lui avaient appartenu. Julien alla 
à cette vente, non par curiosité, mais pour revoir le 
lieu qu'avait habi té son bienfaiteur. Lorsqu'il entra dans 
la maison, son cœur se serra et ses yeux se mouillèrent 
de larmes. 

Bientôt à sa douleur se mêla l'indignation, lorsqu'il vit 
que la nièce et le neveu de M. Dulac faisaient vendre 

tous les meubles d'un oncle qui avait été si bon pour eux. 
« Ah! disait-il, si j 'étais à leur place, je conserverais tout 
par respect pour sa mémoire. » 

Il allait se retirer, quand il entendit crier : « A trois 
francs le tableau ! » Quelle ne fut pas son indignation ! 
c'était le portrait de son bienfaiteur ! 

A cette vue, son cœur se serra. « Ah! les ingrats! 
s 'écria-t-i l , ils vendent le portrait de leur oncle!... 
Eh bien ! je vais l'acheter, moi ; l 'image d'un homme 
qui m'a fait tant de bien ne tombera pas dans des mains 
inconnues. » 

Julien ne possédait au monde que cinq francs ; ils 1er 
offrit, et le portrait lui fut adjugé. 

Il le détacha avec transport. Il ne pouvait s'empêcher 
dé baiser cette bouche qui lui avait tant de fois souri 
avec bon té , et ces mains qui s'étaient tant de fois ou-
vertes pour le secourir. 

Il emporta le portrait pour le suspendre dans sa pe-
tite cave. Mais, en l 'emportant , il fut étonné de le t rou-
ver très-lourd. Il voulut le placer à la muraille ; le clou 
se brisa et le portrait tomba. Julien releva le tableau 
avec précaution : il s'était un peu déchiré par derrière, 
et un rouleau sortait de la toile du fond. Julien prend, 
ce rouleau, il l 'ouvre : quel fut son étonnement ! il y 
trouva cinquante louis. Il y avait entre les deux teiles 
quatre autres rouleaux semblables : le tout formait une 
somme de deux cent cinquante louis. 

« Ciel ! s'écria Julien en bondissant de joie autour de 
son trésor, me voilà donc devenu riche ! » 

Cependant une idée vint le tourmenter : « Cet argent; 
se dit-il, est-il bien à moi ? On m'a vendu ce tableau, ii 
est vrai; mais l'aurait-on donné pour cinq francs si l'on 
avait su qu'il renfermait un tel trésor ? Non, cet a r -
gent ne m'appartient pas , il faut le rapporter aux hé-
ritiers. ® 

Pendant qu'il formait cette résolution, il aperçut à 
terre un petit billet qui était tombé avec les rouleaux et 



qu'il n'avait pas vu d'abord. Il "1e ramassa, et il l 'ouvrit. 
Le billet était ainsi conçu : 

r Je crains bien que mes héritiers ne soient des in-
grats.... S'ils ont la lâcheté de vendre mon portrait, il 
sera sans doute acheté par quelqu'un de ceux à qui j'ai 
fait du bien. La somme que le tableau renferme sera pour 
lui. Je la lui donne. « DOLAC. « 

Julien fut au comble de la joie. Il pouvait garder cette 
somme en conscience, et il la garda. Cette nouvelle cou-
rut tout le pays. Les héritiers intentèrent un procès à 
Julien ; mais le billet de son bienfaiteur lui fît gagner sa 
cause. Le neveu et la nièce furent condamnés aux frais 
et aux dépens : tout le monde se moqua de leur avarice 
et de leur ingratitude. 

Julien suspendit dans sa chambre le portrait de son 
bienfaiteur, et ne passa pas un seul jour sans contempler 
ses traits et sans bénir sa mémoire. 

I / I n g r j i t i t c d e p n n i e j A o f r e d l . 

[ivu» siècle.] 

Il fut un temps où la "ville de la Rochelle, active, ri-
che, puissante, couvrait la mer de ses vaisseaux. 

A cette heureuse époque de son histoire, un de ses 
négociants les plus distingués était en même temps un 
de ses citoyens les plus éclairés et les plus vertueux. II 
se nommait Àufredi. 

Par l'union si rare d'une probité austère et d'une 
bonté indulgente, d'une rigide économie et d'une bien-
faisance inépuisable, Aufredi avait gagné tous les cœurs, 
en même temps qu'il augmentait considérablement sa 
fortune. Il n'avait point d'enfants : des parents plus ou 
moins éloignés lui en tenaient lieu. Il avait pour eux 
la générosité d'un père : il les aidait, dans toutes leurs 
entreprises; s'ils se trouvaient tous dans une position 
heureuse, c'était surtout grâce à ses bons conseils et 
aux secours d'argent qu'il ne leur avait jamais refusés : 

aussi faisaient-ils tous éclater pour lui la plus vive re-
connaissance ; ils exagéraient même les services qu'il 
leur avait rendus ; ils cherchaient à lui faire croire qu'ils 
lui devaient tout, parce qu'ils savaient qu'une belle 
âme s'attache toujours à proportion du bien qu'elle a 
fait. 

« Oh ! disaient-ils, si le ciel nous présentait une occa-
sion de vous prouver notre reconnaissance ! » Cette oc-
casion s'offrit. 

Le malheur fondit sur Aufredi, terrible et prompt 
comme la foudre. La guerre éclata. De douze navires 
qu'il avait sur des mers lointaines, sept furent pris par 
des croiseurs anglais, deux périrent en cherchant à leur 
échapper, trois se perdirent, du moins on n'en eut pas 
de nouvelles ; on sut seulement que le port où ils s'étaient 
réfugiés, dans les grandes Indes, avait été incendié par 
les Anglais. 

Ces nouvelles arrivèrent coup sur coup dans l'espace 
de quelques jours. Aufredi était ruiné : il avait passé, 
avec une effrayante rapidité, de l'opulence à la misère. 
Que devenir ? 

Il était seul dans sa vaste maison , déjà vendue, et 
qu'il fallait quitter : seul, il attendait, avec une fiévreuse 
impatience, la visite de ses parents; ses parents ne vin-
rent pas. Que dis-je? il n'avait plus de parents, tous 
le reniaient depuis qu'il était malheureux. « Il est vrai, 
disaient-ils, que nous avons eu quelques relations avec 
cet imprudent, qui a si mal dirigé ses affaires; nous 
avions la bonté de l'accueillir, mais nous ne sommes 
point ses parents , Dieu merci. » L'un d'entre eux, qui 
portait le même nom que son bienfaiteur, avait trouvé 
cette ingénieuse explication pour décliner la parenté : 
< Jusqu'où va l'orgueii des gens 1 cet Aufredi n'a-t-il pas 
eu l'audace de retrancher un f de son nom, pour faire 
croire qu'il appartient à notre famille? son véritable 
nom est Auffredi par deux f . » 

Aufredi avait supporté les coups de la fortune avec, la 



fermeté d'un sage; l 'ingratitude de ses parents brisa 
son cœur : il tomba dangereusement malade. On le 
transporta dans une misérable chambre d'une pauvre 
maison, où la longue durée de sa maladie épuisa les 
faibles ressources qui lui restaient. Aucun de ses parents 
ne vint le voir, n i ne s'informa de ses nouvelles ; mais 
les pauvres ouvriers qui habitaient dans son voisinage 
lui prodiguèrent des soins aussi assidus que désintéres-
sés. Grâce à eux , il revint à la vie, faible, mais un peu 
consolé. Les bons traitements qu'il avait reçus de ces 
hommes simples lui avaient réchauffé le cœur. 

« Désormais , d i t - i l , les pauvres seront mes amis ; 
c'est avec eux que je veux vivre ; comme eux je travail-
lerai de mes mains. Dans ce monde brillant qui m'a 
abandonné, il n 'y a plus de place pour moi : eh bien 1 
Aufredi ne s'abaissera pas jusqu'à implorer leur pitié, 
je vivrai d'un pain noir que j 'aurai gagnë. » 

Il alla se placer sur le por t , avec une médaille de 
cuivre à sa boutonnière, et là il faisait les commissions 
des capitaines de navires étrangers ; la connaissance 
qu'il avait de leurs diverses langues lui rendit ce métier 
assez lucratif. Les autres commissionnaires lui témoi-
gnaient toujours le plus profond respect; ils ne souffraient 
pas qu'il se chargeât d'un fardeau trop lourd, et le lui 
enlevaient souvent , malgré lui, pour le porter à son 
profit : l u i , de son côté, en leur servant d'interprète, 
rendait leur besogne plus facile : c'était, entre eux et lui, 
un continuel échange de bons offices. 

En le voyant passer sur le port ou dans les rues, chargé 
de quelque bal lo t , ses parents détournaient les yeux 
et haussaient les épaules, en murmurant ces mots : 
« Quelle honte ! » mais les hommes de sens et de cœur 
l 'admiraient : « Quel noble courage ! » disaient-ils ; et 
les jeunes gens, en passant auprès de lui , le saluaient 
plus profondément qu'au temps de sa prospérité. 

Pendant quatre ans Aufredi mena cette existence, si 
pénible et si admirable à la fois. 

Un jour d 'été, la mer était calme, et chacun de ses 
flots réfléchissait en larmes brillantes les feux du soleil 
couchant; une brise, chargée des fortes senteurs de la 
mer soufflait doucement, et toute la population élé-
gante de la Rochelle, se promenant sur le por t , goûtait 
les charmes d'une belle soirée. On signale trois navires ; 
aussitôt toutes les lorgnettes se dirigent vers 1 entrée de 
la rade. A quelle nation appartiennent les trois bricks 
qu'on aperçoit à peine? grand sujet de vives causeries. 
« Ce sont des Norvégiens, dit l 'un, chargés sans doute 
de sapin et de goudron. - Je reconnais l 'allure des 
Hollandais, dit un autre : attendons-nous à voir dé-
barquer les épiceries des Moluques, le thé du Japon. » 
D'autres ouvraient d'autres avis, lorsqu'un vieux ma-
r i n , qui depuis quelques instants observait les navires 
dans un profond silence , s'écrie d'une VCHX émue : 
« Non, messieurs, non", vous êtes tous dans 1 erreur : 
ces enfants de l'Océan, que vous voyez l à , ont été bap-
tisés à la Rochelle. Je ne puis m'y tromper, ce sont des 

navires de notre port. 
- De notre port ! s'écrie-t on de toutes parts ; mais 

aucune de nos maisons n'attend de navires ; qu'est-il 
donc arrivé? » L'attention redouble, l'anxiété s y joint; 
tous les yeux sont fixés sur les trois bricks qui s'appro-
chent rapidement : « Aufredi !... s'écrie le vieux marin , 
ce sont les trois navires d'Aufredi qu'on a cru perdus 
il y a quatre ans ! » 

Et les trois navires étaient entrés dans le port ; e t , 
aux acclamations d'une foule immense, dans une légère 
chaloupe, les trois capitaines arrivent à terre. Leur pre-
mier mouvement est de baiser, dans un transport d en-
thousiasme, le sol sacré de la patrie. Ils se relèvent: 
à peine peuvent-ils répondre aux questions dont on les 
accable : « Oui, nous avons échappé aux Anglais; oui , 
nous avons fait deux fois le tour du monde , souvent 
poursuivis, échappant toujours, vendant, achetant, re-
vendant avec succès; e t , Dieu aidant, nous apportons 



à notre excellent patron un assez bon denier, trois mil-
lions. Vive Aufredi ! vive la Rochelle ! » 

Cette nouvelle se propage dans la ville avec la rapidité 
de l'éclair. Escortés de la foule, les trois ofiiciers cher-
chent Aufredi ; ils trouvent leur patron avec un ballot 
sur ses épaules, et une médaille de cuivre à sa veste. 

«Quoi! c'est en cet état! . . . Quoi! les Rochelois?... 
Quoi ! vos parents !... * Ils n'en peuvent dire davantage; 
l'indignation et les larmes étouffent leur voix. 

« Amis, fidèles amis , disait Aufredi d'un air serein, 
d'une voix calme, c'est donc ainsi qu'à travers tant de 
dangers, vous avez sauvé et décuplé ma for tune! Oh! 
cette fortune devrait être tout entière à vous : accep-
tez-en du moins le t ie rs , que vous partagerez avec vos 
marins. > 

Tout le monde, dans la Rochelle, applaudit à cette 
libéralité. Aufredi, redevenu riche, ne pouvait manquer 
ni d'amis ni d'approbateurs. 

« Un million ! un million 1 disaient les honnêtes gens 
qui se trouvaient tout à coup redevenus ses parents ; 
mais c'est exorbitant ! Comment notre oncle ( car c'est 
notre oncle) peut-il causer un si grand préjudice à sa 
famille ? — Et surtout , ajoutait l 'homme aux deux f , à 
celui de ses neveux qui seul porte son nom, qui seul 
peut perpétuer ce nom honorable ! » 

Us osèrent retourner auprès de lui et lui faire leur 
c o u r , non pas dans l ' intimité, ils n'eussent pas été 
reçus, mais dans les salons de son ancienne demeure, 
immédiatement rachetée et qu'il s'était vu contraint 
d'ouvrir à la foule qui venait le complimenter. Ils 
avaient craint que le premier moment de l 'entrevue ne 
fût terrible ; ils s'étaient trompés : Aufredi les reçut avec 
une politesse glacée, qu'ils prirent pour un reste de 
mécontentement facile à vaincre. L'assemblée était nom-
breuse et brillante. 

Après avoir reçu leurs compliments empressés, Au-
fredi s'adressa à ceux qui l 'entouraient : 

« Dans ce moment solennel, di t - i l , je veux devant 
l'élite de mes concitoyens, déclarer mes immuables ré-

^ A ^ e f m o t s , tous les cousins sentirent leurs cœurs 
battre d'impatience et en même temps d'effrci : leur 
arrêt allait sortir de la bouche de leur parent. 

« J'ai recouvré, par la faveur du ciel, une belle for-
tune. Accablé par l'âge, épuisé par la fatigue, je n e n 
jouirai pas longtemps ; je veux tout donner à mon ex-
cellente famille, à ceux que j 'aime à appeler, selon leur 
âge, mes enfants et mes frères. » 

Le soleil dans un ciel pur au mois de juil let , brille 
moins radieux que ne brillèrent alors les physionomies 
de tous les cousins. . 

« Oui, ma famille, reprit Aufredi d une voix émue , 
mon excellente famille; sachez que j'appelle de ce nom 
les pauvres ouvriers de la Rochelle : ce sont là mes pa-
rents; ils ont été des f rères , des enfants pour moi : à 
eux les affections de mon cœur, à eux toute la fortune 
que Dieu m'a rendue. » 

Quel désespoir pour les cousins ! la sueur, découlait 
de leurs fronts livides. Les regards de tous les assistants 
étaient fixés sur eux avec une expression ironique. Ii 
fallut avaler jusqu'à la lie cet amer calice, et écouter le 
reste de ce cruel discours. 

« Je divisa ma fortune en trois parties égales. Le 
premier tiers sera distr ibué, dès à présent , entre tous 
ceux qui m'ont donné des soins pendant ma maladie, 
qui m lont aidé sur le port dans mon métier pénible, 
qui ont r an imé , par des marques d ' intérêt , mon âme 
découragée. 

« Les deux auftes t iers, je les garde.. . . (les cousins, 
à ces mots, respirèrent; un faible espoir brilla dans 
leurs yeux) je les garde pour construire et pour doter 
un hospice réservé exclusivement aux pauvres ouvriers 
de la Rochelle et aux familles des commerçants qui 
tomberaient dans le malheur : le t ravail , hélas ! et la 



probité ne suffisent pas toujours pour préserver de la 
misère. » 

La construction et la direction de cet établissement 
charitable occupèrent les derniers jours du vertueux 
négociant. L'hôpital d'Aufredi s'élève encore aujour-
d'hui dans la Rochelle, toujours riche de la dotation 
que son fondateur lui a léguée , et accueillant exclusi-
vement les infortunes auxquelles ce digne négociant l'a 
consacré. 

S VI. 

BONTE,INDULGENCE. 

ZÈLE POUR LE BIEN DE L'HUMANITÉ. 

Celui qui n 'aime point les autres h o m m e s , n ' a poiut connu Dieu : car Dieu 
e s t a m o u r . ( S A I B T JEAN.) 

ï , a M o c J i e f o u c a n l d - J L i a n c c i x r t . 

[ 1 7 4 7 - 1 8 2 7 - ] 

Le duc de La Rochefoucauld - Liancourt voua son 
existence entière à l'exercice de la philanthropie._ Ra-
conter sa vie serait faire l'histoire de toutes les insti-
tutions qui ont pour but de prolonger les jours de 
l'homme, de prévenir ses besoins, de soulager ses in-
firmités , d'augmenter son bien-être, et de le rendre 
meilleur en épurant sa moralité. C'est lui qui intro-
duisit en France la vaccine \ et il travailla à sa propa-
gation avec un zèle qui donna à cette utile découverte 
la force de triompher de tous les préjugés, et qui suffi-
rait pour le faire placer au nombre des bienfaiteurs de 
l'humanité. 

Il obtint aussi, à force de zèle et de dévouement, la 
1. Avant l'introduction de la vac-

cine , beaucoup d'enfants mouraient 
de la petite vérole. La vaccine a é té 

découverte par un médecin anglais, 
nommé Édouard Jenner, né en (749, 
mort en I823. 

réforme des prisons, l'amélioration du régime des hôpi-
taux, et l'établissement des dispensaires 

Il introduisit dans sa terre de Liancourt les perfec-
tionnements de l'agriculture ^glaise et y établit des 
fabriques de coton qui ont servi de modèle à toutes celles 
qui ont été ensuite créées en France. 

Sa maxime favorite était que la meilleure aumône à 
faire au pauvre, c'est de lui donner de 1 ouvrage. Dans 
cette vue, il avait fondé à Liancourt une école des artse 
métiers. Cette école, qu'il entretint à ses frais pendant 
vingt-cinq ans, acquit tant d'importance, que, bien 
qu'elle ne fût pas l'œuvre d'un seul homme, elle s était 
élevée au rang d'une institution nationale, et que topo-
léon crut devoir l'adopter au nom du pays. Mie tut 
transportée à Châlons, où elle subsiste encore. C est sur 
le modèle de cette école qu'ont été fondées, plus tard, 
celles d'Angers et d'Aix. . . 

La bienfaisance de cet homme illustre était inépui-
sable. Il ne se bornait pas à aider de ses conseils, il 
assistait de ses avances, il soutenait de son appui ; quand 
il le fallait, il agissait de sa personne, et il apportait à 
suivre ses projets et ceux des autres, une ardeur qui ne 
reculait ni devant les fatigues ni devant les obstacles. 
Toutes ses veilles étaient consacrées à l'étude, et sa 
plume élégante s'occupait sans cesse à populariser des 
vérités utiles. . . , 

Sa vieillesse fut tranquille et vénérée. Il lui fut donné 
de voir prospérer tout ce qu'il avait créé : tous les grains 
qu'il avait semés dans sa jeunesse avaient porté leurs 
fruits au centuple. 

OBLIGEANCE. 

Il est triste et sot de s'aimer tout seul ; si l 'on ne fait jamais rien pour les 
autres, on ne doit attendre d'eux ni reconnaissance, ni amit ié , m se-
cours. (Cours de morale.) 

C'est n'être bon à rien que de n'être bon qu'à soi. (B.) 

1. Les dispensaires sont des établissements de charité od l'on distribue 
gratuitement des remèdes aux pauvres. 



U n e p r o m e n a d e d e F é n e l o n . 

Fénelon cet h o m m e d'un talent si élevé, d 'une vertu 
si sublime et si pu re , était aussi bon qu'i l était grand. 
Toujours occupé de ses travaux, il ne connaissait d'autre 
délassement que la promenade ; encore trouvait-il le se-
cret de la faire entrer dans ses exercices de bienfaisance. 
S'il rencontrait des hommes de la campagne, il se plai-
sait à s 'entretenir avec eux. On le voyait assis sur l 'herbe 
au milieu de ces bonnes gens. Il entrait même dans 
leurs cabanes, et recevait avec plaisir tout ce que lui 
offrait leur simplicité hospitalière. 

Parmi les traits de bonté dont sa vie est pleine, il en 
est un plus touchant que tous les aut res , et qu'Andrieux 
a raconté en vers s imples et pleins de charme : 

Fénelon, dans Cambrai, regrettant peu la cour, 
Répandait les bienfaits et recueillait l'amour, 
Instruisait, consolait, donnait à tous l'exemple; 
Son peuple, pour l'entendre, accourait dans le temple, 
Il parlait, et les cœurs s'ouvraient tous à sa voix. 
Quand, du saint ministère ayant porté le poids , 
Il cherchait vers le soir le repos, la retraite, 
Alors aux champs aimés du sage et du poète, 
Solitaire et rêveur il allait s'égarer ; 
De quel charme, à leur vue, il se sent pénétrer ! 
Ses regards, animés d'une flamme céleste, 
Relèvent de ses traits la majesté modeste ; 
Sa taille est haute e-t noble ; UE bâton à la main, 
Seul, sans faste et sans cramte, il poursuit son chemin, 
Contemple la nature et jouit de Dieu même. 
Il visite souvent les villageois qu'il aime, 
Et, chez ces bonnes gens, de le voir tout joyeux, 
Vient sans être attendu, s'assied au milieu d'eux, 
Écoute le récit de peines qu'il soulage, 
Joue avec les enfants et goûte le laitage. 

Un jour, loin de la ville ayant longtemps erré, 
Il arrive aux confins d'un hameau retiré, 

l . Précepteur du pet i t -f i ls de 
Louis XIV, archevêque de Cambrai, 
et l 'un dee écrivains les plus célèbres 
de la France ; auteur des Aventures de 

THémaqtce, du traité de VExistence de 
Dieu et de plusieurs autres beaux ou-
vrages ; mort en 1716. Voir, p. 430 . 
un article qui le concerne. 

Et sous un toit de chaume, indigente demeure, 
La pitié le conduit ; une famille y pleure. 
Il entre; et, sur-le-champ, faisant place an respect, 
La douleur un moment se tait à son aspect. 
« 0 ciel ! c'est monseigneur!... » On se fève, on s'empresse. 
Il voit avec plaisir éclater leur tendresse. 
» Qu'avez-vous mes enfants, d'où naît votre chagrin ? 
Ne puis-je le calmer? versez-le dans mon sein ; 
Je n'abuserai point de votre confiance, n 
On s'enhardit alors, et la mère commence : 
» Pardonnez, monseigneur, mais vous n'y pouvez rien; 
Ce que nous regrettons, c'était tout notre bien ; 
Nous n'avions qu'une vache ; hélas ! elle est perdue ; 
Depuis trois jours entiers nous ne l'avons point vue, 
Notre pauvre Brunon !... Nous l'attendons en vain ; 
Les loups l'auront mangée et nous mourrons de faim. 
Peut-il être un malheur au nôtre comparable ? 
— Ce malheur, mes amis, est-il irréparable? 
Dit le prélat ; et moi, ne puis-je vous offrir. 
Touché de vos regrets; de quoi les adoucir? 
En place de Brunon, si j'en trouvais une autre ? 
— L'aimerions-nous autant que nous aimions la nôtre ? 
Pour oublier Brunon, il faudra bien du temps ! 
Eh ! comment l'oublier? Ni nous, ni nos enfants, 
Nous ne serons ingrats.... C'était notre nourrice : 
Nous l'avions achetée étant encor génisse ! 
Accoutumée à nous, elle nous entendait, 
Et même à sa manière elle nous répondait. 
Son poil était si beau ! d'une couleur si noire ! 
Trois marques seulement, plus blanches que l'ivoire, 
Ornaient son large front et ses pieds de devant. 
Avec mon petit Claude elle jouait souvent, 
Ii montait sur son dos ; elle le laissait faire ; 
Je riais ! A présent nous pleurons, au contraire ! 
Non, monseigneur, jamais, il n'y faut pas penser, 
Une autre ne pourra chez nous la remplacer, i 
Fénelon écoutait cette plainte naïve ; 

Mais, pendant l'entretien, bientôt le soir arrive; 
Quand on est occupé de sujets importants, 
On ne s'aperçoit pas de la fuite du temps. 
Il promet , en partant, de revoir la famille. 
« Ah ! monseigneur, lui dit la plus petite fille, 
Si vous vouliez pour nous le demander à Dieu, 
Nous la retrouverions. — Ne pleurez plus. Adieu * 
il reprend son chemin , il reprend ses pensées, 
Achève en son esprit des pages commencées: 



Il marche ; mais déjà l'ombre croit, le jour fait; 
Ce reste de clarté qui devance la nuit 
Suide encore ses pas à travers les prairies, 
Et le calme du soir nourrit ses rêveries. 
Tout à coup à ses yeux un objet s'est montré, 
Il regarde.... Il croit voir.... Il distingue.... en un pré . 
Seule, errante et sans guide, une vache.... c'est celle 
Dont on lui fit tantôt un portrait si fidèle ; 
Il ne peut s'y tromper.... Et soudain, empressé , 
Il court dans l'herbe humide, il franchit un fossé , 
Arrive haletant ; et Brunon, complaisante, 
Loin de le fuir, vers lui s'avance et se présente. 
Lui-même, satisfait, la flatte de la main. 
Mais que faire ? va-tril poursuivre son chemin ; 
Retourner sur ses pas ou regagner la ville ? 
Déjà pour revenir il a fait plus d'un mille '.... 
c Ils l'auront dès ce soir, dit-il, et par mes soins, 
Elle leur coûtera quelques larmes de moins. » 
Il saisit à ces mots la corde qu'elle traîne, 
Et, marchant lentement, derrière lui l'emmène. 
Venez, mortels si fiers d'un vain et mince éclat, 
Voyez en ce moment ce digne et saint prélat 
Que son nom, son génie, et son titre décore, 
Mais que tant de bonté relève plus encore. 
Ce qui fait votre orgueil vaut-il un trait si beau? 
Le voilà, fatigué, de retour au hameau. 
Hélas ! à la clarté d'une faible lumière, 
On veille, on pleure encor dans la triste chaumière : 
Il arrive à la porte : « Ouvrez-moi, mes enfants, 
Ouvrez-moi : c'est Brunon, Brunon que je vous rends. » 
On accourt. 0 surprise ! ô joie ! ô doux spectacle ! 
La fille croit que Dieu fait pour eux un miracle. 
« Ce n'est point monseigneur, c'est un ange des'deux , 
Qui sous ses traits chéris se présente à nos yeux ; 
Pour nous faire plaisir il a pris sa figure : 
Aussi je n'ai pas peur.... Oh ! non, je vous assure, 
Bon ange !» En ce moment, de leurs larmes noyés, 
Père, mère, enfants, tous sont tombés à ses pieds. 
e Levez-vous, mes amis ; mais quelle erreur étrange ! 
Je suis votre archevêque, et ne suis point un ange. 
J'ai retrouvé Brunon, et, pour vous consoler, 
Je revenais vers vous ; que n'ai-je pu voler ! 
Reprenez-la ; je suis heureux de vous la rendre. 
— Quoi ! tant de peine ? O ciel ! vous avez pu la prendre î 

Un millier de pas ; c 'es l -à-dire à peu près un tiers de lieue. 

Et vons-même !... » Il reçoit leurs respects, leur amour, 
Mais il faut bien aussi que Brunon ait son tour. 
On lui parle : c C'est donc ainsi que tu nous laisses ! 
Mais te voilà ! « Je donne à penser les caresses ! 
Brunon parait sensible à l'accueil qu'on lui fait, 
Tel, au retour d'Ulysse, Argus le reconnaît • 
« Il faut, dit Fénelon, que je reparte encore; 
A peine dans Cambrai serai-je avant l'aurore : 
Je crains d'inquiéter mes amis, ma maison.... 
— Oui, dit le villageois, oui, vous avez raison ; 
On pleurerait ailleurs, quand vous séchez nos larmes. 
Vous êtes tant aimé ! Prévenez leurs alarmes ; 
Mais comment retourner ? car vous êtes bien las ; 
Monseigneur, permettez,... nous vous offrons nos bras. 
Oui, sans vous fatiguer, vous ferez le voyage. » 
D'un peuplier voisin on abat le branchage. 
Mais le bruit au hameau s'est déjà répandu ; 
« Monseigneur est ici. s Chacun est accouru ; 
Chacun veut le servir. De bois et de ramée 
Une civière agreste aussitôt est formée, 
Qu'on tapisse partout de fleurs , d'herbages frais ; 
Des branches au-dessus s'arrondissent en dais ; 
Le bon prélat s'y place, et mille cris de joie 
Volent au loin : l'écho les double et les renvoie, 
Il part ; tout le hameau l'environne, le suit ; 
La clarté des flambeaux brille à travers la nuit ; 
Le cortège bruyant, qu'égayé un chant rustique , 
Marche.... Honneurs innocents et gloire pacifique , 
Ainsi par leur amour Fénelon escorté, 
Jusque dans son palais en triomphe est porté. 

COMPLAISANCE. 

Quand je rends service, disait un sage, j e ne crois pas accorder une faveur, 
mais pa j e r une dette ; 

La complaisance, qu3nd elle est inspirée par des motifs honorables, esi BR 
des liens les p lus doux de la vie. (B.) 

T r a i t de C a t i u a t \ 

Le maréchal de Catinat était plein de bonté et de com-
plaisance ; il aimait à considérer les jeux des enfants ; 

<. Ulysse, père de Télémaque, re-
venant , après une très-longue ab-
sence, dans Ithaque sa pairie, ne fut 
reconnu que par son vieux chien, 

nommé Argus. 
2. On des meilleurs généraux et des 

hommes les plus vertueux de son 
siècle. Voir pages 73 et 91. 



quelquefois même il daignait s'y mêler. Un enfant 
(c'était le fils de son homme d'affaires) qui l'avait en-
tendu parler avec éloge de l'hôtel des Invalides1, vint 
un jour avec l'empressement naïf de son âge, le prier 
de l'y conduire. Le maréchal y consent; il prend l'en-
fant par la main, le mène avec lui, arrive aux portes. 
A la vue du maréchal, la garde se range sous les armes, 
les tambours se font entendre, les cours se remplissent ; 
on répète de tous côtés : « Voilà le Père la Pensée1 ! « 
Ce mouvement, ce bruit causent à l'enfant quelque 
frayeur. Catinat ic rassure : « Ce sont, dit-il, des mar-
ques de l'amitié qu oc ^our moi ces hommes respec-
tables. » Il le conduit partout lui fait tout voir. L'heure 
du repas sonne; il entre dans la salle où les soldats s'as-
semblent, et, avec cette noble simplicité, cette franchise 
des mœurs guerrières qui rapprochent ceux que le même 
courage et les mêmes périls ont rendus égaux : « A la 
santé, dit-il, de mes anciens camarades ! » Il boit et fait 
boire l'enfant avec lui. Les soldats, debout et découverts, 
répondent par des acclamations qui le suivent jusqu'aux 
portes; et il sort, emportant dans son cœur la douce 
émotion de cette scène dont le récit, conservé dans les 
mémoires de sa vie, a pour nous quelque chose d'atten-
drissant et d'auguste. 

INDULGENCE. 

L' indulgence, c 'est-à-dire l a disposi t ion à supporter le» défauts dos h o m m e s 
et i excuser leurs fautes!, est u n des caractères l e s plus aimables d 'une 
vertu éclairée. En g é n é r a l , p lu s o n est sévère pour a o i - m ê a e , p lu s on 
est indulgent pour a u t r u i . (B.) 

T r a i t d e J o s e p h D . 

L'empereur Joseph I I 1 n ' a i m é ni la représentation 

1 • Magnificpe é tab l i s sement i Pa- data aTsient donné à Catinat, à cause 
ria, où l 'on reçoit les v ieux soldats de ses méditat ions continuelles, 
qui ne «ont plus en état de s e r t i r . 3 . Empereur d 'Al lemagne, Q'.s de 

2. C'était u n s u r n o m ¡pie les sol- François de L o m i n e ; mor t en 1790, 

ni l'appareil. Un jour que, revêtu d'une simple redin-
gote boutonnée, il était allé seul dans une calèche à deux 
places qu'il conduisait lui-même, faire une promenade 
du matin aux environs de Vienne, il fut surpris par la 
pluie, comme il reprenait le chemin de la ville. 

Il en était encore éloigné, lorsqu'un homme qui re-
tournait vers la ville, à pied, lui fait signe d'arrêter. 
Joseph II arrêta ses chevaux. « Monsieur, lui dit le mi-
litaire (car c'était un sergent ), y aurait-il de l'indiscré-
tion à vous demander une place à côté de vous ? cela ne 
vous gênerait pas prodigieusement, puisque vous êtes 
seul dans votre calèche, et cela ménagerait mon' uni-
forme que je mets aujourd'hui pour la première fois. 
— Ménageons votre uniforme , mon brave, lui dit Jo-
seph, et mettez-vous là. D'où venez-vous? — Ah ! dit le 
sergent, je viens de chez un garde-chasse des forêts de 
l'empereur, où j'ai fait un fier déjeuner. — Qu'avez-vous 
donc mangé de si bon ? — Devinez. — Que sais-je, moi.... 
une soupe à la bière? —Ah! bien oui, une soupe; 
mieux que ça. — De la choucroute? — Mieux que ça. — 
Une langue de veau? — Mieux que ça, vous dit-on. — 
Oh ! ma foi, je ne ffhis plus deviner, dit Joseph. — Un 
faisan, monsieur ; un faisan que j'ai tué dans les bois 
de Sa Majesté. — Dans les bois de Sa Majesté ! il n'en de-
vait être que meilleur ? — Je vous en réponds. » 

En général les princes, et même tous les proprié-
taires , sont fort jaloux de la chasse : un autre aurait sé-
vèrement puni le sergent. Telle ne fut pas la conduite 
de Joseph II. 

Comme on approchait de la ville, et que la pluie tom-
bait toujours, il demanda à son compagnon dans quel 
quartier il logeait, et où il voulait qu'on le descendît. 
« Monsieur, c'est trop de bonté ; je craindrais d'abuser 
de.,.. _ N o n , non, dit Joseph; votre rue? » Le sergent, 
indiquant sa demeure, demanda à connaître celui dont 
il recevait tant d'honnêtetés. « A votre tour, dit Joseph, 
devinez. — Monsieur est militaire sans doute ? — 



Comme vous dites. — Lieutenant? — Ah! bien oui, 
lieutenant; mieux que ça. — Capitaine? — Mieux que 
ça. — Colonel, peut-être? — Mieux que ça, vous dit-on. 
— Comment donc! dit l'autre en se rencognant aussitôt 
dans la calèche, seriez-vous feld-maréchal '? — Mieux 
que ça.— Ah! mon Dieu, c'est l'empereur! — Lui-
même, » dit Joseph. Le sergent épouvanté se confond 
en excuses, et supplie l'empereur d'arrêter pour qu'il 
puisse descendre. « Non pas, lui dit Joseph; après avoi" 
mangé mon faisan, vous seriez trop heureux, malgré la 
pluie, de vous débarrasser de moi aussi promptement ; 
j'entends bien que vous ne me quittiez qu'à votre porte; » 
et il l'y descendit. 

C L É M E N C E . 

La satisfaction qu'on lire de la vengeance ne dure que peu de moments; 
mais celle que produit la clémence ne Oait jamais. (Paroles de HESBJ IV.} 

T i t u s e t l i o n i s S U . 

Titus, cet empereur romain * si célèbre par sa bien-
faisance, apprit que deux sénat^irs ambitieux conspi-
raient pour s'emparer de son trône. C'étaient deux 
hommes qu'il avait toujours aimés. 11 les fît venir en sa 
présence et leur parla avec la plus touchante bonté: 
« Avouez votre faute à Titus, leur dit-il, l'empereur n'en 
saura rien. » Ils avouèrent tout. Non content de leur par-
donner, il les invita dès le soir à sa table. Le lendemain, 
comme il était seul avec eux, on lui apporta deux épées 
qui devaient servir à un combat de gladiateurs»; il les 
leur remit pour les examiner, afin qu'ils vissent bien 
qu'il ne craignait pas de les laisser maîtres de sa vie. 
Cet excellent prince fut surnommé les Délices du genre 

1. La dignité de feld-maréchal, en coups d'épée dans les spectacles, 
Allemagne, correspond i celle de pour l 'amusement des Romains. Ces 
maréchal de France. jeux horribles furent supprimés en 

2. Régna de 78 à s i . même temps que les combats centre 
3. Les gladiateurs se battaient i les bêtes féroces. 

humain. C'est lui qui, le soir d'un jour où il n'avait fù« 
de bien à personne, s'écria : « J'ai perdu ma journée. » 

Louis XII1, l'un des meilleurs rois qu'ait eus la France, 
ne fut pas moins magnanime. Il avait été vaincu et fait 
prisonnier dans un combat par La Trémoille ; lorsqu'il 
n'était encore que duc d'Orléans et qu'il disputait la 
régence à la fille de Louis XI. Lorsqu'il fut devenu roi, 
on l'exhortait à se venger de La Trémoille. C'est alors 
qu'il fit celte immortelle réponse : « Ce n'est pas au roi 
de France à venger les injures du duc d'Orléans. » Il ap-
pela auprès de lui La Trémoille et le combla de marques 
de faveur. 

A la même époque, il fit faire la liste des principaux 
personnages delà cour, et, sur cette liste., mit de sa 
main une croix rouge, à côté de plusieurs noms. Ces 
noms étaient ceux d'hommes dont il avait justement à 
se plaindre. Informés de ce fait, ils étaient en proie à la 
plus vive inquiétude. Louis XII en fut informé : « Qu'ils 
cessent de craindre, dit-il ; cette croix que j'ai mise à 
côté de leur nom est pour me rappeler que je suis chré-
tien et que je dois leur pardonner. » Il leur pardonna 
en effet, si bien qu'il ne fit aucune distinction entre eux 
et les autres personnes de la cour. 

P a r d o n m a g n a n i m e . — L e d a c de B o u r b o n . 

Louisl, duc de Bourbon, ayant été quelque temps pri-
sonnier en Angleterre, signala son retour par une des 
actions les plus magnanimes dont l'histoire ait conservé 
le souvenir. Plusieurs de ses vassaux avaient profité de 
son absence pour piller ses domaines, et se flattaient que 
personne n'oserait lui rendre compte de leur conduite. 
A son arrivée, ils s'empressèrent d'aller le féliciter. Ils 
étaient tous assemblés autour de lui, lorsque le procu-

1 • A régné depuis 1438 jusqu'en 
(515. A eu pour ministre le cardinal 
è 'Amioisç. Voir page 82, 

2. Prince du sang de France , ami 
et émule de Duguesclin; mort ta 
iiiO. 



Tour général de ce p r ince , homme d 'une intégrité scru-
puleuse et d 'une sévérité inflexible, lui apporta u n mé-
moire détaillé des torts qu'ils avaient faits. Ils pâlirent 
S furent consternés ; mais le généreux prince dit au ma-
d s t S t • «Avez-vous aussi tenu registre des services 
qu'ils m 'ont r endus? - Non, monseigneur répondit-il . 
i f l faut donc b rû le r ces papiers , repri t le prince , je 
n 'en puis faire usage. » En même t e m p s , il les prit et 
les jeta dans le feu sans les avoir lus. 

V e n g e a n c e d ' a n h o m m e d e b i e n . 
[1S48.J 

Moyen de se d é f a i r e d ' a n e n n e m i . 
[1075.] 

Saint Anse lme, le plus célèbre auteur d'ouvrages 
philosophiques qu'ai t eu l 'église depuis saint Augustin, 
avait été n o m m é très- jeune pr ieur de l 'abbaye du Bec, 
en Normandie. Sa nomination excita pa rmi les frères 
beaucoup de jalousie; mais Anselme opposa à leur haine 
tant de patience et de char i té , qu'enfin il en triompha. 

Lorsque Molé, à la tête du parlement de P a n s se ren-
dait au ualais de la reine régente, pour solliciter la mise 
en l iberté de deux conseillers, arrêtés illégalement la 
foule ameutée arrêta sa voiture ; et u n homme qu il ne 
connaissait pas , le prenant par un petit toupet de barbe 
"•u'il conservait toujours au men ton , lui adressa d inso-
lentes menaces. Le l endema in , le premier président 
rpçut une visite ; c'était u n homme qui venait lui taire 
connaître celui qui l 'avait t rai té la veille avec tant d'in-
solence : « C'est, lui dit-il, un pharmacien, mon voisin. * 
Molé envoya chercher le pharmacien, qui arriva éperdu. 
« Je vois bien que je sui3 reconnu , dit cet homme, j im-
plore votre indulgence ! » Molé ne s 'amusa pas long-
temps de sa f rayeur : « Je vous ai envoyé chercher, lui 
di t - i l , pour vous avertir que vous avez u n méchaut voi-
sin , défiez-vous de lui ; adieu. » 

TROISIÈME P A R T I E . 

Un jeune moine , nommé Osberne, qui s'était déclaré 
contre Anselme avec encore plus d 'acharnement que les 
autres persista seul dans ses mauvais sentiments. Le 
pieux philosophe su t , malgré l ' injustice d 'Osberne, ap -
précier son méri te , e t , découvrant en lui un bon n a t u -
r e l , s'attacha à lui part icul ièrement; il lui témoigna 
tant de bonté , qu'il ranima dans son cœur la générosité 
étouffée par l 'aversion, et enfin il eut le bonheur d 'ob-
tenir entièrement sa confiance et son amitié. Il n 'y a 
qu 'une belle âme qui puisse goûter tout le charme qu'on 
ressent à gagner le cœur d 'un ennemi qu'on estime, An-
selme , devqiu le guide et l 'ami d 'Osberne, connut ce 
bonheur dans toute sa pureté . 

BONTé ENVERS LES ANIMAUX. 

La douceur envers les animaux est un devoir d'humanité ; les maitraiier 
est un acte inexcusable de barbarie. (B.) 

Hogarth1 , peintre anglais , a composé quat-re dessins 
où il a montré comment l 'habitude de la cruauté envers 
les animaux peut conduire insensiblement à la cruauté 
envers les hommes et enfin au crime. 

Dans le premier de ces dessins on voit des enfants 
qui garrottent des chats et des chiens, qui tirent un coq 
à l 'arbalète , qui percent l 'œil à un o iseau, et qui pa-
raissent beaucoup s 'amuser de toutes ces souffrances ; 
un petit garçon sort d 'une maison et s'élance dans la 
rue pour délivrer son chien que l 'on tor ture , il p leure , 
il supplie ces méchants enfants de met t re la pauvre bête 
en l iber té , il leur offre une belle Iour te sucrée qu'il se 
disposait à manger de bon appétit ; mais les enfants le 
repoussent avec un vilain r i r e et continuent leurs h o r -
ribles jeux. 

Au second dessin, les enfants sont devenus hommes , 
mais ils continuent à être cruels envers les animaux. Un 
cocher frappe avec fu reur , à coups de manche de fouet. 

4 Hogarth (Guillaume), peintre anglais, mort en i 7 « t . 



un cheval qui est tombé et est embarrassé sous les bran-
cards d'une voiture. Deux hommes, l'un très-grand, 
l'autre très-gros , sont montés sur un pauvre petit âne, 
qui, en outre, est obligé de porter des demi-tonneaux en 
guise de panier et un coffre énorme ; un autre homme 
le frappe par derrière avec une fourche. Enfin un paysan, 
qui conduit un troupeau, assomme sur le pavé une 
brebis dont la fatigue avait ralenti la marche. 

Les gravures de ces dessins ont été répandues dans 
toute l'Angleterre, et ont produit une impression pro-
fonde dans l'esprit du peuple. 

On raconte qu'un bourgeois de Londres, rencon-
trant un charretier qui battait son cheval avec colère, 
se précipita vers cet homme en s'écriant : « Que fais-tu, 
malheureux? tu n'as donc pas vu les dessins dHo-
garth !» . , , . 

-Vuiourd'hui personne ne se montrerait brutal en-
vers les animaux dans les rues d'une ville anglaise, 
sans exciter aussitôt l'indignation et les murmures des 
passants. . , 
' Quelquefois c'est le mauvais exemple qui entraîne à 
faire le mal et à en rire : il faut savoir résister, et obéir 
aux bons mouvements de la conscience. _ 

« Je me souviens , dit M. Édouard Charton , qu un 
iour, dans mon enfance, étant à la promenade avec les 
pensionnaires du collège de Sens, nous entrâmes tous 
dans un bois pour y chercher des nids d oiseaux. Un 
se sépara, et je cherchai de mon côté avec ardeur, car 
jamais je n'avais encore déniché un seul œuf ou un seul 
petit et mes camarades se moquaient de ma maladresse. 
\près avoir battu le taillis pendant plus d'une heure, 
tout à coup, sur la branche d'un petit chêne, à trois 
pieds de terre, j'aperçois un beau nid de mer.e. tout 
tremblant d'émotions, j'approche sans bruit, le cou et 
la main tendus en avant : la mère me voit, m attend , 
et ne s'envole du nid que lorsque je touche deja a 1 arbre. 
Il y avait trois œufs, et je m'apprêtais à les prendre ; 

mais, en me retournant, je découvre la mère qui s'était 
perchée à peu de distance ; il me sembla qu'elle me sup-
pliait en me regardant : mon cœur se serra pendant ses 
incertitudes. Le signal du départ se fit entendre à l'en-
trée du bois ; je pris une ferme résolution, et m'éloignai 
les mains vides, en disant à la mère, comme s'il lui eût 
été possible de m'entendre : « Reviens, reviens, je t'ai 
« laissé tes œufs ; tu retrouveras ta couvée. » Mes cama-
rades avaient presque tous des nids et des oiseaux, et 
ils se moquaient de moi suivant leur habitude ; ils répé-
taient : « Oh ! nous savions bien qu'il ne trouverait rien. » 
Une mauvaise honte m'empêcha d'avouer le mouvement 
de compassion qui m'avait saisi ; mais j'étais content de 
moi, et je ne racontai mon aventure qu'à ma bonne 
mère, qui m'embrassa en pleurant de joie, i 

Le petit Auguste , fils d'un négociant de Paris, n'était 
pas, il s'en faut beaucoup, aussi humain que le jeune 
élève du collège de Sens. 11 tourmentait les animaux 
toutes les fois qu'il en trouvait l'occasion. 

Un jour qu'il passait devant la boutique d'un boucher, 
il vit devant la porte un veau attaché par les pieds. Il 
s'approcha, tcurmenta ce pauvre animal en le tirant par 
les oreilles et en lui donnant des coups de pied. Mais un 
homme l'ayant aperçu, sortit tout à coup d'une maison 
voisine, et lui tira si bien les oreilles, que ses dents 
s'entre-choquèrent : « Aie ! aie ! s'écria l'enfant. — Ah ! 
ah ! lui dit l'homme, cela te fait du mal !... les animaux 
souffrent aussi quand on les tourmente. » Auguste pro-
mit, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus. 

L'homme doit plus que de la douceur, il doit une 
sorte de reconnaissance à ces utiles compagnons de ses 
travaux. Le duc de Calabre1, par une réprimande sé-
vère, rappela un jour cette vérité à un homme qui 
l'avait oubliée. 

I. Fils d 'an roi de Naples,'chargé du gouvernement pendant l 'absence de 
son père. La Cakbre est une province du royaume de Naples. 



T R O I S I È M E 1 > A R T I E . 

Ce prince, chargé par son père du gouvernement de 
l'État, assisté de ses conseillers, donnait tous les jours 
audience, à Naples, à ceux qui avaient quelque requete 
à lui présenter; et, dans la crainte que les gardes ne 
fissent pas entrer les pauvres, il avait fait placer dans 
la salle même du conseil une sonnette, dont le cordon 
pendait hors de la première enceinte. Un vieux cheval, 
abandonné de son maître, vient se gratter contre le mur, 
et fait sonner. « Qu'on ouvre, dit le prince, et faites 
entrer. — Ce n'est que le cheval du seigneur Gapèce, » 
dit le garde en entrant; et toute l'assemblée d'éclater.... 
a Vous riez, dit le prince.... Sachez que l'exacte justice 
étend ses soins jusque sur les animaux.... Qu'on appelle 
Capèce ... Qu'est-ce? un cheval que vous laissez errer l 
lui demanda le duc. — Ah! monseigneur, reprit le ca-
valier, ç'a été un fier animal dans son temps ; il a fait 
vingt campagnes sous moi ; mais enfin il est hors de 
service, et je ne suis pas d'avis de le nourrir en pure 
perte.— Le roi mon père vous a cependant bien récom-
pensé. — Il est vrai, j'ai été comblé de ses bienfaits. — 
Et vous ne daignez pas nourrir ce généreux animal qui 
eut tant de part à vos services ! Allez de ce pas lui don-
ner une place dans vos écuries; qu'il soit traité à l'égal 
de vos autres animaux domestiques, sans quoi je ne vous 
regarde plus vous-même comme un loyal chevalier, et 
je vous retire ma bienveillance. » 

s VII. 

CHARITÉ, BIENFAISANCE. 

CHARITÉ, BIENFAISANCE DES RICHES. 

Le riche ne doit se considérer que comme le dispensateur des biens que la 
divine Providence lui a confiés. (NEUVILLE.) 

Le bonheur des re l ies ne consiste pas dans les biens qu'ils ont . mais dans 
le bien qu'ils peuvent faire. (FLÉCHIER.) • 

On s'accoutume à la prospérité, et l'on y devient insensible, mais on sen 

toujours la joie d'être l 'auteur de la prospérité d 'autrui. Chaque bienfait 
porte avec lui ce tribut dou i et secret dans notre âme. Le long usage qcj 
endurcit le cœur à tous les plaisirs, le rend ici tous les jours pius sen-
s ib le . (MASSELLOH.) 

L'habitude des actions (lé bon té , celle des affections tendres , est la screrct 
du bonheur le plus pur, le plus inépuisable : 

Elle produit un sentiment de paix, une sorte de volupté douce, qui répans 
du riiarme sur teutes les occupations, et même sur la simple existence : 

Prends de bonne heure l'habitude de la bienfaisance, mais d'une bieedai-

sance éclairée par la ra i son , dirigée par la justice : 
Ne donne point pour te délivrer du spectacle de la misère ou de la êoa-

l eu r , mais pour te consoler par le plaisir de les avoL- soulagées : 
Ne te borne pas à donner de l 'argent , sache aussi donner tes so ins , toc 

temps, tes lumières , et ces affections consolatrices souvent plus pré-
cieuses que des secours : 

Alors ta bienfaisance ne sera plus bornée par la for tune; elle en deviendra 
indépendante; elle sera pour toi une'occupation comme une jouissance! 

Apprends surtout à l 'exercer avec cette délicatesse, avec ce respect pour le 
malheur qui double le bienfait et ennoblit le bienfaiteur i ses p r o p r e 
yeux : n'oublie jamais que celui qui reçoit es t , par la na ture , l'égal de 
celui qui donne ; que tout secours qui entraîne de la dépendance n'est 
plus ut. d o n , mais un marché , et q u e , s'il humil ie , il devient une in-
jure. (Conseils d'un f ère à sa fille.) 

S t a n i s l a s . 

Le roi Stanislas1, duc de Lorraine, mérita le glo-
rieux surnom de philosophe bienfaisant. On raconte de 
lui une foule de traits qiii feront à jamais chérir sa, 
mémoire. Un jour son petit-fils, le dauphin de France, 
l'interrogeait sur le grand art de faire des heureux : 
« Mon enfant, lui répondit Stanislas, aimez les peuples, 
et vous tenez mon secret. » 

Le propriétaire d'un domaine qui était à sa conve-
nance lui ayant fait offrir de le lui vendre, il envoie 
sur les lieux un de ses intendants pour en faire la visite 
et convenir du prix. L'intendant, avant de conclure, 
éorit à son maître que le domaine vaut ce qu'on en de-
mande, mais que le propriétaire, qui a besoin d'argent, 
sera obligé d'accepter le prix qu'on voudra bien lui 

4. Stanislas Leciinski, roi de Polo- ner i Stanislas, comme dédomma-
gne, avait été détrôné; sa fille épousa gement , la Lor ra ine , à condilior 
Louis XV. A la suite d'uné g '..erre qu'après sa mort elle serait réunie i 
•:eureuse, e n 1738, Louis XV fit don- la France. Stanislas mourut en 176«. 



donner : « Avez-vous pu croire, répond Stanislas, que 
je serais capable d'abuser d 'une situation malheureuse? 
Payez le domaine tout ce qu'il vaut. •» 

Un seigneur de sa cour , qui plus d 'une fois avait eu 
par t à ses libéralités, parlai t devant lui avec amer tume 
de ses nombreux établissements en faveur des pauvres, 
et des secours de tous genres qu'ils y recevaient : « En 
vérité, ajouta-t-il, il ne leur manque plus que d'avoir 
des carrosses à leur disposition.—Non, monsieur , dit le 
r o i , non! je n 'ai déjà que trop d' importunités à essuyer 
de la part des mendiants en carrosse, je me garderai 
bien d'en augmenter le nombre ; mais je ferai tout mon 
possible pour que personne ne soit rédui t à marcher 
pieds nus. * 

Son plus grand bonheur était de pouvoir consacrer 
ses économies à la fondation de quelque établissement 
utile à l 'humanité : « Je ne veux pas, disait-il , qu'il 
y ait un genre de maladie dont les pauvres ne puissent 
se faire traiter gratuitement. » Dans ce but , il sur-
veillait les hôpitaux déjà établis, en créait de n o u -
veaux, et multipliait à l ' infini les soulagements destinés 
aux malades indigents. Afin d 'épargner à la vertu ma l -
heureuse l 'embarras et la honte J e solliciter un utile 
secours, il avait consacré une somme très-considérable 
à une fondation d'aumônes secrètes : « On ne doit pas, 
disait-il, s ' informer s'il y a des pauvres, mais deman-
der où ils sont. » 

Montyon. 
[ 1 7 3 3 - 1 8 2 1 . ] 

Montyon, vertueux magistrat et savant d i s t ingué , 
jouissait d'une grande fortune, que pendant sa longue 
carrière il employa exclusivement à faire au bien dans 
le plus profond secret. Sa modestie était égale à sa 
charité, et ses innombrables bienfaits étaient toujours 
anonymes. 

On lui indiqua un jour un jeune littérateur dont les 

TROISIÈME PARTIE. 

talents s 'annonçaient avec écla t , et qui manquait des 
dons de la fortune. Montyon lui fit secrètement offrir 
une pension, mais ne voulut point être nommé : « Je 
n'accepte le bienfait, dit le jeune écrivain, que sous la 
condition de connaître mon bienfaiteur. » Le combat 
dura quelque temps; mais il n'y eut aucun moyen de 
fléchir, ni la modestie de l 'homme généreux, ni la déli-
catesse de l 'homme de lettres. 

Cet homme si riche méprisait profondément toutes 
les jouissances du luxe. Ses besoins étaient bornés. Il 
ne vivait que de légumes, de frui ts et de laitage. Cette 
abstinence prolongea ses jours et entretint la sérénité 
de son âme, en fournissant de nouvelles ressources à sa 
bienfaisance. 

Montyon ne cessa d'entretenir une correspondance 
active et noblement mystérieuse avec tous les bureaux 
de bienfaisance. Il avait eu le malheur de survivre à 
toute sa famille : les indigents lui en formaient une 
nouvelle. . 

Chargé d'années et de vertus, il arriva plein de sé-
rénité à ce moment fatal qui , pour le sage, est le soir 
d 'un beau jour, et, pour le sage chrétien, l 'aurore d 'un 
jour sans fin. Les secrets de sa bienfaisance sortirent en 
foule de sa tombe. Son testament fit connaître et l'em-
ploi de sa vie et la puissance que donne une sage éco-
nomie pour opérer un bien immense. II légua aux 
hospices une somme de trois millions de francs, et à 
l 'Académie des sciences, ainsi qu'à l'Académie française, 
des dotations destinées à encourager les travaux utiles 
à l 'humanité et les ouvrages utiles aux mœurs , et à dé-
cerner des prix aux actes de vertu pratiqués dans le sein 
de l 'obscurité et de l 'indigence. 

A u i c i n s . 
i 

La moisson ayant manqué dans toute l'Italie en 383, 
Rome fut menacée de la famine. Pour la prévenir , on 
fit sortir de la ville toutes les personne« qui n 'y étaient 



pas nées ou domiciliées. Ces malheureux, errauts et sans 
secours dans les campagnes stériles, étaient réduits à 
se nourr i r de glands, de racines et de fruits sauvages. 
Leur sort attirait la compasion générale; mais per -
sonne n 'en fut plus vivement touché qu'-Amoius, préfet 
de la ville. C'était un vieillard rempli de charité et de 
courage. Il assembla les plus riches citoyens : » Que 
faisons-nous, leur dit-il, pour prolonger notre vie? 
nous faisons périr ceux qui travaillent à la soutenir. 
Ces étrangers que nous bannissons ne sont-ils pas nos 
ouvriers, nos serviteurs, nos marchands, quelques-uns 
même nos parents? Nous ne retranchons pas la nour-
riture à nos chiens, et nous l'ôtons à des hommes! Qui 
voudra désormais nous procurer, par le commerce ou 
par le travail, les nécessités de la vie ? Sacrifions plutôt 
nos richesses et sauvons ces malheureux ; rouvrons-leur 
les portes de la ville; consacrons, à acheter du blé pour 
les nourrir , tout notre argent, et, s'il le faut , le prix de 
nos bijoux et de nos meubles : ainsi, nous serons bé-
nis de Dieu, estimés des hommes, contents de nous-
mêmes. ï 

Ce discours fit sur tous les assistants l'impression la 
plus vive; les plus avares se montrèrent généreux. On 
fit venir des blés de toutes parts ; on rouvrit les portes 
de la ville à ceux qu'on avait chassés, et l'on pourvut 
à leur subsistance. 

S l o n t e a g a i e n . 

Montesquieu1, l 'un des plus grands génies qu'ait pro-
duits la France, allait assez souvent à Marseille rendre 
visite à sa sœur. 

Un dimanche, ayant envie de se promener sur mer, 
il entra dans un canot que conduisait un jeune homme 
de dix-huit ans : une douce brise soufflait, le ciel était 

*. Anten? de VEsprit des lois, des Considérations sur les causes de ia 
grandeur et de la décadente des Romains, Mort eu 1766, 

pur, la mer était calme et comme illuminée par les feux 
du soleil couchant. Montesquieu jouissait délicieuse-
ment des charmes de cette promenade. Il communiquaj 
ses impressions à son jeune conducteur, qui lui répon-
dit avec esprit et avec élégance. Surpris de la distinc-
tion de son langage, Montesquieu remarqua que le jeune 
homme avait le teint beaucoup moins hftlé et les mains 
beaucoup plus blanches que ne les ont ordinairement 
les gens de cette profession. Il lui en témoigna son éton-
nement : « Je ne suis point un marin, répondit le jeune 
homme, je suis employé chez un négociant. J'ai fait 
toutes mes études au collège : le dimanche et les jours 
de fête je promène les étrangers dans le port, a |m de 
gagner un peu d'argent, » 

A ces mots, la surprise de Montesquieu redoubla : 
« Votre conduite est étrange, dit-il; il y a là-dessous 
quelque mystère.—Ah! monsieur, ce mystère est bien 
facile à expliquer, et en même temps bien triste : mon 
père, honnête négociant de cette ville, s'était embar-
qué sur un navire avec des marchandises qui faisaient 
toute sa fortune ; ce navire a été pris par les pirates 
de Maroc : ils l'ont emmené lui-même comme esclave 
à Tétouan1 ; ils exigent 6000 francs pour sa rançon. 
Nous n'avons r ien; ma mère, ma sœur et moi, nous 
tâchons, par un travail continuel, d'amasser celte 
somme : mais hélas! quelque économie que nous met-
tions dans nos dépenses, il faut vivre; le travail de 
deux femmes est si peu de chose! et mon patron ne 
m'accorde encore que des appointements bien faibles!... 
Voilà, monsieur, pourquoi les jours de fête je me mets 
au service des étrangers qui veulent se promener dans 
íe port. » , . 

Montesquieu, en écoutant ce récit, était vivement 
ému : il admirait la belle conduite de ce jeune homme, 
mais il dissimula ses sentiments, et continua de le faire 

». Ville et port de l 'empire de Maroc, & I« kilomètres de Tanger. 



retenait captif. Le jeune homme, entraîné 
inconnu par un charme qu'il ne s'expliquait pas 

à lui- même, lui confiait naïvement toutes ses pensées. 
L'estime et la bienveillance qu'il avait inspirées à Mon-
tesauSu ne cessaient de s'accroître. La promenade se 

' prolongea bien avant dans la nuit. En sortant du canot 
Montesquieu remit au jeune homme deux pièces^d or 
pour prix de son passage. « Je ne sais: qm j a c ^ d m t 
aujourd'hui dans mon canot, se disait Robert (c était le 
nom du jeune homme), mais bien certainement ce n est 
Pa* un homme ordinaire : jamais je ne perdiai le sou 

T t s ap r t s le j e u » K o b « 
ave- sa mère et sa sœur, un frugal repas : il les entre 
tenait encore de cet inconnu, dont la belle physionomie 
et le noble langage étaient gravés dans » mémoire en 
traits de feu. Tout à coup la porte s ouvre et à leurs 
veux se présente.... ce père, cet époux dont ils pleu-
ra-enl tous les jours l'absence, Robert, dont la rançon a 
été payée, et à qui une somme suffisante a été remise 
pour les frais de son voyage. 

Aorès quelques moments passés dans 1 ivresse delà 
ioie ' « Mais à qui dois-je ma délivrance? s écrie Ro-
bert - A h ! je n'en doute pas, répond le jeune homme,, 
c'est à cet inconnu dont je parle si souvent à ma mère. 
Ah' quand pourrai-je le retrouver! quand pourrai-je 
lui témoigner la reconnaissance des trois heureux qu il 
(L fâltS ̂  s 

Rendu à sa famille, Robert trouva des amis et des 
secours. Les succès surpassèrent son attente. Au bout 
de quatre ans il acquit de l'aisance; ses enfants parta-
geaient son bonheur, et ce bonheur eût été sans mé-
lange si les recherches continuelles du fils avaient pu lui 
faire découvrir ce bienfaiteur qui se dérobait avec tant 

• de soin à leur reconnaissance et à leurs vœux. Il le ren-
contre enfin, un dimanche matin, dans une des rues 

les plus fréquentées de la ville : « Ah! mon sauveur! » 
C'est tout ce qu'il put dire en se jetant à ses pieds; il 
tombe sans connaissance. Montesquieu s'empresse de le 
secourir et de lui demander la cause de ses transports : 
« Quoi! monsieur, pouvez-vous l'ignorer? lui répond 
le jeune homme; avez-vous oublié Robert et sa fa-
mille infortunée que vous rendîtes à la vie en lui 
rendant son père? — Pourquoi pensez-vous, mon ami, 
que ce soit moi plutôt qu'un autre qui vous aie rendu 
ce service? Il est probable que celui qui vous a obligé 
ne veut pas être connu. » Ainsi ce grand homme, loin 
de se vanter de la belle action qu'il avait faite, voulait 
la cacher. Une foule nombreuse, attirée par cette scène, 
encombrait la rue. Montesquieu se dégage doucement 
des étreintes du jeune homme, et disparaît dans la 
foule. 

I > a c é p è d e 

Lacépède, célèbre naturaliste, grand chancelier de la 
Légion d'honneur et surintendant du Jardin des plantes, 
avait autant de générosité que de talent ; il faisait le 
bien avec une grâce et une discrétion qui en augmen-
taient le mérite. Il avait appris qu'un employé du Jardin 
des plantes, père de famille honnête et laborieux, qu il 
connaissait particulièrement, se trouvait, par suite de 
circonstances imprévues, dans le plus cruel embarras. 
Cet homme avait contracté des engagements qu'il lui 
était impossible de remplir. Il voyait avec effroi ap-
procher le moment des échéances. Lacépède le fait 
mander auprès de lui : « Pardonnez-moi, lui dit-il, 
de m'irnmiscer dans vos affaires de famille. J'ai_appris 
votre gêne momentanée. Ne vous alarmez point; je 
verrai vos créanciers, je ferai tout pour obtenir du 
temps, et avec du temps et de l'économie, tout s'arrange. 
— Ah! monsieur, je ne sais comment vous exprimer 

4. Continuateur de ['Histoire naturelle de Buffon. Mort en 4825, 



Charles Dupaty était un statuaire aussi distingué par 
l'élévation de son caractère que par son rare talent. 

I. Mort en 4 3 2 5 ; fils de l 'auteur des Lettres sur VîtaUe. 
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B a p a t y 

ma reconnaissance; mais la somme est bien forte, 
18 000 francs! et mes créanciers sont inflexibles. — 
Laissez-moi faire , reprend Lacépède, tranquillisez-
vous et rassurez votre famille. » Le mallieureux em-
ployé, comptant sur le crédit et l'éloquence de son 
protecteur, le quitta plein d'espérance. Les créanciers 
se rendirent auprès du célèbre naturaliste, et ses argu-
ments en faveur de son protégé eurent en effet un succès 

C°Quelque temps s'était écoulé, l 'employé n'avait pas 
vu paraître à sa porte les visages sinistres de ses créan-
ciers Un jour , il rencontre l 'un d'eux dans la rue ; il 
l 'aborde, et, lui serrant la main : « Monsieur, dit-il, 
vo< procédés sont honorables ; comptez sur mon éter-
nelle reconnaissance et sur le prompt payement de ce 
que je vous dois. — Mais, monsieur, répond l homme 
un peu confus , vous ne me devez ni argent ni r e -
connaissance, puisque de votre part. M. de Lacépède 
m'a envoyé mon argent. » L'employé va à l 'instant chez 
ses autres créanciers, et obtient la certitude que toutes 
ses dettes sont acquittées, et toutes par la même main. 
Transporté d'admiration et de reconnaissance, il court 
aussitôt chez son bienfaiteur, et les larmes aux yeux : 
« Àh! monsieur, s'écrie-t-il, je sais tout, maintenant : 
je sais comment vous avez sauvé ma famille de la mi-
sère, comment vous m'avez sauvé la vie! » Et parlant 
ainsi, il s'était assis au bureau de Lacépède, et s 'ap-
prêtait à lui signer une reconnaissance de sa dette. 
Lacépède lui retira doucement la plume des mains : 
« Que voulez-vous faire? lui dit-il, mon ami, je ne prête 
jamais.. . . » 

S'agissait-il de ses camarades, de ses rivaux, il trouvait 
toujours le moyen de les faire valoir, aux dépens même 
de ses propres intérêts. S'agissait-il de ses inférieurs, sa 
bienfaisance allait jusqu'à l'oubli de lui-même. Un an-
cien employé de son atelier, qu'il avait été forcé de ren-
voyer, et qui plus d'une fois s'était réuni aux détracteurs 
de son talent, accourut un jour chez lui dans un trouble 
extrême. On était au moment de saisir ses meubles pour 
une lettre de change qu'il ne pouvait acquitter; sa 
femme et ses enfants allaient être réduits à la plus af-
freuse misère. Le statuaire, ému de ce récit, oublie 
les traits mordants que cet homme avait tant de^ fois 
lancés contre lui, et lui demande quelle somme lui se-
rait nécessaire pour conserver l 'honneur et la liberté : 
« Si je ne trouve 3000 francs sous deux heures , je 
suis perdu. — 3000 francs! reprend l'artiste, la somme 
est bien forte.... » En achevant ces mots, il ouvre son 
secrétaire, où il trouve à peine de quoi compléter l ' a r -
gent demandé, revient vers le solliciteur, et lui dit : 
« Yoilà les 3000 francs dont vous avez besoin. Je sais 
que j'oblige un ingrat, mais cela vous regarde. Allez 
sauver votre femme et vos enfants du désespoir et de 
la misère. » 

G a r r i c k . 
[ rvm* siècle. ] 

Un homme, universellement estimé à Londres, avait 
emprunté à Garrick une somme de 500 livres ster-
ling1, et lui avait fait son billet. Peu de temps après 
la fortune de cet homme fut compromise par des faillites 
inattendues. 

Ses parents et ses amis, désirant le tirer d'embarras, 
prirent jour pour s'assembler et faire la liste de ses 
créanciers, avec lesquels ils voulaient traiter. 

Garrick en fut instruit , et, loin de tirer avantage de 
cette circonstance, qui lui assurait le payement de ss 

La livre sterling, monnaie de compte en Angleterre, vant 25 francs. 



créance, il renferma le billet de son débiteur dans une 
lettre qu'il lui envoya, et qui était ainsi conçue : « J'ap-
prends, monsieur, que vous rassemblez aujourd'hui 
vos amis. J'aurais été flatté de pouvoir être de la fête ; 
je vous prie donc de me permettre d'y prendre part. Il 
fait froid, et pour les recevoir vous devrez faire grand 
feu : je vous envoie un papier qui servira à l'allumer. » 

M a d e m o i s e l l e B a r r a n . 

Mlle Barrau, fille d'un magistrat de Cahors, a con-
sacré toute sa fortune à secourir les malheureux. Elle 
a prodigué tout son patrimoine en œuvres de charité. 
Elle ouvrit une maison d'instruction et de travail pour 
les enfants dans la misère : là elle reçut des jeunes 
filles, qui, par ses soins, apprirent à lire, à écrire, à 
connaître et à pratiquer leurs devoirs religieux. Trois 
compagnes l'assistaient de leur zèle; quelques personnes 
charitables venaient aussi à son secours. « Ne craignez-
vous pas, lui dit quelqu'un de sa connaissance, que les 
enfants pour lesquels on vous promet une petite pension 
restent à votre charge ? que feriez-vous, vous qui avez 
déjà adopté tant d'enfants de la misère, si ceux-ci vous 
tombaient sur les brafs? — Il faudrait bien les porter, » 
reprit-elle avec cette simplicité et cette gaieté franche 
dans laquelle se peint toute son âme. A cet établissement 
honorable elle joignit d'autres œuvres, qui suffisaient 
à peine à son ardente charité. On la vit distribuer des 
secours aux infirmes indigents et aux pauvres femmes 
en couches, visiter les prisons, et s'attacher surtout à con-
soler et à préparer à la mort celles qui devaient subir la 
peine capitale. 

H y a peu d'années, une malheureuse, près de mon-
ter sur l'échafaud, et ne trouvant qu'avec peine de la 
résignation auprès de sa pieuse consolatrice, lui ou-
vrit enfin tout son cœur en ces termes : « Je mourrais 
tranquille, si je pouvais penser que mes trois pauvres 

filles seront recueillies par vous, s Cette proposition 
pouvait alarmer la charité la plus intrépide : devenir 
la mère adoptive des enfants d'une suppliciée, c'était bra-
ver un préjugé, sans doute fort injuste, mais tellement 
enraciné dans l'esprit de beaucoup de personnes, qu'il 
fallait du courage pour avoir des rapports journa-
liers avec ces êtres malheureux. Eh bien, Mlle Bar-
rau n'hésita pas ; elle se chargea de les instruire, les 
nourrit, les forma au travail, parvint à les placer, et les 
voit maintenant répondre à ses soins par une excellente 
cenduite. 

Cette vertueuse demoiselle est aussi modeste qu'elle 
est généreuse; sa bienfaisance n'a été révélée qu'à son 
insu, et elle a paru affligée quand elle a su que ses œu-
vres de charité étaient mises en lumière. 

M a d a m e H o w a r d . 

[xvme siècle.] 

Howard, célèbre philanthrope anglais, avait épousé 
une femme dont l'âme ressemblait à la sienne. Un jour 
qu'il s'occupait à régler le compte d'un de ses correspon-
dants, il trouva, contre son attente, que la balance était 
en sa faveur. Aussitôt il proposa à sa femme d'employer 
cette somme à faire à Londres un voyage d'agrément : 
« Quelle jolie cabane on pourrait bâtir pour une pauvre 
famille avec l'argent que nous allons dépenser ! » Telle 
fut la réponse de Mme Howard. Cet excellent conseil 
fut suivi : une bonne action vaut mieux que le plaisir 
d'un voyage. 

E u g è n e . 

Un pauvre cultivateur des environs d'Amboise avait 
laissé en mourant une femme et quatre enfants en bas 
âge dans la misère; la femme ne tarda point à le suivre 
au tombeau. 

La famille s'assembla et se partagea les trois enfants 
les plus âgés, mais personne ne voulut prendre le qua-
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tr ième. âgé de six mois. Un des parents se détacha pour 
aller prendre t'avis d 'un ecclésiastique qui, dans un châ-
teau voisin, élevait deux jeunes gens. 

L'ecclésiastique ne voit d 'autre ressource que d envoyer 
le malheureux orphelin à l'HÔtel-Dieu de Blois, ou à 
l'hospice de Tours ; mais Eugène, l ' un de ses élèves, âgé 
d'environ douze ans, s'écrie aussitôt : « Je me charge de 
l 'enfant; allons le voir. « 

Son précepteur lui objecte, pour l 'éprouver, qu il ne 
pourra suffire à la dépense, et que, d 'ai l leurs, son père 
prend déjà soin d 'une mul t i tude de pauvres. 

« Quoi! mon bon maî t re , répond Eugène avec viva-
cité, ce. l aboureu r , qui vient vous consulter avec la plus 
grande confiance, et qui peut à peine faire vivre s-a fa-
mil le , t rouve dans sa misère des ressources pour se 
charger d 'un de ces malheureux orphelins, et moi, hls 
d'un homme riche, je n 'en trouverais pas pour secourir 
ce petit enfan t ! je sacrifierai avec la plus grande satis-
faction tout l 'argent de mes menus plaisirs, et mon père 
ne refusera pas de m'a ider . Partons pour rassurer au 
plus vite la famille. » 

On court aussitôt à la cabane. L'enfant tend ses petrts 
bras vers son jeune bienfaiteur, qui l 'embrasse avec 
transport, et dit aux plus proches parents : 

« N'ayez plus d' inquiétude sur cet enfant ; je m en 
charge, i l est à moi . Cherchez une bonne nourr ice le 
plus près que vous pourrez du château, je veux être à 
portée de veiller à ses besoins. » 

Depuis ce temps l 'a imable jeune homme ne f u t plus 
occupé, dans ses moments de loisir, que de son petit 
protégé. Il sacrifia pour lui tout l 'argent dont il pouvait 
disposer. Plus taisd il paya son apprentissage, et le mit 
en état de gagner honorablement sa vie. 

I^es chemise* neuves. 
[XTX* siècle.] 

Un des derniers archevêques de Bordeaux, l e vénéra-

ble Daviau-du-Bois-de-Sanzav, était d 'une chari té i n -
épuisable, donnait tout aux pauvres, et ne se réservait 
r ien. Les personnes attachées à son service ne pouvaient 
rien obtenir de lui pour ses propres besoins. 11 n 'avait 
presque plus de linge de corps ; et, quand on lui parlai t 
de. le renouveler, il répondait toujours : « Un peu plus 
ta rd ; nous verrons. » 

Sa femme de charge, pour lui en procurer , usa de 
cette ruse ingénieuse : « Moi aussi , lui dit-elle, j e viens 
vous implorer pour une bonne œuvre. — Et laquelle? ma 
bonne Jeannet te : j 'y suis d'avance tout disposé, puisqu ' i l 
s'agit de quelqu 'un à qui vous vcus intéressez. — Je 
voudrais, avec votre permission, employer mes moments . 
de loisir à faire quelques chemises pour un bon vieillard 
qui en a le plus pressant beso in ; j 'a i pensé que vous 
seriez assez bon pour fourn i r la toile; ce serait u n e 
charité bien placée, le vieillard est digne de toutes vos 
bontés, et n 'a de ressources que celles qu' i l a t tend de 
vous. — De tout mon cœur, s'écrie le bon archevêque : 
tenez, voilà 200 francs, c'est tout ce qui me res te ; p r e -
nez-les, et faites des chemises à ce bon vieil lard; et, s 'il 
a d 'autres besoins, recourez à m o i , ne craignez pas de 
m' impor tuner . » 

Par ce moyen, l 'archevêque eut des chemises neuves. 

U n p r o p r i é t a i r e g é n é r e u x . 
[Septembre 1846.] 

Un propriétaire de la Croix-Rousse1 avait pour loca-
taire d 'une des mansardes de sa maison, un pauvre 
ouvrier, père de famille, d 'une conduite exemplaire. Le 
propriétaire, n 'ayant pas touché le montant de ses deux 
derniers termes, se rend chez son locataire. Grand émoi 
dans la famille de l 'ouvrier . Cet homme, aussi honnête 
que malheureux, était malade; il n'avait aucune res-
source , il ne pouvait pas payer. Le propriétaire, après 

Faubourg do Lyon, habité surtout par des ouvriers. 



s'être rendu compte par lui-même de la situation de son 
débiteur, lui dit : « Vous ne pouvez rester ici. » L'ou-
vrier pâli t ; il avait compris, par ces mots, que le pro-
priétaire le chassait faute de payement, a Non, continue 
l 'homme bienfaisant, vous ne pouvez rester ici; vous 
êtes trop mal, votre famille est trop nombreuse : vous 
descendrez deux étages, et vous aurez deux chambres. 
Le prix de votre location restera le même, et vous me 
payerez quand vous voudrez. » 

R é p o n s e d ' u n s a g e . 

On reprochait à un sage d'avoir fait l 'aumône à un 
méchant : « Je la fais à son malheur, répondit-il, et non 
à sa personne. » 

B i e n f a i s a n c e e t p r o b i t é . 

Une femme vint exposer au cardinal de La Rochefou-
cauld qu'elle était sur le point d'être renvoyée avec sa 
fille d 'un petit appartement qu'elle occupait chez u n 
homme riche, parce qu'elle ne pouvait lui payer cinq 
écus. Le ton d'honnêteté avec lequel elle faisait connaître 
son malheur fit comprendre au cardinal qu'elle n'y était 
tombée que parce que la vertu lui était plus chère que 
les richesses. 11 écrivit un billet, et la chargea de le por-
ter à son intendant. Celui-ci, l 'ayant ouvert, lui compta 
cinquante écus. « Monsieur, lui dit cette f e m m e , je n'ai 
pas demandé autant à monseigneur, et certainement il 
s'est trompé. » Le cardinal , à qui elle rapporta son 
billet, dit : « Il est vrai que j e me suis trompé. » Et au 
lieu de cinquante écus, il en écrivit cinq cents, qu'il en-
gagea la vertueuse mère à accepter pour marier sa fille. 

¡Le b i j o u t i e r . 

En 1794, Mme de N . . . , ayant perdu son mari et 
toute sa fortune, se trouva, à Paris, sans aucun moyen 
d'existence, chargée de cinq enfants. D'abord cette 
femme courageuse chercha des ressources dans le travail. 
Elle bordait des souliers ; mais l'ouvrage vint à man-

quer. Elle eut recours à un orfèvre-bijoutier de son voi-
sinage, et lui vendit successivement tous les objets pre-
cieux qu'elle avait conservés : c'était une timbale de 
vermeil, des boucles d'oreilles d'or, une croix de dia-
mants, e t son anneau de mar iage; enfin il ne lui restait 
plus que son linge. L'honnête bijoutier vint encore à son • 
aide. Chaque semaine elle lui apportait une pièce de 
linge, et il lui en remettait la valeur : c'est à l'aide de 
cette ressource que, depuis trois mois, la courageuse 
mère soutenait sa famille, quand tout à coup elle cessa 
d'aller chez le bijoutier. Cet honnête homme s étonna 
d'abord et s'inquiéta ensuite. Il s ' informa de la demeure 
de cette dame, la découvrit, et vint frapper à sa porte : 
une petite fille lui ouvrit. C'était pendant l'hiver : il n y 
avait point de feu dans la chambre; Mme de N . . . , à 
moitié cachée sous une couverture de lit, cherchait à 
réchauffer ses deux plus jeunes enfants, qu'elle mouillait 

de ses larmes. 
s Eh quoi ! madame, lui dit le bijoutier, pourquoi ne 

venez-vous plus chez moi? êtez-vous malade? — J ai 
tout vendu, tout épuisé, lui répond Mme de N...; vous 
me voyez réduite à me tenir nuit et jour sous cette 
couverture. Pouvais-je me rendre chez vous? je n avais 
plus que des larmes à y porter. - Infortunée! et de 
quoi vivez-vous donc, vous et vos enfants? — Nous 
mangeons le pain que le bureau de.bienfaisance fournit 
aux pauvres ; c'est notre unique ressource : pas même 
un peu de soupe pour ces enfants si faibles!... — Ma-
dame, dit le bi jout ier , prenez courage, ayez espoir 
dans l'avenir, en attendant, écoutez-moi : vous avez 
déposé dans ma maison vos boucles d'oreilles, votre 
anneau, voire croix et du linge; j 'ai vendu tous ces 
objets, dont j 'ai tiré 2000 francs : voilà cette somme 
qui est à vous, et qu'il faut que vous acceptiez. Quant 
à l 'argent que vous avez reçu de moi , je vous prie de 
le considérer comme un p rê t , comme une simple 
avance, c'est une affaire que nous réglerons ensem-



ble dans des temps plus heureux. » A ces mots le 
bijoutier s'échappe et disparaît, sans attendre de ré-
ponse. 

La reconnaissance de Mme de N.... fut aussi vive 
que l'action de son bienfaiteur était généreuse. Loin de 
rougir de sa misère et des dons qui venaient de la soula-
ger, elle raconta partout son histoire, et pria les jour-
naux d'en faire mention. 

Deux ans après, sa position, s'étant améliorée, lui 
permit de rendre au bijoutier ses avances; la publicité 
qu'elle avait donnée à son histoire attira à cet homme 
généreux une infinité de pratiques : il fii une fortune 
brillante ; et il put véritablement en jouir, car il la devait 
à sa vertu. 

CHARITÉ, BIENFAISANCE DES PAUVRES. 
Il n'est pas nécessaire l'être riche pour être bienfaisant ; la bonté nous 
donne de« plaisirs trais qai ne s'usent point, qui se renouvellent tou-
jours , et dont le souvenir est une jouissance : 

Les pauvres ont plus de mérite encore que les riches i exercer la bienfai-
sance : car ceux-ci ne donnent guère que leur superflu, et les pauvres, 
pour donner, prennent sur leur nécessaire : 

II n'est pas de destinée si humble où l'on ne puisse se créer des devoirs 
qui, par la persévérance, deviennent d'admirables vertus : 

Les bonnes actions grandissent de toute la modestie de leur auteur, et de 
toute la simplicité qui les accompagne. (Auteurs divers.) 

¡La dette acquittée. 

Un jeune peintre, arrivé à Modène et manquant de 
tout, pria un pauvre artisan de lui trouver un gîte à 
peu de frais; l'artisan lui offrit la moitié du sien. On 
cherche en vain de l'ouvrage pour cet étranger ; son 
hôte ne se décourage point, il le défraye et le console. 
Le peintre tombe malade ; l'artisan se lève plus matin 
et se couche plus tard pour gagner davantage, et four-
nir en conséquence aux besoins du malade, qui avait 
écrit à sa famille.... Il le veilla pendant tout le temps 
de sa maladie, qui fut assez longue, et pourvut à 

toutes les dépenses nécessaires. Quelques jours après la 
euérison, l'étranger reçut de ses parents une somme 
assez considérable, et voulut payer l'artisan : « îson, 
monsieur, lui répondit-il, c'est une dette que vous avez 
contractée envers le premier honnête homme que vous 
trouverez dans l'infortune : je devais ce bienfait a un 
autre, je viens de m'acquitter; n'oubliez pas d en faire 
autant dès que l'occasion s'en présentera. 

ILe fo rgeron . 

M Ghéron passant, vers minuit, devant l'atelier d'un 
p a u v r e forgeron, entendit les eoups redoubles de 1 en-
clume. Il entra, voulut savoir quel motif le retenait ainsi 
à l'ouvrage jusqu'au milieu de la nuit. 

* Ce n'est pas pour moi que je travaille, dit le for-
geron; c'est pour Pierre, mon voisin : le malheureux 
a été incendié, il est sur la paille avec ses enfants. Je 
me lève deux heures plus tôt, je me couche deux heures 
plus tard, cela fait deux journées par semaine dont je 
puis lui céder le produit : ce n'est que quelques coups 
de marteau de plus à donner. Si je possédais quelque 
chose, je le partagerais avec lui; mais je nai que mon 
enclume. Dieu merci! la besogne ne manque pas dans 
cette saison; et, quand on a des bras, il faut bien les 
faire servir à secourir son prochain. - Ces. fort bien, 
répondit M. Chéron, mais croyez-vous que votre voisin 
Pierre sera jamais en état de vous rendre ce que vous 
lui donnez? - Oh! peut-être bien que non, je lecrains 
plus pour lui que pour moi; mais que voulez-vous , 
chaque jour apporte son pain : au total je nen sera 
pas ï>lus pauvre, et ses malheureux enfants ne seron 
pas morts de faim. Il faut bien s'aider 1 un 1 autre; s 
c'était ma maison qui eût brûlé, je serais bien aise qu il 
en fît autant pour moi. » 

L e rémouleu r . 

Antoine Bonafox, né dans le département du Cantal, 



exerçant à Paris le métier de rémouleur , logeait dans la 
même maison et au même étage «qu'une pauvre veuve. 

Cette f emme avait eu douze enfants et les avait tous 
nourr is ; il lui restait seulement un garçon quand elle 
perdit son mar i . 

Ce funeste événement la réduisait à la misère et ne 
lui permettait plus de donner de l'éducation et un métier 
à son fils. Le rémouleur , qui n 'a pour subsister lui-
même que le produit de ce qu' i l peut gagner chaque 
jour , fut touché de l ' infortune de la mère et du sort du 
fils : il commença par donner quelques secours que cette 
bonne femme tâchait de reconnaître par son zèle et ses 
soins envers lu i . 

La veuve ayant été atteinte d 'une attaque d'apoplexie, 
Bonafox s'opposa à ce qu'elle fût t ransportée à l 'hôpital 
et fit des sacrifices pour qu'elle fût traitée chez elle. 

Le jeune garçon avait été mis en apprentissage ; le 
bon rémouleur fournissait en partie à ce qui était néces-
saire pour sa dépense, et imaginait quelquefois des p ré -
textes pour donner ses habits à cet enfant. 

Une seconde attaque a été encore plus funeste pour la 
veuve : percluse d 'un bras, elle ne peut faire usage de 
ses jambes qu'à l 'aide d 'une béquille. Ce nouvel accident 
a excité encore plus le zèle et la générosité de Bonafox ; 
il a fait de nouveaux et plus grands sacrifices pour sub-
venir aux besoins de la mère et du jeune homme jusqu 'à 
ce qu'il ait t e rminé son apprentissage. 

La persévérante et touchante générosité d 'un pauvre 
ouvrier, qui, vivant du faible produit de sa journée , en 
consacre, pendant plusieurs années, une partie à sou-
lager une famille malheureuse, et met dans ses procédés 
une délicatesse et des sentiments qui honoreraient des 
personnes d'un état dist ingué, est bien digne d'être 
proposée en exemple. 

L e s o l d a t n i a l a t i e . 

Un jeune homme très-pauvre, venant de finir ses études* 
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n 'ayant pas d'argent pour faire un voyage qui devait 
décider de son sort, crut devoir s 'adresser à l 'adminis-
tration de l 'hôpital de Poitiers : il ignorait que les fonds 
des hôpitaux ont une destination sacrée dont il n'est pas 
permis de les détourner, et que, quelque intéressante 
que fût son infortune, l 'administration, malgré toute sa 
bonne volonté, ne pouvait rien faire pour la soulager. 
Comme cet infortuné exposait ses besoins à l 'un des 
administrateurs, il entendit la voix d'un soldat malade 
et languissant dans un lit voisin, qui lui dit : « Jeune 
homme, j 'ai vingt et un francs, en voilà dix-huit qui 
peuvent vous a ider ; si je guéris, je trouverai bien le 
moyen de rejoindre mon régiment ; un peu de malaise 
est bientôt passé, et le bien aue l 'on fait donne de la 
force et du courage. » 

L a n o u r r i c e . 

Une pauvre nourrice a donné un exemple touchant; 
•c'était une lait ière qui demeurai t dans un village aux 
environs de Besançon.'Elle avait été chargée de nourr i r 
l 'enfant d 'une famille de la ville; quand il fallut le 
rendre à ses parents, elle versa bien des larmes, car 
elle s'était attachée à cet enfant et le regardai t comme le 
sien propre. Bientôt elle apprit que le père, qui était 
commerçant , avait fait de mauvaises affaires, qu'il 
était ru iné , que ses créanciers le poursuivaient et qu'il 
avait disparu, abandonnant sa famille. Aussitôt elle 
accourt, elle cherche son nourr isson, e t , le trouvant 
dans un état déplorable, elle le p r end , le serre dans 
ses bras, le couvre de baisers et l 'emporte à sa chau-
mière . Depuis ce temps, elle et son mari partagèrent 
avec cet enfant le pain qu'ils gagnaient à la sueur de 
leur front. 

L e p o r t e u r d ' e a u . 

Récit de M. le curé de Saint-Jean-Saint-François, à Pari*. 
La femme d 'un porteur d 'eau , nommé Jacquemin 
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père de trois enfants, ne gagnant qu 'un franc soixante-
quinze centimes à deux francs par jour , vint, il y a 
quelque temps, solliciter auprès de moi des secours 
pour une femme indigente, infirme et hors d'état de 
gagner sa vie : * Où demeure cette femme? lui dis-je. 
— Chez nous. — Depuis quand? — Dix mois, le on-
zième commence. — Que vous paye-t-elle par mois ou 
par jour? — Rien. — Comment, r ien? — Pas de quo 
mettre dans l 'œil; depuis qu'elle est avec nous, j 'al-
longe la soupe, elle mange avec nous. — Tous n'avez 
pas le moyen de faire ce sacrifice; au moins elle vous a 
promis qu 'un jour ou l 'autre elle vous dédommagerait! 
~ Elle ne m'a promis et ne me promet que ses prières. 
- - Votre mari ne murmure-t-il pas? — Mon mari ne 
dit rien, il est si bon! — Ne va-t-il pas au cabaret? — 
Jamais : il travaille et se tue pour ses enfants. — Depuis 
dix mois, c'est bien long.... — Elle était dans la rue , 
m'avait demandé asile pour deux ou trois jours, et 
Jacquemin et moi nous n'aurigns pas le cœur de la 
mettre à la porte. — Mais, ma bonne femme, de quoi 
est composé votre logement? — De deux chambres. — 
Combien le payez-vous? — Je le payais cent vingt 
francs ; on l'a augmenté de vingt francs, ce qui fait 
c uarante centimes par jour. — Mais il me semble que 
c'est pour vous que vous devriez demander des secours? 

— Je ne demande rien, grâce à Dieu ; aussi longtemps 
que mon mari et moi pourrons travaille?1, je rougirais 
d ' importuner personne pour nous. — Eh bien ! ma bonne 
femme, voici dix francs pour. . . . — Que la pauvre veuve 
Pétrel va être heureuse!. . . » 

Des larmes de joie coulent des yeux de cette femme 
charitable; c'est à elle que je voulais donner ces dix 
francs, j e la laissai dans l ' e r reur ; cette erreur était si 
honorable pour elle! « Allez dire à la veuve Pétrel, 
qui vous est si redevable, de faire une pétition pour être 
admise d i n s u n hospice et de me la remettre ; je me 
charge du reste. > 

La veuve fut placée dans un excellent hospice. 
Plus de dix mois de soins, d'asile et de nourr i ture , 

donnés sans espoir de récompense par l'indigence la-
borieuse à l'indigence abandonnée, n'est-ce pas là un 
exemple digne d'être cité? 

M a d e m o i s e l l e I - l n e l . 

Dans une des rues de Paris, à l'étage le plus élevé 
d'une maison modeste, est une petite chambre où l'on 
ne voit qu 'un fauteuil, qu 'un lit, qui n 'a pour ornement 
qu'un crucifix : c'est là que demeurait depuis longues 
années mademoiselle Pierrette Linet, n'ayant pour sub-
sister d 'autre ressource que son travail. 

Mademoiselle Linet comptait déjà soixante années , 
remplies de bonnes œuvres, lorsque, près d'elle, dans 
une mansarde voisine de celle qu'elle occupe, vint se 
réfugier une pauvre et vieille femme, madame Billy, 
veuve d'un ancien employé des postes 

Madame Billy n'avait, pour tout moyen d'existence, 
qu'une pension viagère de , t rente francs par mois. Mais 
le dénûment, la misère n'étaient pas ce qui l'affligeait. 
Tristement parvenue au terme de la vie, une douleur 
profonde accablait son âme : sa fille était infirme, sourde, 
muette. Où lui trouver un appui, et comment supporter 
l'idée de la laisser seule? 

Chaque jour ajoutait au désespoir de la pauvre ihère, 
lorsque mademoiselle Linet, émue de compassion sur 
tant d'inibrtunes, vint doucement s'initier aux chagrins 
de la mère, aux besoins de la fille, et se placer, comme 
une seconde Providence, entre ces deux êtres. 

Alors madame Billy put mourir , et, à sa dernière 
heure, confiant sa fille à son amie, elle entendit celle-ci 
répéter : « Jamais, non jamais je ne la quitterai. » 

Ne songeant plus qu'à remplir cet engagement sacré, 
mademoiselle Linet a commencé, à soixante-cinq ans, 
une tâche de dévouement pour laquelle elle s'est inspirée 
de toute une tendresse de mère 



À peine madame Bill y eut-elle fermé les yeux, que 
mademoiselle Linet fit transporter la pauvre orpheline 
dans son petit réduit. Là il n'y avait qu 'un lit, ce lit fut 
pour la malade. Mademoiselle Linet travaillait déjà dix 
heures par jour , elle en travailla quinze, elle en travailla 
dix-huit ; quand le travail ne suffit plus, elle vendit ses 
meubles. 

Que ne peut la passion de la charité ? Jusqu'alors un 
seul être au monde avait pu comprendre les gestes et 
les sons inarticulés de la malheureuse infirme : l ' ingé-
nieuse vertu de mademoiselle Linet lui donna la clef de 
ce langage. 

Elle a toutes les inquiétudes, tout l 'amour troublé 
d'une mère , sans en avoir jamais eu ni les joies ni les 
espérances ; et, quand on lui parle de l'impossibilité de 
continuer à son âge cette vie de perpétuels sacrifices et 
d'une résignation surhumaine, elle lève les yeux au ciel, 
et, de là, les portant sur sa fille adoptive, elle répond 
avec confiance : « Je l'ai reçue de sa mère et je ne la 
rendrai qu 'à Dieu. » 

L a f a m i l l e C ï r o s s o . 

[xixe siècle.] 
Un colonel espagnol, que diverses vicissitudes lais-

sèrent sans fortune et sans asile, avait eu à son service, 
vingt-cinq ans, le nommé Grosso, qui avait fait la guerre 
sous ses ordres. Dans la vieillesse et l 'adversité, son 
serviteur fidèle ne l 'abandonna point. Mais -Grosso 
mourut. Sa femme, son fils crurent devoir continuer sa 
tâche : ils s'y dévouèrent avec courage. Le fils, chaque 
mois, apportait tout son gain à sa mère pour faire vivre 
l'ancien maître de son père. Cependant, voilà que, lui 
aussi, à trente-trois ans, la mort est venue le frapper, 
et la mère , atteinte de tant de coups, est désormais 
incapable de travail. Deux filles restaient pour porter 
tout cet héritage de dévouement, et soutenir à la fois le 
vieux colonel et sa bienfaitrice. Elles sont brodeuses de 

leur état: elles travaillèrent la nuit et le jour. Elles 
travaillèrent si assidûment, que l'aînée, attaquée par 
une maladie sans remède, cessa de pouvoir payer son 
tribut. Elle tombait ainsi, avec son hôte et sa mère, à 
la charge de sa plus jeune sœur. Pétronille Grosso ac-
cepte tous les fardeaux que lui envoie la Providence. 
A force de travail, de privations et de courage, elle 
suffit à tout. Son courage ne fléchira point. Mais déjà 
sa santé s'épuise, et, quand les voisins effrayés pour 
elle, lui offrent les moyens d'acheter des aliments plus 
solides, elle achète au vieillard quelque surprise qui 
lui rappelle sa fortune et sa patrie. Quand on lui ap-
porte, dans les rigueurs de l'hiver, des vêtements plus 
chauds, elle les donne à sa sœur. Sa constance parmi 
tant d'infortunes semblerait surhumaine si elle ne trou-
vait dans la religion le seui soutien qui puisse toujours 
égaler nos forces à nos devoirs et à nos misères. Mais 
n'admire-t-on pas cette famille, que la mort frappe à 
coups redoublés sans y tarir la source des sentiments 
généreux! la vertu s'y transmet, comme une succes-
sion, au plus proche héritier. Rien n'atteste mieux 
l 'heureuse puissance de l'éducation et ne fait plus vive-
ment sentir ce que peuvent les pères pour assurer à leurs 
enfants le trésor des bons sentiments avec celui des bons 
exemples. 

La Tenre Visfnon. 
[1822.] 

La veuve Vignon résidait à Bordeaux, vivant chétive-
ment de sa profession de cardeuse de matelas. Elle avait 
pour amie la veuve d'un ancien officier, décédé aux Inva-
lides. L'état d'infirmité où était tombée madame Dutois 
(c'est le nom de cette amie), ne lui permettant plus de 
subvenir par elle-même à ses besoins, et la veuve Vignon 
se trouvant, de son côté, privée d'une partie de ses pra-
tiques, il fallut songer à se créer une nouvelle existence. 
La pensée de Paris, où elle est née, où elle a laissé des 



protecteurs, vient aussitôt s 'offrir à la bonne eardeuse 
de matelas. Elle sait qu'elle y trouvera de l'ouvrage. Il 
faut donc, elle et son amie, se déterminer à faire le 
voyage; mais comment l 'entreprendre? Il est si long, 
si pénible, si dispendieux! Elles n'ont ni crédit ni res-
source. La veuve Vignon peut du moins marcher, mais 
madame Dutois est hors d'état de se mouvoir. Qui n'eût 
pas reculé devant tant d'obstacles ? 

La veuve Vignon ne se décourage pas. Son humble 
mobilier est vendu : du prix qu'elle en reçoit elle achète 
une petite charrette, dans laquelle elle place son amie 
impotente : elle s 'y attelle intrépidement, et la conduit 
ainsi de village en village, de ville en ville, à travers 
une route hérissée d'embarras et de difficultés, au mi-
lieu des fatigues et des privations, sans se plaindre, 
sans se laisser abattre, sans regretter un instant d'avoir 
pris une résolution si hardie. A mesure qu'elle avance, 
les obstacles se multiplient autour d'elle : le ciel se 
couvre de nuages, la tempête éclate, les chemins de-
viennent impraticables. Voilà cependant les deux amies 
parvenues jusqu 'à Angoulême, dont elles traversent les 
rues, dans une situation digne de pitié. La pauvre 
veuve, haletante, couverte de sueur, enfoncée avec sa 
charrette dans une boue gluante et épaisse, et ne de-
vant un reste de forces qu'à l 'angélique obstination de 
sa vertu, excitait l ' intérêt de tous, sans obtenir l 'assi-
stance d 'un seul. Ce spectacle si nouveau, si touchant, 
frappe les yeux d 'une dame qui passait1. Cette dame, 
émue jusqu 'au fond du cœur à l'aspect de ces deux 
femmes, s 'arrête, interroge, apprend la vérité, court 
vers les infortunées qui vont cesser de l'être, répand 
dans leurs mains l 'or qu'elle a recueilli pour elles-, leur 
procure de la main du préfet, heureux de s'associer à 
cet acte de bienfaisance, une feuille de route avec l'étape 
et l ' indemnité, et, à l'aide d'une si puissante interven-

4. Madame de îumi lhae , nièce d'un minisire du roi Louis XVIII. 

tion, la veuve Vignan peut arriver au but où l'appelait 
son dévouement. . . 

Rendues à Paris, la bonne veuve et son amie mhrrne 
se logent dans un comble ; l'ouvrage vient; la eardeuse 
de laine suffit par son travail à deux existences. Tous 
les jours elle s'applaudit de sa courageuse résolution 
couronnée par le succès ; tous les jours elle reçoit les 
nouvelles bénédictions de sa compagne qui, bien que 
plus âgée qu'elle, se plaît à la nommer sa mère adop-
tive. 

L a p e t i t e M a r i e . 

[ m * siècle.] 

Une jeune tille de quinze ans parcourait d'un pas leste 
et rapide le chemin qui mène à la ville de Vesoul. Elle 
allait gaiement acheter, du fruit de ses économies, les 
habits qu'elle espérait porter dans quelques jours à la 
fête de son village. La joie est dans son cœur ; sa parure 
éclipsera celle de ses compagnes. Cette petite fille est 
Marie, fille d'un pauvre vigneron. Au milieu de ses rêves 
charmants, elle rencontre un vieillard réduit à la mi-
sère et qui fondait en larmes. Marie s 'arrête ; elle écoute 
en pleurant aussi le récit de ses malheurs ; son âme 
s'ouvre à la pitié, elle n'a plus besoin d'habits neufs; la 
charité naît dans son cœur et triomphe de l 'amour de la 
parure. Elle donne au vieillard sa petite bourse et com-
mence à sentir qu'une bonne action rend plus heureux 
que de beaux habits. 

L e s e n f a n t » d e l ' é c o l e d e S t a n z . 

[ 1 7 9 9 . ] 

Pestalozzi, homme célèbre par ses vertus et par ses 
talents, s'était voué à l'éducation de la jeunesse. Il avait 
accepté la direction d'un établissement à Stanz1, où 
étaient réunis des enfants pauvres, que la guerre avait 
privés de leurs parents et laissés absolument sans res-

i . Petite Tiîle de Suisse, clief-iieu du canton d'Cnterwald. 



sources. Cet établissement se soutenait par une subven-
tion du gouvernement et par le produit du travail des 
enfants, qui s'occupaient du jardinage pendant les beaux 
jours , et de tissage ou de filature pendant l 'hiver. A 
peine avaient-ils le strict nécessaire. Tout à coup on 
apprit que la petite ville d'Altorf, voisine de Stanz, 
venait d 'être réduite en cendres. Pestalozzi rassemble 
ses é lèves : « Àltorf est détruit , leur di t - i l ; peut-être 
plus de cent enfants sont, dans ce moment , sans vête-
ments, sans asile et sans nourr i ture ; voulez-vous que 
nous nous adressions au gouvernement pour qu'il nous 
permette de recevoir vingt de ces enfants au milieu de 
nous? — Oui! ou i ! s 'écrièrent les enfants d 'une voix 
unan ime . — Mais, repr i t leur directeur , réfléchissez 
bien à ce que vous demandez. Nous avons bien peu 
d 'argent à not re disposition, et il n'est pas sûr qu'en 
faveur de ces nouveaux venus on nous en accorde da-
vantage. Peut-être , pour conserver vos moyens d'exis-
tence et d ' instruction, faudra-t-il travailler plus que 
vous n'avez fait jusqu 'à présent . Peut-êt re faudra- t - i l 
par tager avec ces étrangers vos aliments et vos habits. 
Ne dites donc pas que vous les désirez au milieu de 
vous, si vous n'êtes pas sûrs de pouvoir vous imposer 
toutes ees privations sans en avoir ensuite du regret . » 
Le directeur répéta plusieurs fois ces objections; il fit 
répéter aux enfants tout ce qu' i l avait dit pour s 'assurer 
qu'ils l 'avaient bien compris. Ils persévérèrent dans leur 
généreuse résolution. « Qu'ils viennent, dirent- i ls tous; 
qu'ils viennent ; et, quand même ce que vous dites ar-
riverait, nous voulons partager avec eux tout ce que 
nous avons. » Ils vinrent, en effet, et furent reçus et 
traités en f rères . 

L e s p e t i t s é c o l i e r s d e P a s s y . 

[1842 . ] 

Un pauvre ouvrier, nommé Morvan, veuf depuis p lu-
sieurs années, vint pendant l 'hiver de 1842, avec son 

enfant d 'un département éloigné, dans l 'espoir de t ra-
vailler aux fortifications de Par is ; il avait obtenu l 'ad-
mission de son jeune garçon, âgé de neuf ans, à l'école 
communale de Passy1 . Le père et l 'enfant étaient dans 
le dénûment le plus complet, c'est à peine si celui-c' 
avait son pain de chaque jour , souvent même on se cou-
chait sans souper. « Nous allons, disait un jour l 'enfant 
à l 'un de ses camarades, dans son naïf langage, nous 
coucher à j eun ce soir, car nous n 'avons plus de pain. » 

• Alors un enfant de l'école, presque aussi pauvre, com-
mença à partager son déjeuner avec lui ; et depuis, 1er 
autres, touchés de la misère de ce pauvre enfant, s 'em 
pressèrent d 'apporter chaque j o u r de quoi subvenir non 
seulement à ses besoins, mais encore à ceux de son 
père, que le mauvais temps empêchait souvent de t r a -
vailler. Ainsi, les uns donnaient du pain, les autres un , 
deux et quelquefois jusqu 'à trois sous. On donnait aussi 
des vêtements, même des souliers. Enfin chaque soir le 
pauvre enfant emportait au moins un k i logramme de 
bon pain, qui servait au souper et au déjeuner du len-
demain. Et ce qu'il y a de plus touchant, c'est que ce 
bon cœur des enfants s'est soutenu tout le temps de la 
saison rigoureuse, sans faiblir un seul instant ; toujours 
avec le même empressement et la même effusion. 

Quand les jours furent devenus plus doux, ces pau-
vres gens repr i rent à pied la route de leur pays, empor-
tant dans leur cœur le souvenir de l'école de Passy. 

S VIII. 

HUMANITÉ, DÉVOUEMENT. 

Le spectacle du malheur produit par un violent incendie, la vue d'un homme 
assailli par les brigands, les cris d 'un enfant près de périr dans les flots, 
enfin la présence d'un péril imminent , portent une foule d'âmes géné-
reuses à risquer leur vie pour sauver leurs semblables ; ce sont là det 

1. Passy, commune voisine de Paris , vient d'être réunie i cette capitale. 



eiaas j e l ' â m e , des mouvements d 'uue générosi té sgoattuiée qu o a ne 
saurait trop l s u e r : ils honorent la na iu re humaine . (LEB&UR.) 

Il est des circonstances où l ' h o m m e , pour secourir ses semblables, déploie 
lotit à coup une magnanimi té , une puissance d e Yolonié e i de résolution, 
une élévation do sent iment inouïe . La France est tellement féconde en 
âmes généreuses , q u e , toutes les fois q u ' u n danger esiraordinaire éclate, 
sur-le-champ un dévouement extraordinaire se manifeste. (B.) 

Dans not i» heureuse F r a n c e , nous pouvons , avec une juste fierté, montrer 
à nos amis autant de p i to j eas vertueux et dévoués , que nous avons op-
posé d 'émulés i nos rivaux et àe braves Â nos ennemis. (SEGCR.) 

Lorsqu'on nous raconte un beau trait de d é v o u e m e n t , nous nous sentons 
virement émus ; nous éprouvons un plaisir noble et pur : nous nous sen-
tons meil leurs. N'est-iî pas évident que nous éprouverions un plaisir en-
core plus v i f , une émotion plus fo r t e , un bonheur plus grand, en imitant 
ce que nous avons a d m i r é , et en faisant des actions semblables à celles 
dont le simple récit nous a si profondément émus ? (B.) 

M A L A D I E S , M I S È R E . 

B é t a n e o u r t . 

[IVI* siècie.] 

Un religieux français* nommé Pierre de Bétaneourt, 
étant à Guatemala, ville de l 'Amérique espagnole, fut 
louché du sort des esclaves qui n'avaient aucun lieu de 
refuge pendant leurs maladies. Ayant obtenu par au-» 
mòne le don d 'une chétive maison, où il tenait aupara-
vant une école pour les pauvres, il bâtit lui-même une 
espèce d'infirmerie qu'il recouvrit de paille, dans le des-
sein d'y retirer les esclaves qui manquaient d 'abri . Il ne 
tarda pas à rencontrer une femme nègre, estropiée, 
abandonnée par son maître. Aussitôt le saint religieux 
charge l'esclave sur ses épaules, et, tout glorieux de son 
fardeau, il le porte à cette méchante cabane qu'il appe-
lait son hôpital. Il allait courant toute la ville, afin d'ob-
tenir quelques secours pour sa négresse. Elle ne survé-
cut pas longtemps à tant de charité; mais, en répandant 
ses dernières larmes, elle promit à son gardien des ré-
compenses célestes, qu'il a sans doute obtenues. 

Plusieurs riches, attendris par ses vertus, donnèrent 
des fonds à Bétaneourt, qui vit la chaumière de la femme 
nègre se changer en un hôpital magnifique. Ce reli-

gieux mourut jeune; l 'amour de l 'humanité avait con-
sumé son cœur. Aussitôt que le bruit de son trépas se 
fut répandu, les pauvres et les esclaves se précipitèrent 
à l'hôpital pour voir encore une fois leur bienfaiteur. 
Ils baisaient ses pieds, ils coupaient des morceaux de 
ses habits, et l 'on fu t obligé de mettre des gardes à son 
cercueil. 

L'ordre du père Bétaneourt se répandit après lui : 
i 'Amérique entière se couvrit de ses hôpitaux, desservis 
par des religieux, qui prirent le nom de Bethléémites. 
Telle était la formule de leurs vœux : « Je fais Yœu de 
pauvreté, de chasteté et d'hospitalité, et m'oblige de ser-
vir les pauvres malades, encore bien qu'ils soient infi-
dèles et attaqués de maux contagieux. » 

B e l z u n c e e t I t o z e . 

L'histoire a conservé les noms du pieux Belzunce, 
évêque de Marseille, et du brave chevalier Roze, qui, 
lors de la peste qui désola cette ville en 1720 et 1721 * 
imitèrent le zèle et le dévouement dont saint Charles 
Borromée avait donné un si bel exemple dans la peste 
de Milan. On les voyait, au plus fort de la contagion, 
allant de rue en rue, portant des secours de tous genres 
aux malades; encourageant, par leur exemple encore 
plus que par leurs discours, les militaires et les magis-
trats qui se dévouèrent avec eux à cette œuvre hé-
roïque. Chaque jour ils exposaient leur vie; et, par une 
faveur spéciale de la Providence, le fléau destructeur ne 
les atteignit jamais. 

L e c h o l é r a à P a r i s . 

En 1832, le choléra envahit Paris avec la rapidité de 
la foudre. On le voit s'abattre en même temps sur les 
palais et sur les plus misérables'demeures, et porter la 
mort au sein de toute une population pâle et déjà ter-
rassée d'épouvante. 



Effrayés par le fléau, les habitants vont-ils s'isoler 
les uns des autres? Les malheureux seront-ils délaissés? 
Non : l 'humanité va faire des prodiges. Animés d'un 
zèle aussi grand que le péril, les médecins demandent à 
leur art de nouveaux secrets : pour eux le jour n'a plus 
de repos, la nuit plus de sommeil ; chaque heure, cha-
que moment, chaque minute sont consacrés au devoir, 
à la fatigue, aux dangers, et sur tous les points de la 
capitale des ambulances1 s'établissent ; des divers postes 
où s'est distribuée cette milice savante et courageuse, 
elle vole au premier appel de la souffrance : des phar-
macies portatives la suivent au lit des malades. 

Mais le nombre des malades se multiplie. Comment 
suffire à tout? Voici venir des auxiliaires, et quels sont-
ils? les enfants des plus riches familles de Paris déser-
tent leurs brillantes demeures et vont s'installer dans 
les mansardes et dans les hôpitaux. Infirmiers volon-
taires, semant l 'or, prodiguant les soins, ils sont en 

"permanence auprès des grabats infectés : leur zèle sup-
plée à l'expérience, leur charité triomphe du dégoût, 
leur persévérance désarme la mort. 

Les femmes viennent aussi réclamer leur part sublime 
dans les services et dans les dangers. Les ministres de 
la religion semblent se multiplier pour porter partout 
des consolations et des secours. Jamais le zèle de l 'hu-
manité n'offrit un concours plus attendrissant, une ri-
valité plus héroïque. 

M a d e m o i s e l l e D é t r i m o n t . 

Au commencement de l 'année 1825, dans la com-
mune de Saint-Remi-Bosrecourt, arrondissement de 
Dieppe, une maladie épidémique, contagieuse, ayant 
tous les caractères du typhus, s'était introduite, on 
ignore de quelle manièTe, dans i/ne maison qu'habitait 
une pauvre famille, composée de onze personnes. Eu 

1. Les snbu lances sont des espèces d'hôpitaux mobiles. 

six jours la grand'mère et deux de ses petits-enfants 
avaient succombé. Un mois après la mère mourut , et 
deux autres de ses enfants la suivirent à sept ou huit 
jours d'intervalle. Jacques Vasselin, chef de cette famille 
infortunée, restait seul avec quatre enfants, et ils étaient 
tous les cinq attaqués du mal qui avait déjà frappé six 
victimes sous leurs yeux. 

Effrayés de tant de morts si promptes, et qui s 'é-
taient succédé si rapidement, les parents, les amis, 
les voisins, n'osaient approcher de Vasselin et de ses 
enfants: abandonnés de tous, ils semblaient condamnés 
à périr sans espoir de secours. « Nous ne voulons pas 
aller chercher la mort : » telle était la réponse de tous 
ceux que l'autorité du lieu pressait de porter quelque 
soulagement, quelques soins à ces malheureux. Made-
moiselle Célestine Détrimont, habitante d 'une commune 
voisine, informée de ces faits par la voix publique, 
vint s'offrir au maire de Saint-Remi pour donner à 
cette, famille infortunée les secours qui lui étaient refu-
sés de toutes parts. Le maire accepte avec attendrisse-
ment son offre, mais il ne croit pas devoir lui cacher 
le danger qu'elle allait courir : « Je sais à quoi je 
m'expose, répondit-elle; mais je ne puis laisser périr 
cinq malheureux ainsi abandonnés; quand on sert Dieu 
et ses pauvres, on ne craint pas la mort. » Et , après 
avoir consenti à peine à se munir de quelques préser-
vatifs, elle alla s 'enfermer dans la maison infectée, 
où gisaient entassés Vasselin et ses quatre enfants. Un 
seul de ces enfants mourut. Par ses soins actifs et con-
stants, mademoiselle Détrimont eut le bonheur d'ar-
racher à une mort qui paraissait certaine, Vasselin et 
les trois enfants qui lui restaient. Cette belle action 
n'est pas un fait unique dans la vie de mademoiselle Dé-
trimont : elle a fait beaucoup d'actions semblables, qui 
ne sont connues que du ciel et des infortunés qu'elle a 
secourus. 



M a d e l e i n e S a u n i e r . 

On était au plus fort de l'hiver rigoureux de 1835. 
Une femme bienfaisante, nommée Madeleine Saunier, 
avait découvert, au loin dans la campagne, une femme 
appelée Mancel, dont la retraite ressemblait plutôt à 
celle d'une bête fauve qu'à l'asile d 'une créature hu-
maine. La femme Mancel, depuis longtemps malade, 
voyait approcher son dernier moment. Madeleine, as-
sise à son chevet, ne la quittait plus. C'était vers la fin 
d'une longue nui t ; une neige épaisse couvrait la terre, 
un vent glacé soufflait et ébranlait la cabane où s'a-
britait tant de misère et de charité. Madeleine, pour 
combattre le froid mortel qui se joignait à tant d'autres 
souffrances, avait allumé quelques morceaux de bois 
vert qui remplissaient la hutte de fumée, et prodiguai, 
les dernières consolations à la malade, en proie aux con-
vulsions de la mort , lorsque la porte, fermée seulement 
par une pierre qui la buttait à l'intérieur., s'entr'ojivre 
et laisse apercevoir un loup affamé prêt à s'élancer sur 
Madeleine, ou à disputer à la mort sa proie. Madeleine, 
épouvantée, seule eût pris la fuite ; elle s'élance pour 
défendre le dépôt que la Providence a placé dans ses 
mains; elle tient f e rme , repousse, contient la pierre et 
la porte, rassemble quelques autres obstacles, ne cesse 
de pousser des cr is , qu'elle varie pour que l'animal 
féroce croie avoir affaire à plusieurs personnes à la fois. 
Ses féroces s'épuisaient. Heureusement le jour paraît et 
le loup s'éloigne. Quelques heures aprè3, la femme 
Mancel avait cessé d'exister. Vous croyez que Madeleine 
se tient quitte envers elle et ne songe qu 'à regagner 
so« village?... non : sa piété envers son semblable De 
lui permet pas d 'abandonner ainsi les restes de cette 
créature dont elle avait longtemps soulagé les souf-
frances, et tout à l 'heure encore défendu, au péril de 
sa vie, les derniers moments. Elle frémit à l'idée du 
loup revenant dans la chaumière; elle court chez le 

paysan le plus voisin, et le supplie de permettre qu'elle 
dépose chez lui la dépouille de la pauvre femme. Sa 
prière est exaucée; et, sa mission providentielle ennn 
accomplie, elle tombe à genoux et remercie Dieu d avoir 
Déni ses efforts. Qu'on juge de l'émotion qu'elle éprouva, 
lorsqu'elle apprit que l 'animal contre lequel elle avait 
héroïquement lutté était revenu la nuit suivante, et que 
«es pas, imprimés sur 1-a neige et dans la cabane, lui 
prouvèrent jusqu'à quel point son courage était récom-
pensé 1 

« i e a n n e J o g a n . 

Née à Cancale, Jeanne Jugan vint chercher à se placer 
comme servante, il y a plus de vingt-cinq ans, dans une 
petite ville de l 'arrondissement de Samt-Malo, bamt-
Servan. 

Elle entra en dernier lieu dans une maison où l'on 
peut dire qu'elle était à l'école des bonnes œuvres. Sa 
maîtresse étant venue à mourir , Jeanne résolut de la 
remplacer dans l'exercice de la bienfaisance. 

Or, voici ce que cette résolution, cette sorte de vœu a 

^ U n e vieille aveugle, infirme et dans la misère, venait 
de perdre sa compagne, son unique soutien, une sœur 
âgée et dans la misère comme elle. L'hiver de 1839 allait 

' commencer. Comment une aveugle se passerait-elle d un 
appui? où celle-ci trouvera-t-elle le sien? Jeanne Jugan 
la fait transporter dans sa demeure. La voilà avec quel-
qu'un à nourr i r et à soigner. 

Une servante s'était dévouée à ses maîtres; elle les 
avait servis d'abord fidèlement dans la prospérité, puis 
sans gages dans la détresse, puis en les nourrissant des 
fruits de son labeur et de ses propres épargnes L âge, 
les infirmités, l'incapacité du travail, enfin 1 isolement, 
étaient venus pour elle-même; ses maîtres étaient morts, 
elle était sans abri : Jeanne Jugan l 'emmène encore chez 
elle; elles seront trois. La maison est petite, les res-
sources aussi, la Providence y pourvoira. 

r 



D'autres malheureux viennent frapper à la porte de 
celte pauvre demeure, devenue comme une maison 
d'asile. Les vieillards abandonnés sont nombreux à 
Saint-Servan : c'est une population de marins; les flots 
et les fatigues d'un rude métier emportent brusquement 
l 'homme fort de la famille, celui dont le travail fournit 
aux besoins de tous. Lui mort, les enfants, les vieux pa-
rents restent sans ressource. Jeanne veut bien leur venir 
en aide, mais il faudra lui chercher une maison plus 
grande : elle trouve cette maison , elle la loue, elle dé-
ménage avec ses pauvres, elle s'y installe; un mois 
après la maison est pleine : douze pauvres gens y ont 
un abri. 

Alors on en parle dans la ville, dans les familles aisées; 
on va voir; on admire et l 'ordre et les soins, et les 
moyens ingénieux qui servent à une femme dénuée de 
tout bien, à nourr ir , à entretenir , à tenir content tout 
son monde. On veut s'unir à cette bonne œuvre : une 
maison plus spacieuse est acquise, on la cède à Jeanne, 
mais on l'avertit bien : c'est tout ce qu'on fera, on ne 
peut contribuer à la dépense; qu'elle y prenne garde, 
c'est elle seule que cette dépense regarde; qu'elle ne 
multiplie pas trop son personnel. « Donnez, donnez la 
maison, dit-elle, si Dieu la remplit, Dieu ne l'aban-
donnera pas. » 

Bientôt, au lieu de douze pauvres, elle en a vingt; et 
aujourd'hui elle compte autour d'elle une famille de 
soixante-cinq malheureux des deux sexes, tous vieux ou 
infirmes, ou atteints de maux incurables, tous arrachés 
à la misère dans leurs greniers, ou à la honte de men-
dier dans les rues, ou soustraits aux vices que le vaga-
bondage traîne après lui. 

Excitées par son exemple, trois personnes sont venues 
se joindre à Jeanne pour le service, vouées à toutes les 
occupations de l 'intérieur. Le travail est organisé dans 
la maison, volontairement, selon l'aptitude et les facultés 
de chacun; un médecin y visite gratuitement les ma-

Vides - il y a élevé une petite pharmacie : en un mot, 
Jeanne Jugan a doté d'un véritable hospice la ville de 

S l î p l u T g n r a n d nombre des hospices a été formé par 
des communes ou par l'État. D'autres établissements 
du même genre l'ont été par des hommes riches, par 
des dispositions testamentaires par des appels a a 
bienfaisance : l'hospice de Saint-Servan a été fond par 
une pauvre servante, qui n'avait pour nche.se que sa 

^Comment est-il possible que Jeanne suffise aux dé-
penses d'une telle maison? La Providence e> grande. 
C n e est infatigable, Jeanne est éloquente Jeanne a 
les prières, Jeanne a ies larmes, Jeanne a le travail 
Jeanne a son panier qu'elle emporte sans cesse à son 
bras, et qu'elle rapporte toujours plein. 

INONDATIONS, NAUFBAGES. 

D e r c y . 

[ XKe siècle. ] 

Au commencement d'un hiver rigoureui; les¡environs 
d'un village furent affligés d'un grand désastre. A la 
suite de pluies abondantes, toutes les rivières avaient 
débordé, plusieurs écluses du canal avaient été rom-
pues. L'inondation avait déjà gagné les premières mai-
sons • on tremblait pour les habitants d un moulm situé 
à trois cents pas du village. Le meunier et son garçon 
étaient absents ; la femme était restée seule avec deux en-
fants en bas âge. On arrivait à ce moulin par une chau ée 
qui s'élevait entre le canal et une prairie. Dès la veille 
la prairie était submergée; au point du jour, on vit 
avec effroi la chaussée déjà couverte de quinze centi-
mètres d'eau. , . „ „ . 

Georges Dercy, jeune propriétaire d u n e ferme voi-
sine, avait travaillé toute la nuit avec des gens du pay , 
tant à élever à la hâte quelques digues, qu a ouvrir 



des écoulements aux eaux. Quel fu t son effroi, quand 
il vit le danger qui menaçait cette pauvre famille ! Les 
eaux grossissaient presque à vue d'oeil : point de ba-
teaux ; un seul, ordinairement attaché près du moul in , 
avait été emporté par le courant. Tout à coup , parmi 
le groupe des habitants rassemblés dans la partie de la 
rue qui n'était pas encore inondée, un homme à cheval 
vint à passer. Geor èes jette un coup d'œil sur l 'eau qui 
couvre la chaussée, puis, Rapprochant du voyageur * 
» Monsieur, lui dit-il poliment, descendez de cheval, 
je vous prie . — Comment 1 q u e je descende ? — A 
l 'instant. » Le jeune homme avait dans ce moment un 
ton si impératif , que le voyageur, tout étourdi, met 
pieu à t e r re ; Georges saute en selle, et enfile au grand 
trot la chaussée, c Mon filsl mon fils! lui criait sa mère. 
- N'ayez pas peur , m a mère , il n 'y a pas de danger. » 
On le voit arr iver au pied du moulin ; la pauvre femme 
passe une corde sous les aisselles d 'un de ses enfants, 
elle attache l 'autre à un drap ; Georges, debout sur la 
selle, les reçoit tous les deux, les place devant lui et 
par t , en promettant à leur mère qu' i l va revenir. C'est 
la vieille madame Dercy qui prend les deux enfants des 
mains de son fils. Pour cette fois, t remblante , éperdue, 
elle n'ose plus l ' a r r ê t e r ; elle sait qu'elle l 'essayerait en 
vain, qu'il ne ¡ 'écouterait pas ; elle sent qu' i l n'y a pas 
un moment à perdre . Georges re tourne chercher la 
mère . À ce second voyage, le cheval avait de l 'eau jusqu'au 
poitrail, il semblait nager . Grâce au ciel, ce second 
voyage s'exécuta aussi heureusement que le premier . 
C'est la mère de Georges qui remet à l 'autre mère ses 
deux enfants. 

Georges avait été reçu aux acclamations de tous les 
habitants; il reconduit le cheval au voyageur. Celui-ci 
s'était écrié : « Ce j e u n e homme-là est-il fou? Il va noyer 
mon cheval 1 il va se noyer! » Ensuite, reprenant son 
cheval, il dit à Georges: «Monsieur, vous êtes un 
brave! mais j 'ai en bien peur pour YOUS; jugez donc : 

d'un côté le canal, et de l 'autre trois mètres d'eau dans 
la prairie. - Oui, repri t Georges, mais un à peine sur 
la chaussée, et je la connais si bienl Je m'y promene si 
souvent! et , d 'ai l leurs, je sais nager ; je n'ai donc pas do 
mérite : m a i s j ' aura is éprouvé bien du regret si, apreà 
avoir sauvé les enfants , je n'étais parvenu a leur conser-
ver leur mère . » 

Antoine Dejean e t se« compagnons. 
[18SJ.] 

L'Aveyron1 longe la petite et jolie plaine du Riol. 
Le village du Riol-Bas, composé de dix-huit familles, 
situé dans cette pla ine, à deux cents mètres de la r i-
vière , commença , dès le mois de février, à être envahi 
par l ' inondation. Les habitants, accoutumés à de pa-
reilles visites, conduisirent leurs bestiaux aux villages 
voisins, étayèrent leurs caves et se renfermèrent dans 
leurs maisons. Pendant toute la j ou rnée , l 'eau ne dis-
continua pas de gross i r ; mais dans la nuit l ' inondation 
fut effroyable. Une immense quanti té de grosses pièces 
de bois étaient charriées dans les r u e s du village, et 
donnaient des secousses terribles aux maisons : deux 
s'écroulèrent avant la fin de la nui t . Le bruit de leur 
chute, mêlé à celui des eaux qui roulaient au dehors 
et au dedans des habitations, portait la consternation 
dans le cœur des habitants. Chaque famille tremblait 
d'être ensevelie sous les décombres de son toit. Enfin 
le jour paraî t ; mais ce n'est que pour montrer à ces 
malheureux toute l 'hor reur de leur position... . L ' inon-
dation allait toujours croissant , et la pluie tombait 
sans cesse par torrents . Les habitants d 'un village voisin 
s 'empressaient pour porter des secours, mais ils sont 
arrêtés à une distance éno rme ; à peine peuvent-ils 
faire parvenir quelques paroles de consolation et d 'en-

Rivière impétueuse qui se jette dans le Tara, entre MontauLan et Moi»-
sac ; elle donne son nom à un département formé de l'ancien Rouergue. 



couragement, car la seule barque qui se trouve habi-
tuellement dans le voisinage est ensevelie sous les eaux. 
Cependant, au bruit des flots se mêlent des gémissements, 
des cris de détresse. On voit aux croisées et sur les toits 
les familles groupées, lever leurs mains au ciel.... Les 
mères embrassent leurs enfants, les mouillent de larmes 
de douleur et d'angoisse : « Implorons tous ensemble la 
miséricorde de Dieu, ¿'écrient-elles en sanglotant, car 
nous allons tous périr s'il n 'a compassion de nous! » 
Témoins de ce douloureux spectacle, les gens du village 
voisin conçoivent l 'heureuse idée d'aller aux Ardourels, 
bourg éloigné de trois quarts de lieue, en longeant la 
rivière, s ' informer si l 'on a pu sauver quelques bateaux. 
On arrive dans ce bourg; on voit une gabarre qui 
flotte bien avant sur l'eau, au bord d'un tertre fort 
élevé qui domine le lit de l 'effroyable rivière. Qui ira 
au milieu des torrents prendre ce bateau ? l 'un ne sait 
pas nager, l 'autre craint d'être englouti. « Quatre-vingts 
personnes auront peut-être péri ce soir, si nous n'allons 
à leur secours!... — Il faut y voler, » s'écrie le jeune 
Antoine Dejean, propriétaire de la gabarre; e t , se 
confiant en la Providence, il se jette à l ' eau , arrive au 
bateau, le détache et l 'emmène au bord. Il était im-
possible de le conduire par eau jusqu'au lieu de déso-
lation : on le place sur une charrette, et l 'on arrive 
bientôt au Riol-Haut, distant de six cents mètres environ 
du village inondé. Aussitôt la gabarre est lancée à l 'eau; 
Dejean la conduit, accompagné de deux braves, tous 
trois munis de perches et de petites rames. Ces trois 
personnes, aussi habiles que courageuses, affrontent 
les plus grands dangers. A la rapidité avec laquelle ils 
courent sur les haies et les murailTes dont est parsemée 
la plaine submergée, on connaît, on sent la généreuse 
humanité qui les anime. Tous les spectateurs font des 
vœux pour la réussite de leur dangereux projet. Déjà 
on aperçoit à peine, au milieu de l 'eau, la fugitive 
nacelle...; bientôt elle vogue sur la place du village 

consterné. A sa vue, les pleurs et les cris redoublent, 
mais ce sont des cris d'espérance, des larmes de joie. 
Les pilotes sauveurs se dirigent vers les maisons qui 
courent le plus grand danger. Ils sauvent les uns après 
es autres tous les habitants de ce village submergé. 

Cependant, des maisons tombaient d'intervalle en m-
tervaUe A l'arrivée de la nuit, le malheureux village 
était détruit, mais entièrement évacué. Les voisins don-
nèrent l'hospitalité aux émigrants, et I o n n e u t à dé-
plorer la perte de personne. 

G i l b e r t B e l l a r d . 

Gilbert Bellard est un de ces vieux soldats de la 
France qui ont puisé sous les drapeaux de nobles inspi-
r i o n s Après le licenciement de 1815, a commune 
d Artonne, dans le département de Puy-du-Dôme le 
¿ Z pour garde champêtre ; et, dès ce moment, Bellard 
sembla ne plus vivre que pour ses concitoyens 

Te 25 juillet, tandis que les cultivateurs d Artonne 
et de Saint-Myon sont retenus au dehors par les travaux 
de la moisson, un orage épouvantable les surprend; 
une énorme ¿ o m b e d'eau, s'abattant subitement leur 
coupe toute retraite : la pluie la gréle, pousséespar un 
vent furieux, font déborder la rivière de Morge. Les 
propriétaires des usines établies sur cette rivière parai -
sent d'abord les plus menacés, et déjà Bellard est au mi-

l ieSadiseUil'les quitte bientôt : de plus grands dangers le 
réclament. Toutes les populations voisines sont accou-
rues et la terreur les glace. Sur un très-petit espa e 
«me les eaux vont infailliblement envahir, cinq malheu-
reux se sont réfugiés, et attendent une mor dont il 
semble qu'aucun secours humain ne puisse les préser-
ver, car d'énormes troncs d'arbres, roulés par les eaux, 
S P pressent, se heurtent, et rendent au plus habile 
nageur l 'abord impraticable. Les cris de détresse de ces 
infortunés, les déchirantes supplications de leurs ia 



milles, portent la consternation à son comble. Leur 
pasteur désolé pr ie , et gémit en les bénissant. 

Enfin Bellard a r r i v e ; il voit, il comprend. Alors, 
s 'adressant à ses concitoyens : « Je sais, leur dit-il, à 
quoi je m'expose; si j e péris, je vous lègue ma femme 
et mes quatre enfants, » 

Aussitôt il plonge, et commence une lutte affreuse, 
car il ne peut r a m e n e r chacun de ces infortunés que 
l 'un après l 'autre, et n 'arr ive, prêt à succomber sous le 
poids de celui qu ' i l sauve, que pour songer à ceux 
qui restent , renouvelant pour chacun d'eux tout ce que 
le plus intrépide, courage peut inspirer de plus héroïque. 

Les cris d 'admirat ion des populations entières, les 
larmes de reconnaissance des mères et des enfants le 
soutinrent sans doute, car , après six heures d'affreux 
périls, tous furent sauvés, tous fu ren t rendus à leurs 
familles. 

P a i l l e t t e 

Paillette, revenu dans ses foyers après ving-trois ans 
de service, semble avoir été placé comme une puissance 
conservatrice dans le voisinage du bassin de la Villette1, 
théâtre des nombreux actes de son intrépide dévoue-
ment. Nageur habile, dès qu' i l est instruit des dangers 
d 'un de ses semblables, il se hâte de voler à son secours. 
Tantôt ce sont des enfants imprudents , tantôt des femmes 
au désespoir, des hommes malheureux et sans ressource 
qu'il re t i re de l 'eau où les allait, engloutir, soit le ha-
sard, soit leur volonté. Ces traits, qui lui sont familiers, 
remontent jusqu 'à son enfance. Un jour il sauva trois 
personnes, parmi lesquelles il s'en trouvait une qui, 
loin de rendre grâce à son l ibérateur , l'accabla d ' in jures . 
A la Yillette, un charre t ier , je té dans le bassin par des 
hommes qui l 'avaient volé, fu t ramené sain et sauf sur 
le bord par le brave Paillette averti de son danger. Une 

t . Commune réunie i Para depuis 4880 : le« canaux Saint-Martin e! 
Saint-Déni* prennent n a i w n c e dans ce beau bass in , alimenté psr le eana! 
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jeune femme, à la suite d 'une violente querelle avec son 
mar i , se précipite au fond de l 'eau : Paillette l 'y suit, 
la saisit au moment où elle va disparaître, la rend à la 
vio à la raison, à son époux. Deux couvreurs, pris de 
vin s'égarent dans leur route et tombent , la nuit , sur 
la glace, qui se rompt, s 'ouvre et les engloutit : ils 
périssaient sans le secours de Paillette. Un infortuné, 
poussé par les conseils de la misère, allait chercher au 
fond des flots la fin d 'une vie de dénûment : il doit 
l'existence- à Paillette, qui l 'héberge ensuite, lui donne 
à manger et lui laisse deux francs, somme insignifiante 
pour le riche, capital précieux pour le pauvre G est 
ainsi que dans l'espace de quelques années, Paillette a 
sauvé plus de soixante personnes au péri l de sa vie. 

Le jou r , la nuit , l 'été, l 'h iver , il est prêt : ses actes 
de dévouement n 'auront de t e rme qu'à la fin de son 
existence. H s'est t a i t , pour ainsi dire, l'esclave de sa 
vertu : il appartient à quiconque est en danger. On 
vient le réveiller sans cesse pour les asphyxiés ou pour 
les blessés, dont sa maison est devenue l'hospice. Non 
content d'exposer ses jours pour conserver ceux de ses 
semblables, il recueille sous son toit les malheureux 
qu'il a dérobés au trépas, les veille, les garde, les nou r -
ri t , leur distribue les parcelles de sa mmce fortune, 
rappelle à de bons sentiments ceux que l'excès de la dé-
tresse ou les erreurs des passions avaient entraînés au 
suicide, et ne les renvoie qu 'après s 'être bien assuré 
qu'il ne doit craindre pour eux aucune récidive. Il tait 
plus que de les garantir du .danger présent, il protège 
encore leur avenir contre eux-mêmes : c'est à la fois un 
sauveur et un apôtre. 

ft'axi. 

n y a en Lorraine une petite ville peu connue, au mi -
lieu de plaines basses et marécageuses, à quelques 
lieues de Nancy. Une rivière la traverse, qui, pendant 
Ja belle saison, a souvent peu d 'eau; en quelques en-



droits, on peut la passer alors à gué : on s'accoutume 
ainsi à la croire sans danger; mais l'eau y devient tout 
à coup très-haute, à la moindre pluie d'orage; elle a 
des places fort rédoutées dans le pays, et citées pour 
nombre d'accidents. 

Dans cette ville, qu'on appelle Tic1, au bord de la 
Seille®, habité un homme que la Providence semble y 
avoir placé tout exprès pour répondre à tous ceux qui, 
dans les accidents que la crue des eaux amène, invo-
quent du secours. Joseph Naxi, toujours prêt au mo-
ment du besoin, a en cela d'autant plus de mérite, que 
ce n'est point un batelier, un homme de rivière. C'est 
un chapelier, un ancien soldat. 

Le soin de sauver des malheureux surpris et entraînés 
par les eaux est devenu chez lui une habitude et pres-
que une vocation, de telle sorte qu'on a fini par le con-
sidérer dans le pays comme le gardien de la rivière. Si 
un accident arrive, la première idée qui vient, c'est d'al-
ler chercher Joseph Naxi. On dit : * Si Joseph était là! » 
et Joseph est toujours là. Dès qu'on l'appelle, il a quitté 
son travail, sa boutique, sa table, son lit, l 'hiver comme 
l'été, par tous les temps et à toutes les heures. 

Il a sauvé une foule de personnes. 
C'est un vigneron qui péchait au bord de la Seille 

et que la Seille avait entraîné ; c'est un sellier qui tombe 
à l'eau, près de périr ; un soldat qui se noie avec son 
cheval, des ouvriers qui chavirent avec leur bateau; 
deux écoliers se baignant dans un courant trop rapide, 
qui ont déjà disparu sous l'eau, et qu'il rend à leur 
famille. Une autre fois, c'est un malheureux aliéné qu'il 
sauve; c'est une femme âgée, c'est une petite fille de 
trois ans. 

Cette enfant était tombée dans la rivière du haut 
d'un pont. Deux habitants de Vie, témoins de sa chute, 

4. Chef-lieu de canton du départe- 2. Cette rivière s« jette dans la Mo-
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s'étaient aussitôt élancés après elle; mais, inhabiles à 
na^er, ne purent l'atteindre. L'eau, très-haute alors, 
l'avait entraînée déjà loin; l 'enfant surnageait toujours; 
mais, vers un endroit fort dangereux, on voyait l'eau 
déjà tourbillonner autour d'elle, prête à l'engloutir. On 
accourt chez Joseph. Il venait de prendre son repas, il 
était malade, le froid de l'eau pouvait le tuer. Il part, 
malgré sa femme qui se jette au devant de lui pour le 
retenir. Aux supplications et aux larmes de sa femme, il 
répond un seul mot : « Je veux sauver cette enfant-là. » 
Il l 'a ramenée à son père. 

Mais un jour surtout fut le jour de triomphe de sa 
courageuse et persévérante humanité. 

La rivière de Seille, enflée par de longues pluies, avait 
inondé ses deux rives. Elle était entrée dans les rues de 
la ville, elle était montée de plus d'un mètre jusque dans 
les habitations. Beaucoup de gens appelaient du secours : 
Joseph entendit tout le monde. Il suit son impulsion, il 
fait son office accoutumé. Des ménages entiers, maris et 
femmes, parents âgés et petits enfants, lui durent leur 
sûrexe, leur saiul. Avec un dévouement infatigable, par 
le froid du mois de novembre, il resta dans l'eau depuis 
six heures du matin jusqu'à la nuit, onze heures entières, 
et sans relâche! Ce jour-là, il sauva de l'eau dix-neuf 
personnes. 

Si nous vivions au temps et au pays1 où pour chaque 
eitoyen sauvé l'on donnait une couronne de chêne, Jo-
seph, jusqu'à ce jour , à notre connaissance, en aurait 
trente-deux à suspendre dans sa maison. 

B o i s d o i i x . 

Matthieu Boisdoux, habitant de Montereau1, est un 
brave homme, rangé, sobre, laborieux, qui travaille 
le jour , qui travaille la nuit, pour nourr i r sa mère et 

t . Chez les Romains. et-Marne, au confluent de la Seine et 
•i. Ville du département de Seine- de l 'Yonne 



élever ses enfants. Son seul désordre est de prodiguer 
sa vie, celte vie si nécessaire à tous les siens, pour le 
bien de ses semblables. Qu'il découvre au loin la lueur 
d 'un incendie, il y cour t ; et, une fois arrivé, il est pa r -
tout où sont les grands services à rendre, les grands 
dangers à braver. Qu'un accident arrive sur la Seine ou 
sur l 'Yonne ; qu 'un enfant, qu 'un h o m m e crie au secours, 
si loin que soit Boisdoux, il l 'entendra, et l 'enfant , 
l ' homme, seront sauvés. On ne compte plus les incen-
dies où a éclaté son courage, les victimes qu'il a dispu-
tées aux deux rivières de sa cité. Un jour , leurs flots 
débordés couvraient au loin la plaine, plusieurs qua r -
tiers étaient inondés. Les habitants, réfugiés sur les 
hauteurs , ne communiquaient plus qu 'en bateau avec 
leurs maisons envahies. Trois d 'entre eux, qui étaient 
allés ainsi voir les ravages de l ' inondation, remonten t 
dans leur batelet, et du pied le poussent au large. Us 
n 'avaient ni croc, ni rames . Ils s 'en aperçoivent quand 
il n 'est plus temps. Le fleuve les emporte ; le pont est 
devant eux, dont les arches, pour la plupart , sont déjà 
cachées sous les eaux : ils vont y être brisés. Ils crient 
au secours. Boisdoux les a entendus. Que fera-t-il ? Ir$-
t-il chercher son bateau ? Point I Le temps presse. Il se 
précipite, il n a g e ; il fera ensuite comme il pourra . Ce 
gu'il fit, le voici : 

Les malheureux allaient tou jours ; il était loin. H les 
voyait fu i r , arriver au pont. Quelles angoisses pour 
Boisdoux! Enfin, il a tant peur pour ces trois hommes 
qui vont pér i r , il fait de tels efforts, qu'il est arrivé. 
Il a rejoint le bateau. A quoi bon pour un aut re que 
Boisdoux ? avec ce flot emporté , ce pont qu 'on touche, 
sans r ame , sans aviron, que peut-i l de plus que ces trois 
hommes , qui n 'on t r ien pu pour eux-mêmes ? Il a, de 
plus qu 'eux, le courage le plus intelligent, celui qui se 
dévoue. Il y a là une lumière et une force divines. Bois-
doux roidit son bras contre le batelet pour l 'arrêter , il 
se saisit de la corde qui pend , lutte contre le flot, et, 

comme il lui faut ses deux bras, tant le flot est terrible, il 
nrend de ses dents la corde qui les doit sauver; Dieu 
aidant, il les sauve, en effet, à force de courage et de 
fatigues; il arrive au rivage, épuisé, mais content. Les 
trois hommes lui ont dû la vie. 

Une autre fo is , le 7 novembre 1843, le coche1 

d'Auxerre descendait sur Paris. Le flot était rapide. Le 
coche va droit au pont, manque l 'arche. Un grand cri 
se fait entendre. Il était brisé, englouti. Boisdoux a tout 
vu, tout entendu; il s'est élancé. Le coche portait vmgt -
trois passagers. Ils étaient presque tous dans la salle 
commune. Le navire est englouti, sauf l 'arrière qu on 
voit encore à fleur d'eau. Boisdoux y est a r r ivé ; il 
est sur ce qui reste du pont8 . Et, comme il s enqu ie r t 
des moyens de sauver ces malheureux, un homme qui 
se tenait cramponné dans l'eau jusqu'à la ceinture, ui 
répond qu'ils sont perdus. Qui pourrai t penser à les 
sauver? « Moi, dit Boisdoux : je suis venu pour cela. » 
Et il cherche les issues. Une de ces fenêtres de navire 
qu'on appelle des sabords était seule à moitié hors de 
l 'eau. Elle est trop étroite pour lui donner passage. 
Mais tout autre moyen est impossible. Il y passera. Vous 
l 'auriez vu faire effort pour forcer l 'entrée du sabord, 
pour plonger dans ce gouffre où ces infortunés luttent 
contre la mort , comme d'autres eussent fait pour en 
sortir. Enfin il entre, il est dans cet abîme. Il saisit 
une des victimes, une jeune fille, l 'amène au sabord, 
la fait passer, respire, et se replonge dans le gouffre : 
il ramène un jeune homme encore vivant, puis encore 
une jeune fille, puis une autre : celle-ci ne vivait plus. 
Le temps s'écoulait dans cette lut te héroïque. La mort 
malgré tout, allait plus vite que Boisdoux. Cependant 
il recommence, mais c'était en vain. Il n y avait plus là 
d'être vivant que lui . Il faut qu'il se contente de ces 
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trois vies qu'il a sauvées, de ces deux jeunes_ filles, de 
ce jeune homme, qui n'ont revu que grâce à lui la clarté 
du jour. 

Enfin il se décide à revenir à la lumière, à sortir de 
l'eau, des ténèbres, de ce tombeau si rempli; il était 
épuisé de fatigue, il fallut qu'on vînt à son aide, qu'on 
le tirât avec effort de ce sabord, qu'il avait franchi tout 
seul quand il avait fallu se dévouer, devant lequel il 
faiblissait quand il n'avait plus qu'à se sauver lui-même. 

B o u s a r d . 

[1777.] 

Pendant une nuit orageuse, vers les neuf heures du 
soir, un navire chargé de sel, monté de huit marins 
et de deux passagers, s'approcha des jetées1 de Dieppe. 
Le vent était si impétueux et la mer si agitée, qu'un 
pilote côtier, nommé Bousard, essaya en vain quatre fois 
de sortir pour diriger l'entrée du navire dans le port. 
Bousard, s'apercevant que le capitaine du navire faisait 
une fausse manœuvre, tenta de le guider avec le porte-
voix et des signaux; mais l'obscurité, le sifflement des 
vents, le fracas des vagues et la grande agitation de la 
mer empêchèrent le capitaine de voir et d'entendre. Le 
navire fut jeté sur les galets® et échoua à soixante mètres 
de la jetée. 

Aux cris des malheureux qui allaient périr, Bou-
sard, sans s'arrêter aux représentations qu'on lui faisait, 
et à l'impossibilité apparente du succès, résolut d'aller 
à leur secours. Il fait éloigner sa femme et ses enfants, 
qui voulaient le retenir ; ensuite il se ceint le corps avec 
une corde, dont le bout était attaché à la jetée, et se' 
précipite au milieu des flots. Les marins seuls peuvent 
se former une idée du danger auquel il s'exposait. 
Après des efforts incroyables, Bousard atteignait cepen-

Une je tée est une digue en pierres 2. Cailloux ronds et polis que ¡a œer 
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dant la carcasse du navire, que la fureur de la mer 
mettait en pièces, lorsqu'une vague l'en arracha et le 
rejeta sur le rivage. Il fut ainsi vingt fois repoussé par 
les flots et roulé violemment sur les galets. Son ardeur 
ne se ralentit point; il se jette de nouveau à la mer; 
une vague violente l'entraîne sous le navire. On 1e 
croyait mort, lorsqu'il reparut tenant dans ses bras un 
matelot qui avait été précipité du batHnent et qu il ap-
porta à terre sans mouvement et presque sans vie. En-
fin après plusieurs tentatives inutiles, entouré de dé-
bris qui augmentaient encore le danger, et couvert de 
blessures, il parvient au navire, s'y accroche et y lie 
sa corde. Bousard ranime et instruit 1 équipage; il fait 
toucher à chaque matelot cette corde salutaire qui leur 
trace un chemin au milieu des ténèbres et des flots en-
nemis; il les porte même, quand les forces leur man-
quent; il nage autour d'eux comme un ange tutél*ire, 
et luttant contre les vagues qui redemandent, en ru-
gissant, leurs victimes, il en dépose sept sur le ri-

Épuisé par son triomphe , Bousard parvient avec 
peine à remonter sur la jetée; là il succombe et reste 
quelques instants dans un état de défaillance effrayant. 
On venait de lui donner des secours ; il avait rejeté 1 eau 
de la mer, et il reprenait ses esprits, lorsque de nou-
veaux cris frappent ses oreilles. La voix de 1 humanité 
lui rend sa première vigueur; il court à la mer, s y pré-
cipite une" seconde fois, et est assez heureux pour sauver 
encore un des deux passagers qui étaient restés sur le 
navire et que la faiblesse avait empêchés de suivre les 
autres naufragés. Des dix hommes qui montaient ie na-
vire, il n'en périt que deux : leurs corps furent trouvés 
le lendemain sur les galets. 

L'intrépidité incroyable que montra Bousard i m s 
cette occasion périlleuse avait sa source dans la piete 
filiale : son père s'était noyé dans la mer sans qu on 
pût le secourir; depuis ce moment, Bousard avait tait 



le vœu de sauver tous les naufragés, aux dépens de sa 
propre vie. 

H e r s e r h o , 

Une tempête affreuse s'était élevée dans la nuit du 21 
au 22 octobre 1820; les vents du sud-ouest soufflant avec 
fureur battaient en côté, et portaient sur la falaise de 
Quiberon 1 d 'énormes masses d'eau qui se succédaient 
avec rapidité, et venaient se briser à terre avec un bruit 
terrible qu'augmentaient encore des torrents de pluie 
mêlés de tourbillons de sable; toute la falaise de Quibe-
ron, si justement nommée côte sauvage, présentait l'image 
de la désolation. 

Vers midi, le navire le Saint-François se trouva dans 
les récifs * et était porté, par la marée et l'ouragan 
vers une chaîne de rochers où il devait inévitablement 
s abîmer, lorsqu'une lame énorm&les lui fît franchir et 
le jeta sur la côte, à un quart de lieue du rivage. Le pa-
tron, voyant le danger qui le menace, se décide à mettre 
son canot à la mer pour tâcher d'atteindre le rivage avec 
le secours de la marée. Il avait à son bord, comme pas-
sagers, une dame, sa fille, âgée de six ans, et un enfant 
de treize ans, se rendant tous les trois à Nantes. Cette 
dame, enfermée dans la chambre, attendait, son enfant 
serré sur son sein, que la mort vînt terminer ses angois-
ses, lorsqu'elle s'aperçut que les marins faisaient des 
dispositions pour quitter le navire. Elle parvient avec 
beaucoup de difficulté, à sortir de la chambre et recon-
naît que le patron avait déjà embarqué sur le canot tous 
ses eîlets, son équipage et le jeune passager. Elle s'élance 
sur le pont, implore sa générosité et le conjure de sau-
ver au moins sa fille : c II n ' y a plus de place dans le 
canot lui répond-il froidement, recommandez votre 
âme à Dieu, vous et votre enfant vous êtes perdues. » 
bourd aux prières de cette infortunée, cet indigne marin 
s éloigne et l 'abandonne. 

4. Dans le départem, du Morbihan. 2. Écueiis à fleur d'eau. 

Dès le commencement du naufrage, le commandant de 
Quiberon, les officiers du fort, la garmson, les marins 
riverains s'étaient portés sur la falaise. Lorsqu ils virent 
le canot du Saint-François s'éloigner et le patron aban-
donner cette infortunée et sa fille, un cri d'indignation 
s'éleva de toutes parts; on apercevait cette mameureuse 
mère cramponnée aux haubans », sa fille dans ses bras, 
implorant par ses cris la miséricorde de Dieu et les se-
cours des assistants. 

Alors le brave Herserho, l 'un des marins réunis sur 
la falaise, n'écoutant que son courage, s'élance à la mer, 
et anrès avoir échappé à mille dangers, arrive jusqu au 
navire : « Donnez-moi promptement votre enfant ; si 
j 'ai le bonheur de la sauver, vous me reverrez dans 
peu « Il parvient à regagner la terre, dépose l'entant, 
se précipite de nouveau dans les flots, rejoint le navire 
qui. submergé à chaque oscillation par des montagnes 
d'eau, menaçait de s 'engloutir; enfin, malgré tous les 
obstacles que lui opposent la position inclinée du navire 
et la tempête alors dans toute sa force, l 'intrépide marin 
a le bonheur de saisir la malheureuse mère et de la 
transporter au rivage, où il la réunit à sa fille au milieu 
des acclamations générales. 

ACCIDENTS DIVERS. 

I n c e n d i e à W a n c y . 

Un affreux incendie consuma plusieurs maisons de 
Nancy en 1766. Le fléau était d'autant plus rapide et 
plus terrible qu'il attaquait des maisons misérab es 
bâties presque entièrement en bois. Un vent très-violent 
hâtait encore les progrès de l'incendie ; les flammeS 

sortaient par les toits, toutes les poutres étaient é m i -
sées; plusieurs pignons déjà renversés dans les cendres 

4. sroB cordages qui von«, en 
bord du navire, ei qui servent à soutemr les mâts contre I eoort au r o u . , . 



annonçaient un écroulement général et prochain. Les 
pompes demeuraient inutiles, malgré leur activité, et ni 
pompiers ni personne n'osaient se hasarder davantage 
sous ces murailles. Au milieu des cris d'une multitude 
effrayée, une femme attirait tous les yeux par le carac-
tère auguste de sa douleur : c'était une mère. La mal-
heureuse, en larmes, voyait les tourbillons de feu s'avan-
cer vers une chambre du quatrième étage, où la frayeur 
et le tumulte, trompant sa tendresse, lui avaient fait 
abandonner deux enfants dans leurs berceaux. A genoux, 
les mains au ciel, la mort au cœur, les yeux fixés sur les 
flammes qui gagnent sans cesse et la brûlent déjà sans 
la toucher, elle désigne l'endroit, implore du secours et 
n excite qu'une vaine pitié. 

Un régiment d'infanterie était en garnison dans la 
ville. Deux grenadiers (ils étaient frères) s'élancent sur 
aes poutres brûlantes vers la chambre où sont déposés 
les enfants. Soudain ils disparaissent dans les nuages de 
fumée qui s'élèvent; à peine sont-ils entrés que la moi-
ti<- de la maison s'écroule.... La mère,"éperdue, tombe 
; ; I1S ^na i s sance- . Les deux braves reparaissent, leurs 
v eiements à demi brûlés, leurs cheveux roussis jusqu'à la 
r ™ n e : f . r e n d e n t chacun un enfant à cette mère, qui 
1 . ' I e

t
m a l a v i e> tandis que le peuple pousse un cri d'ad-

o r a t i o n et que l'édifice s'écroule dans les flammes. 

I u c e n d i e à A u c l i . 

[xvme siècle.] 

r J A u c h ' u n i n c e n d i e éclata dans le voisi-
urè°s dP v î S v S e m é^ 'opol i ta ine : le ciel était si rouge 
brûlait ' n , - q U ° n a u r a i t c r u q u e c ' é t a i t e l l e q ^ 
venait d'pn ^ n ™ 1 d é j à d é v o r é d e u x maisons et 
b r a s t r l ^ h l r C e D e d ' u n m a r c h a n d d 'huile : là le 
S L 8 1 A R D E N T Q U E I A F O U L E S E T E N A I T À 

l a i e n / S n S V a ? q u e l e s P l u s ^ p i d e s soldats vou-
laient pénétrer dans la maison d'où l'on entendait sortir 

ces cris lamentables : « Sauvez-nous! sauvez-nous ! » Ils 
allaient bien aussi près que possible; mais, arrivés près 
des murailles enflammées et croulantes, l 'ardeur du feu 
était telle qu'ils reculaient malgré eux. Des officiers 
voulant donner l'exemple à leurs hommes, dirent : « Eh 
bien ! nous allons monter sur les murs! » Et ils tentèrent 
de le faire; mais eux aussi furent contraints de reculer. 

Les pompiers, si intrépides, avaient fait des prodiges 
de courage, mais s'arrêtaient également devant ce qui 
semblait impossible à tous; et l 'on entendait cependant 
toujours la voix d'une femme qui criait : « Sauvez-nous! 
sauvez mon enfant ! » 

Au commencement il y avait eu bien des voix qui de 
cette maison, avaient appelé au secours; à présent on 
n'entendait plus, au milieu du petillement des flammes, 
du craquement et du croulement des poutres, que la 
voix de cette mère et de son enfant; les autres habitants 
de la maison avaient péri. Un instant on l'avait vue ap-
paraître avec son fils au premier étage. 

L'archevêque d'Auch, M. d'Archon, était arrivé depuis 
quelque temps en face de la maison qui brûlait : tant 
qu'il avait pu, il avait travaillé à la chaîne et exhortait la 
foule. . . . 

* Vingt-cinq louis, cria-t-il, vingt-cinq louis à celui 
qui sauvera cette femme et son enfant! » 

On entendit la voix du prélat. Plusieurs hommes du 
peuple firent quelques pas vers ie feu et reculèrent 
bientôt. 

« Cinquante louis à celui qui arrachera aux flammes 
le petit enfant et sa mère! cria plus haut encore l'arche-
vêque. , . . . , 

La foule écouta et ne remua pas. Alers, à la lueur de 
l'incendie, on vit le magnanime prélat tremper un drap 
dans un seau d'eau, s'en envelopper, porter, avec 1 aide 
d'un ou deux hommes, une échelle contre les murailles 
de la maison, et, faisant le signe de la croix, entouré de 
son long drap blanc mouillé, monter à l'échelle. 



- J . « y J Î A I ^ Z 1 rtparvenl-Tut" 

Î ï ï Â t r T g f et puis elle ne vit pta 
n e „ Alors eUe fut glacée d'effroi.... Mais Dieu n'avait 
pas voulu que tant de charité fût vaine: un g r o u p e Z -

S e l m ' o h f c , ; é t a " Œ 

î votre ïïaT.SaUïeraU ; ' * ' " * 

l i ' e x p l o s i o i i . 

Le 15 septembre 1837, le bateau à vapeur le Vulcain 
descendait vers Nantes. Arrivé près d ' I n g r a n d e ' S 
s approcbe de terre pou r embarquer des v o ^ g e û r 

t X œ ™ m e n t ' U t 0 U c h e > s e s r "ues s'embarrassent" 
ô t é Î T c » t t l ^ i r « k V a p 6 U r ^ - h f d e T o u s cotes son îlot brûlant . Un marinier que ce flot ratai 

le pont, pefise Z S S r i f ë * 

V cuuement il met ses mains sur son visage : avancer d'nr 

a F a s t ' s S 
«Cetteidée-là, disait-il , m e t u e . , 

aux sabords se penche et aperçoit la mère. 

^ T u ^ S f ^ r mètres "d'Angers. 
* 4 6 Voir page 2 9 1 , l ignes <9 s , a o . 

Tous l'auriez vu se suspendre de son pied brûlé à la 
rampe du bâtiment, et d'un bras robuste enlever cette 
infortunée, mais sans la sauver : elle était frappée à 
mort. Il revient, voit la servante, et veut la saisir.... 
Elle le repousse: « Non, non! s'écrie cette généreuse 
fille à moitié calcinée, sauvez les enfants! » Guillot 
s'élance par le sabord, il plonge dans la fournaise a r -
dente; il y fait deux voyages. Les cinq enfants sont 
rendus à là lumière, leur bonne l'est à son tour; mais 
trois enfants sont morts avec leur bonne et leur mère; 
deux vivront. 

Pierre Guillot n'a pas fait ce seul acte de dévouement 
dans sa vie ; elle est pleine de belles actions. 

I , e c h e v a l e m p o r t é . 

A Montiéramey ' , u n e voiture, dans laquelle se trouvent 
deux dames et deux jeunes gens, est emportée par un 
cheval fougueux vers la rivière qu'un orage avait gonflée. 
Isidore Masson, père d'une nombreuse famille qu'il sou-
tient uniquement par son travail, voit le danger de ces 
quatre personnes. Il court au cheval pour l 'a r rê ter ; 
mais, quelque diligence qu'il fasse, il ne peut arriver 
assez tôt pour empêcher qu'il n 'entraîne la voiture et 
les voyageurs dans une eau protonde et bourbeuse. 

Un des deux jeunes gens avait heureusement gagné le 
rivage, mais l'autre et ses deux compagnes périssaient. 
Les dames étaient entraînées par le courant sous les 
roues du moulin; le jeune homme avait disparu dans 
la bourbe au fond de la rivière. Couvert de sueur et 
sans se donner le temps de reprendre haleine, Masson 
se jette dans l'eau tout habillé, ramène d'abord les deux 
dames, et soudain, plongeant de nouveau, il parvient 
aussi à saisir le jeune homme qui, du "fond de l 'abîme, 
n'indiquait que par l'agitation qu'il communiquait à 
l e a u en se débattant, l'endroit où il allait expirer, et 

1. Cpma'.nr.e du. département.de l'Aube, à 10 kilomètres-.dî Vaudeuvre. 



i l l e rapporte sur le rivage, aux applaudissements des 
nombreux spectateurs de cet acte héroïque, auquel per-
sonne n avait eu le courage de contribuer. 

¿ . a c a r r i è r e é b o u l é e . 

[1847.] 

Dans la commune de Beauquesne, près de Doullens 
un ouvrier travaillait à extrai re de la pierre d 'une car-
rière de vmgt-cmq mèt res de profondeur, quand tout à 
coup un des piliers de la chambre s'écroule, et le mal-
heureux est enseveli j u squ ' aux épaules. Son fils était à 

orifice du puits a t tendant l 'ordre de hisser les pierres 
il n entend que les gémissements étouffés d 'une voix qui 

r i f r c r i e r , a u s e c o u r s : l a f o u I e accourt aux cris 
du jeune homme épouvanté . On le lie à la corde on le 
descend; U a r r ive ; il n e voit, pour ainsi d i r e , T e l a ï ê e 

S Jt S ° n P ^ - 11 C e t a m a s ^ p i e r r e^ 
W espérance! un nouvel éboulement le couvre lui-
même. Ses bras m e u r t r i s ne peuvent plus secourir son 
malheureux père. Sa tête est ensanglantée, et sa voix 
n annonce qu'avec peine à la foule effrayée qu'ils vont 
pér i r tous deux. Cette foulé crie se presse s n n l T 
précipice de ses r e g a r d s ; mais ^ S ï -
lées et p r l t e T f n 6 f ™ * 6 8 a i n a s d e P i e r r e s ^ b r a n -îees et pretes à ensevelir les deux malheureux. 

v a n t t Z i a P r e m i è r e victime recule l u i -même de-

s i r m f e T ^ C'est François RTJI ^ i l a c a u s e d e c e s clameurs. 
mais leur souvrat r ne vient p^inf0*! ^ " ^ 
il nrpnd la ™ J i l " e v ! e n t P ° m t glacer son intrépidité : 

Rétel s'élance, l t s Z T * 1& ^ d e S O n p è r e ' 
quatre cents n ' importe ! R é f c ^ f f r i ^ p è s e 

la soulève, il la renverse h a r l i T * C h a r g e ; i ] 

porte à son tour. Mai i e p Z T * ^ * r e m " 
c f e r e est sans mouvement. 

Rétel craint d'être venu trop t a rd ; il demande de l 'eau-
de-vie, et quelques gouttes suffisent pour ran imer le 
mourant . Un fort panier descend; il l 'y place ; il le lie, 
et une première victime est dérobée à la mor t ; le fils 
est remonté à son tour ; Rétel ne reparaî t que le dernier, 
et, au moment où la foule le salue de ses acclamations, 
le brui t d 'un nouvel éboulement se fait entendre ; une 
minute plus t a rd , le sauveur des deux ouvriers eût payé 
de sa vie le courageux dévouement qui le signale à l 'ad-
miration publique. 

I*a c h a r r e t t e e n t r a î n é e . 

Le pont que l 'on vient de construire sur la rivière de 
Frémur , non loin de son embouchure, près de Saint-
Malo, n'était pas encore achevé en décembre 1846; les 
voitures étaient encore obligées de suivre l 'ancienne di-
rection, c 'est-à-dire de traverser la rivière à l 'endroit 
où le gué est praticable à marée basse. 

La marée n'était pas encore retirée, lorsqu'un fer-
mier, conduisant une charrette attelée de trois chevaux, 
et sur laquelle était monté un vieillard, se présente sur 
la rive et se dispose à passer. Une foule de personnes, 
rassemblées sur la rive, le voyant s'engager dans la r i -
vière, lui crient que la mer n'était pas assez basse et le 
conjurent de s 'arrêter . 

Cet homme s'obstine dans sa funeste résolution, et 
sautant sur le brancard de la voiture, il pousse ses che-
vaux dans la rivière. A peine a-t- i l avancé de quelques 
mètres, le sol manque sous les pieds des chevaux, ils se 
mettent à la nage; la charrette oscille fortement; le 
fermier tombe dans l 'eau. 

Ce fut alors une effroyable scène de confusion : les 
chevaux, n 'étant plus dirigés tournent sur eux-mêmes, 
s 'empêtrent dans leurs traits, et par leurs mouvements 
désordonnés impriment des secousses violentes à la char-
rette, à laquelle le vieillard se tenait cramponné dans 
l'attente de la mor t . 



Non loin de là se trouvait un jeune homme, nommé 
Renaud , employé de l ' en t repreneur du pont Averti par 
les c l a m e u r s d e la mult i tude, il accourt sur le rivage-
malg ré les supplications des assistants, qui le conjurent 
de ne pas s exposer a u n e mort presque certaine, il se 
débar rassé de sa veste, se jette dans la rivière, et nage 
r a p i d e m e n t vers l 'endroit où était tombé le malheureux 
fe rmie r , dont u n bras , de temps à autre , paraissait hors 
de l e a u . Maïs ce bras disparaît pour la dernière fois. 
Puis d espoi r de sauver ce malheureux 

R e n a u d alors se dirige du côté où les chevaux com-
mença ien t à se débattre. Malgré l'agitation de la m*r 
malgré 1 i m m i n e n c e du danger , il parvient à d é m ê S 
les traits , a régu la r i se r les mouvements des chevaux et 
a es d i r i ge r j u squ ' au r ivage, où ils pr i rent pied enfin 

S f ^ e f l f f C U X ^ C h a r r e t t e ' d a n s » se trou-
va« le viei l lard, compagnon de l ' infortuné qui venait 

de payer son imprudence de sa vie. q 

I-e chien en ragé . 
ve r sTes^en^hen ' i * R ° d e Z ' ^ M 
enrag fit J? ^ t r e d 'un chien 
sonnes ; cet a n i m a l 5 n Î T . 6 § ^ ^ p I " S i e u r s P e i " 
s'ètre adossé S L P ^ s u i v r e . Albouy, après 
l 'animal X t a n f L , ^ m T ' l a Î t e n d i t ' ^ c o u r a g e , et 
Albouy cr ia au L Î . & l u ' ' e m o r d i t cruellement. 
« Je n le âchëra i nn'Îni ^ e m p a r é d u 

d'autres m a l h e u r s " ^ ^ J C Ve,UX é v i t 8 r ^ ^ s e 
les reins. J e r S d f K ^ A ^ 6 h a c h e ' e t b r î s ^ 
Pour sauver me^conc i toyens^» * ™ * 

P o r t a l l S i 1 ^ T * u n g e n d a r m e , nommé 
vil aux p r i s e s avec c e S ' à S e c o u r s > et le 

Pêcher qu ' i l 

f rappa le chien de son bâton, trop faible pour le ter-
rasser : mais un autre homme, a rmé d'un bâton plus 
massif , lui donna plusieurs coups si violents, qu'il 
l 'étendit mort à ses pieds. 

Un médecin, appelé sur- le-champ, constata qu'Al-
bouy avait reçu de l 'animal enragé quatorze blessures 
profondes. Il scarifia toutes ses blessures, en les brûlant 
avec le fer rouge, opération qu'Albouy supporta avec 
autant de courage qu'il en avait mont ré dans la lutte. 
« Opérez, allez toujours , disait-il au médecin, j e ne 
crains r ien, j e suis content, en pensant que j 'ai pu me 
rendre utile à mes concitoyens. » 

Après avoir été malade environ quatre mois, le géné-
reux Albouy a recouvré sa santé et ses forces. 

l e s e n f a n t s s o u s l a g l a c e . 

( 1 7 8 0 ) 

Trois enfants étaient à jouer sur la glace qui couvrait 
un étang près de Versailles : la glace se brisa sous leurs 
pieds, et ils furent engloutis. Personne n'osait aller à 
leur secours : on craignait de se hasarder sur cette sur-
face fragile, et de périr avec eux. Dans ce moment , un 
jeune h o m m e de quatorze ans s'avance : intrépide, il me-
sure de l'œil l 'étendue du d a n g e r ; puis, se jetant à genoux 
et levant les mains au ciel, il implore l'aide de Dieu 
aussitôt il s'élance, fortifié par cette prière, se fait un 
chemin au milieu de la glace qu'il brise lui-même, et 
parvient ainsi jusqu 'aux malheureux enfants, qui lut-
taient contre la mor t . Trois fois il parcourt la même 
route pour les sauver tous trois, et il les ramène sur le 
bord. Heureux alors, il les contemple avec ravissement-
il cherche à réchauffer leurs corps transis de froid, et les 
remet bientôt entre les bras de leur mère . 

l e s e n f a n t s d a n s u n p u i t s . 

Deux enfants de quatre ans jouaient ensemble sur la 



place publique de Gimonf , exposés à tous les périls 
comme il arrive partout où la maternelle institution des 
salles d'asile ne veille pas sur l'enfance. Ils montent sur 
le puits de la ville, y jouent, s'y précipitent. Tout le 
monde accourt. Mais que fera-t-on? On délibère, on se 
lamente. Tout le monde a perdu la tête. Seul un entant 
de douze ans, Joseph Serres, se conduit en homme ! 11 
demande une échelle. Elle est trop courte. On la tiendra. 
Il descend. Elle était trop courte en effet. Mais 1 un des 
deux petits enfants est debout, tend les mains, aide à sa 
propre délivrance. En se penchant, Joseph peut le saisir; 
il le remonte péniblement, mais ne faiblit pas, ne se 
décourage pas, et le rend à ses parents. 

Et l ' au t re! il n'a point paru. Il est sous l 'eau. Il est 
perdu !... Joseph redescend, sans que de tous ces hom-
mes aucun se soit avisé au moins d'aller chercher une 
échelle moins périlleuse pour l 'intrépide enfant. Cepen-
dant il va, il se baisse, il n'arrive point jusqu'à l'eau. Que 
fera-t-il? il se suspend, il se tient du pied au dernier 
échelon, puis il plonge, il cherche avec effort. On t rem-
ble pour tous les deux. Un moment on ne voit plus rien, 
on le croit perdu. Il a senti l 'enfant, il l 'a saisi sans 
connaissance, mort peut-être. N'importe, il le rendra 
à la lumière. Comment s'y prend-il? On ne le sait pas. 
Dans les actions généreuses, on a, quand il le faut, une 
force surhumaine. Enfin, il reparaît avec son fardeau. 
Tous deux sont sauvés, car le petit enfant fut rappelé à 
la vie. 

l , e p a s s a g e o b s t r u é . 

[14 juin 1837.] 

Une fête qui se célébrait au Champ-de-Mars le 14 juin 
1837 étant terminée, la foule, pressée de sortir du 
Champ-de-Mars, avait obstrué le passage de la grille 
voisine de l'École militaire. Une femme, suffoquée, 
tombe ; ceux qui la suivaient trébuchent sur elle, pous-

1. Petite ville du déparlement du Gers , à 23 kilomètres d'Àuch. 

3ée par la foule croissante qui se précipite et qui les 
écrase sous ses pieds. De là un grand désordre, un af-
freux tumulte, d'es cris de détresse, des 
rants, des morts, des malheurs enfin dont le nombre 
aurai été incalculable sans le dévouement, la présence 
d'esprit, l 'humanité intelligente d'un homme que d au-
t reshommes courageux se sont empressés d imiter. 

L'adjudant Martinel, du 1" de cuirassiers, se trou 
vait en ce moment devant le quartier de son i ^ m e * , 
voisin de la grille : il entend le tumulte il accour il 
, e | e t t e au défaut de la foule, qu'il « e a — 
de ses efforts, de sa voix, de ses p n è r e s pour r ndre 
plus libre le passage et pour en retirer le victime 
mais la f o u l e , ignorante en même temps qu épouvantée 
de ce qui se passe, pousse toujours en avant, s amonce 
de plus en plus et accroît le péri de tous les effort, 
qu'elle fait pour en sortir. Dans la lutte, un if illuminé 
le renverse et barre le chemin. C'est presque vainement 
alors que le brave Martinel, aidé de quelques cuirassiers, 
s'efforce d'arracher les malheureux, renversés et bles-
sés à une mort imminente. Il a bientôt compris qu i l 
n existe qu'un moyen de les s e c o u r i r * de de 
plus grands désastres; ce moyen, cest de c o u p e r la 
foule au dedans de la grille. Il court au quartier du 
régiment : on sonne à cheval; il n'attend pas lui-même 
que les hommes de garde soient prêts, car il n y a pas 
un moment à perdre. Entraînant sur ses pas quelques 
cuirassiers, il se jette à pied dans l 'intérieur du Champ-
de-Mars; il se fait jour à travers la foule, qu il écarte 
de toute sa force; il met pour arriver au plus; forl. du 
péril, toute l 'ardeur que les autres mettent à s en t irer. 
Il y pénètre enfin, guidant le cuirassier Spenlée, qui , 
seul de ses camarades, a pu continuer à le suivre et là 
s'adossant à la foule , il travaille avec une admirable 
énergie à dégager le passage, à relever ceux q u i n e son 
plus^à sauver ceux qui respirent encore. Un vieil inva-
lide évanoui et un jeune soldat sont emportés dans ses 



bras et arrachés par lui à la mort , et successivement un 
jeune garçon, une f e m m e , une petite fille, neuf per-
sonnes enfin. On le voit sortir , rentrer sans cesse ; en 
tirant des victimes de la fou le , il a failli y rester ; n ' im-
porte , il y revient pour en chercher encore ; il ne croit 
jamais avoir fini sa tâche. Épuisé, haletant, il poursuit 
sa besogne héroïque au péril continuel de sa vie, don-
nant à tous l ' é lan , encourageant tout le monde de sa 
voix comme de son exemple. Le cuirassier Spenlée, 
électrisé par l u i , sauve à la fois de la terrible bagarre 
un homme et un enfant. Le porte-étendard Mitz se 
précipite pour délivrer une femme qu'on écrase; le 
lieutenant Gruss, qui emportait dans ses bras une jeune 
fille sans connaissance, se fait encore mettre un jeune 
garçon sur les épaules, et lutte une demi-heure contre 
la foule sous ce double fardeau ; il tombe, près de périr. 
Martinel, renversé lu i -même, était sur le point de suc-
comber. 

C'est alors qu'on vit un curieux et touchant spec-
tacle ; c'est alors qu 'un piquet de cuirassiers, envoyé 
pour mettre une digue à l ' immense flot qui envahissait 
la gril le, parut de loin au-dessus de la foule, exécutant 
la manœuvre de salut dans cette mêlée d'espèce nou-
velle. On voyait ces braves , consternés et silencieux, 
s'avancer pas à pas , lentement , avec prudence, sur des 
dievaux q u i , comme s'ils eussent été intelligents de 
l 'humanité de leurs maîtres , semblaient marcher eux-
mêmes avec précaution. 11 était touchant de voir de 
tous côtés des mains s'élever vers eux comme vers des 
libérateurs et leur tendre des enfants dont ils char-
geaient la croupe et le cou de leurs chevaux. A force de 
lenteur et de ménagement , un à u n , deux à deux , en 
longue et patiente file, ils sont parvenus à enfoncer peu 
à peu la foule; ils l 'ont enfin coupée : ils ont posé la 
digue à la masse immense. La grille est dégagée, les 
communications sont rétabl ies , le peuple s'ecoule. On 
établit dans la caserne des ambulances; on apporte.les 

blessés, on leur prodigue les soins les plus délicats et 
les plus attentifs. . 

On demanda aux officiers et aux soldats qu i , dans 
cette journée, avait mérité le prix de l ' i n t e l h g ^ œ et du 
dévouement, tous, d'une voix unanime, le décernèrent 
à Martinel. 

S i x . 

G É N É R O S I T É . 

Celui qui (ait ce qu'il doit est juste; celui qui fait plus qu'il ne doit est gé-

; on peut toujours en reculer les bornes : on ne les passe jamais. 

(Cours de morale.) 
l ' h o m m e généreux répond aux injures par des bienfai ts , et aux bienfaits 

par des bienfaits plus grands. (B.) 
En rendant le mal pour le m a l , TOUS imitez ce que TOUS condamnez ; en 

ne se propose jamais d'autre récompense que la Tertu m ê m e , roiiA la 
grandeur d ' ime . (D'Aoujassiu.) 

1se c h a m p à ' o e g e . 

[xvni* siècle.] 

Dans le siècle dernier, pendant les guerres des Français 
en Allemagne, un capitaine de cavalerie est commande 
pour aller au fourrage. Il part à la tête de sa compagnie 
et se rend dans le quartier qui lui était assigné. L était 
un vallon solitaire où l'on ne voyait presque que des bois: 
il aperçoit une pauvre cabane, il y frappe; il en sort un 
vieux paysan à barbe blanche : « Mon bon père lui dit 
l'officier français, montrez-moi un champ ou je puis>e 
faire fourrager mes cavaliers. - Tout à l 'heure, » r e -
pondit le vieillard. Ce bon homme se met à la tête des 
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cavaliers et remonte avec eux le vallon. Après un quart 
d'heure de marche, ils trouvent un beau champ d'orge : 
« Voilà ce qu'il nous f au t , dit le capitaine. — Venez un 
peu plus lo in , lui dit son conducteur, vous serez plus 
contents, s Continuant à marcher, ils arrivent à un quart 
de lieue plus lo in , à un autre champ d'orge. La troupe 
aussitôt met pied à t e r r e , fauche l 'orge, la met en pa-
quets et repart . L'officier dit alors à son guide : « Vous 
nous avez fait aller trop loin sans nécessité : le premier 
champ valait mieux que celui-ci. — Oui, monsieur, re-
prit le consciencieux vieillard; mais celui-ci m'appar-
tient et l 'autre n'est pas à moi. » 

l i e b i e n pour le mal . 

Dans une petite ville d'Allemagne vivaient deux 
hommes dont le métier était de fendre et de scier du 
bois. Hans, c'est le n o m de l'un d 'eux, était jaloux 
d'Heinrich son conf rère , qui était bien plus souvent 
employé que lui. Cette préférence était toute naturelle; 
car Hans était b rusque , grossier, impor tun , et l'on ne 
venait jamais à bout de le contenter. Heinrich, au con-
traire, acceptait avec reconnaissance ce qu'on lui offrait, 
quelque peu que ce fût : aussi il arrivait souvent qu'on 
lui payait au delà de son salaire, et il avait tant d'ou-
vrage qu'il ne pouvait y suffire. Hans ne passait jamais 
dans la rue où travaillait son confrère, sans lui jouer 
toutes sortes de mauvais tours : tantôt, comme par ac-
cident , il lui renversait son chevalet ; tantôt il coupait 
la corde de sa scie, ou , s'il pouvait s'emparer de sa 
cognée, il en brisait le manche. 

On conseillait alors à l'offensé de porter ses plaintes 
au magistrat : « Non, disait-il, tant qu'il me restera des 
bras , Hans ne m'empêchera point de gagner mon pain, a 
Et il souffrait avec patience. 

Un jour, Hans, en état d'ivresse, mit sans le vouloir 
le feu à sa propre maison : tout fut consumé; mais 
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Hans et sa famille furent sauvés. On eut généralement 
compassion de sa misère : l 'un lui fournit un l i t , d'au-
tres habillèrent sa famWe ; on les logea provisoirement 
dans une pauvre mansarde. Le soir, ils entendirent 
frapper doucement à la porte : Hans l'ouvre et frémit 
en reconnaissant celui à qui il avait fait tant d outrages. 
11 voulut le repousser avec violence, lorsque Hemrich 
lui dit : « J'ai deux cognées et ne puis me servir de toutes 
les deux en même temps ; celle-ci est pour toi. Je viens, 
aussi d'acheter une nouvelle scie et j 'ai racommodé ce 
chevalet ; tout cela est à ton service. Le marchand qui 
demeure ici près m'a fait dire qu'il aurait demain de 
l'ouvrage pour moi ; j 'ai fait répondre au marchand que 
j 'enverrais quelqu'un à ma place : vas-y de bon matm 
et dis que tu viens de ma part. » 

Hans, malgré sa dureté, fut sensible à un procédé si 
généreux ; il tendit la main à son bienfaiteur, qui con-
tinua à lui procurer l 'ouvrage dont il ne pouvait se 
charger. 

S o b l e v e n g e a n c e . 

[Xe siècle.] 

Bérenger1, après s'être emparé d e l à couronne d'Ita-
lie . renferma dans une tour la veuve du dernier r o i , 
Adélaïde. Ce tyran et sa femme Hilla tourmemerent 
cruellement leur captive pour la forcer d'épouser leur 
fils. Elle fut enfin délivrée par le ro i d'Allemagne, 
Othon*, qui, ayant fait Hilla prisonnière, la remit entre 
les mains d'Adélaïde. Hilla s'attendait aux traitements 
les plus cruels : elle les avait mérités. Amenée en p ré -
sence d'Adélaïde, elle jeta sur elle des regards furieux : 
a Je n'ai fait , dit-elle, qu'une faute en ma vie, c'est de 
ne pas vous avoir fait mourir lorsque vous étiez en mon 
pouvoir. — Et moi , reprit tranquillement Adélaïde, je 
ferai du moins en ma vie une bonne action, c'est de 

4. Bérenger I I , mort en 966. roi de Germanie et ensuite empe. 
2. Othon I " , surnommé le Grand, reur ; mort en 973 



vous rendre la vie et la liberté. Retournez vers votre 
époux, et tâchez de lui persuader enfin qu'il cesse d'être 
méchant pour cesser d'être malheureux. » 

I / e n n e m t g r é n é r e n x . 

Deux jeunes gens du Quercy, Resnier et Vesins, étaient 
divisés par une haine héréditaire : le premier était pro-
testant , le second catholique ; la différence de religion 
avait augmenté leur haine, et la guerre civile l'avait en-
core aigrie. 

A l'époque fatale de la Saint-Barthélemy1, tous deux 
se trouvaient à Paris. 

L'occasion était bien favorable pour Vesins. Au signal 
qui fut donné pour commencer cette fatale exécution, 
il s ' a rme , monte à cheval, se fait suivre de quelques 
hommes armés et va droit chez son ennemi. Resnier, 
éveillé depuis quelque temps par le bru i t , et instruit du 
sort qui le menaçait , s'était mis en prières et attendait 
la mort. Tout à coup il voit paraître Vesins ; sans cher-
cher à se mettre en défense, il lui présenta sa tête en 
lui disant qu'il l'aurait à bon marché. 

Vesins avait une intention bien différente : il dit à 
Resnier de prendre ses armes et de le suivre ; il le fait 
monter sur un cheval qu'il tenait tout prêt ; aussitôt il 
devient son guide pour le préserver des dangers qu'il 
aurait courus à Paris , le ramène au fond du Quercy, le 
rend à sa femme et à ses enfants, qui désespéraient déjà 
de le revoir jamais. 

On peut juger de l'impression que fit sur toute cette 
famille la belle action d'un homme dont on connaissait 
l 'animosité. Leur joie était extrême, leur reconnaissance 
fut sans bornes : ils voulurent faire des présents à Ve-
sins ; il les refusa, donna même à Resnier le cheval sur 

1. î i août 1672. Dan« cette nnit terrible, les protestants qui setrouvaienî 
à Paris furent massacrés par l 'ordre de Charles IX. 

lequel il l'avait amené, et se contenta de jouir du plaisir 
délicat de s'être montré généreux. 

H é b r o n . 

Gustave-Adolphe1, à Nuremberg S avait essayé inu-
tilement de forcer les retranchements de l'ennemi. 
Après une lutte terr ible , la nuit s 'approchait; mais les 
Suédois s'étaient avancés si loin que le retour au camp 
offrait de grands dangers. Gustave le savait, et ses yeux 
cherchaient autour de lui un officier assez expérimenté 
pour qu'il pût le charger de cette tâche importante , 
lorsqu'il aperçut le colonel Hébron, vaillant Écossais, 
qui considérait, sans y prendre part, les diverses chances 
de cette journée : car, ayant été, à ce qu il croyait, offensé 
par le ro i , il avait demandé et obtenu son congé, et 
avait fait solennellement le vœu irréfléchi de ne plus 
tirer l'épée pour son service; ce fut cependant à lui que 
Gustave-Adolphe s'adressa pour diriger la retraite. 

* Les instants sont précieux, dit Gustave; il faut que 
la retraite soit bien dirigée, ou l 'armée court les plus 
grands risques. Vous m'en voulez, je vous offre une 
belle occasion de vous venger : commandez la retraite 
et aidez au salut de vos anciens camarades; forcez-moi 
d'avoir pour vous autant de reconnaissance que j ai déjà 
d'estime. - Si re , répondit l 'intrépide Écossais, Votre 
Majesté a bien fait de me demander ce service , cest le 
seul que je ne puisse lui refuser, puisqu'il expose ma 
vie cent ibis au lieu d'une. » . 

H s'élance au milieu du feu , il se fraye une route jus-
qu'aux escadrons les plus exposés; il les rassemble, U 
fait passer à l 'infanterie presque accablée les ordres de 
Gustave. Elle commence la retraite, en faisant toujours 
tête à l 'ennemi; Hébron la couvre avec sa cavalerie. 

4. Roi de Suède , fit la guerre en 
I Allemagne aTee beaucoup de suc-

cès, et lut tué à la bataille de Lut-
zen , qu'il gagna en 1632. Caractère 

grand et généreux. 
2. Cette ville alors l ibre , et l u n e 

des plus anciennes de l 'Allemagne, 
appartient aujourd'hui à la Bavière 



Malgré les efforts de l ' ennemi , la retraite s achève en 
bon ordre et avec le plus grand succès. Gustave fit ap-
peler I lébron pour le remercier et lui offrit des récom-
penses capables de tenter un homme de cœur :: « Le 
vœu que j 'a i fait n e m e permet pas d accepter, dit Hé-
bron ; je p a r s , et ne t irerai plus l 'épée que pour le ser-
vice de mon pays. • 

B i r o n . 

Lorsque la gue r r e éclata entre la France et l'Angle-
te r re , en 17 78 S l ' amira l anglais Rodney se trouvait à 
Paris ' C'était un m a r i n très-distingué, mais un homme 
sans conduite. Quand les hostilités commencèrent , il 
aurait bien voulu qui t ter la France pour aller comman-
der les flottes de sa nation ; mais il était écrasé de dettes 
et n 'avait pu ca lmer ses créanciers qu'en leur promet-
tant de ne poin t par t i r sans les avoir payés ; il était leur 
prisonnier sur parole . Les Français rempor tèrent sur 
les Anglais que lques avantages assez bri l lants : on en 
causait à table chez le duc de Biron, à Par i s ; Rodney 
était un des convives ; il dit d 'un ton orgueilleux : « Vos 
compatriotes sont bien heureux que les Anglais soient 
si ma l commandés ; nos amiraux font tout de t ravers . Si 
j 'étais a la tête de la flotte anglaise, la vôtre serait bien-
tôt anéantie ; mais on me force de rester inactif. — Qu'à 
cela ne t i e n n e , répondi t Bi ron , je m'engage à payer vos 
det tes , m o n s i e u r ; partez donc, vous verrez si les Fran-
çais ont peu r de vous. » 

Il paya généreusement les dettes ; Rodney alla com-
mander les flottes anglaises et eut lieu de reconnaître 
q u e , malgré toute son habileté, nos mar ins ne le crai-
gnaient pas. 

1 l e s colonies anglaises d'Améri- un État indépendant , sous le nom 
que s 'étant soulevées contre l'Angle- d'Etats-Onis d'Amérique. Tel fut I ob-
i e r r e , les Français vinrent à leur jet de le guerre de .4778. Voir plus 
s e c o u r s , et les colonies devinrent loin, page 3! i , 1 article Washington, 

L a r c h i d u c C h a r l e s e t l e g é n é r a l M o r e a a . 
'1800.' 

L'archiduc Char les 1 , allant se met t re à la tête 
de l 'a rmée autrichienne contre les F rança i s , com-
mandés par M o r e a u s , rencontra des soldats autrichiens 
blessés que leur colonel avait abandonnés sur la 
route. Ces malheureux manquaient de chevaux pour 
traîner leurs chariots. Charles ordonna à l ' instant de 
prendre pour cet usage des chevaux qui ramenaient 
des canons : « La vie d'un brave h o m m e , dit-il, est plus 
précieuse que cinquante pièces d'arti l lerie. » Ces canons 
tombèrent au pouvoir du général Moreau ; mais Mo-
reau, en apprenant pour quel motif Charles les avait 
abandonnés, ne voulut pas les garder ; trop loyal pour 
profiter d 'un avantage qu'il devait à l 'humanité du chef 
ennemi, il les lui laissa. 

A i m a q u e . 

SU.] 

Un pieux vieillard, nommé Almaque 5 , vint des ex-
trémités de l 'Orient à Rome, dans l 'espoir d'obtenir 
l 'abolition de ces horribles jeux du c i rque ' , dans les-
quels on faisait combattre les hommes les uns contre les 
autres et contre les bêtes féroces pour l 'amusement des 
spectateurs. Rome était encore païenne et soumise à un 
prince nommé Maxence. Almaque a r r ive dans le cirque, 
dont les gradins étaient couverts d 'une multitude in-
nombrable : les gladiateurs se tenaient dans l 'arène, 
prêts à combattre les lions et les tigres qu'on entendait 
rugir dans leurs cages de fer, et qui bondissaient avec 
fu reur contre les grilles. Almaque s 'élance au milieu de 
l 'arène, il supplie les Romains de renoncer à ces plai-

l . Frère de l 'empereur d'Autriche 2. Voir pages 1^4 et 334. 
François U ; général habile. Les 3. Quelques auteurs le nomment 
princes de la maison d'Autriche por- Ttlémaque. 
t«nt le titre d'archiducs. 4. Voir la note de la page 24 J . 

14. 



sirs cruels et de cesser d'exposer la vie des hommes 
pour u n frivole amusement . La foule ne lui répond que 
par u n e explosion de r a g e ; de toutes par ts retentit ce 
cri féroce : « Aux l ions le chrétien ! aux lions ï - En 
même temps on ouvre les grilles, et Almaque périt vic-
t ime de sa généreuse tentative. Mais il obt int ce qu il 
désirait : le cirque qui avait été arrosé de son sang ne 
se rouvr i t p l u s , e t , dès ce j o u r , ces jeux impies furent 
abolis1 . 

S X . 

DEVOIRS ENVERS LA PATRIE. 
Nous aimons nos paren t» , nos enfants , nos proches , nos amis : la patrie 

réstíme en elle seule toutes nos affections. (B.) 
SouTenei-rous sans cesse que la patrie a des droits imprescriptibles et sa-

crés sur vos talents, sur TOS vertus, sur TOS sentiments et sur tontes TOS 
actions; qu 'en quelque état que TOUS TOUS trouviez , vou3 n 'êtes que des 
soldats en fac t ion , toujours obligés de v i l l e r pour elle, et de voler à son 
secours au moindre danger. (BAUTHÉLEMT.) 

Mourir pour la patrie est un sort aussi doux que glorieux : 
S'irriter contre l a patrie, c 'est nn crime : 
Pour que h patrie soit heureuse , il faut que les magistrats obéissent aux 

lois , et les citoyens aux magistrats. (Moraliste* anciens.) 
Quand il »'agit de serrir la patrie, toutes nos inimitiés doiTent cesser, toutes 

nos affections doiTent se taire ; l 'homme s'efface; il ne reste que le ci-
toyen. (B.) 

On agit contre la nature tontes les rois qne l 'on combat contre sa patrie. 
( F Ú T E L O S . ) 

U n g r a n d pr inee : t h a r ï e m a g n e , 
[783-814.] 

(Test su r tou t au chef de l'État à rempl i r avec un soin 
religieux tous les devoirs envers le pays. Sous ce rap-
port , comme sous beaucoup d'autres, Charlemagne doit 
être cité comme u n modèle. 

Charlemagne était roi de France et empereur . Il vi-
vait dans un t e m p s d'ignorance, et il aima l 'étude avec 
passion; il fît tout ce qu'il put pour éclairer ses peuples. 

Il donna à l ' ins t ruct ion de la jeunesse les plus grands 
4 Maience fut T&lncn en 31-2 par Constantin, premier empereur chrétien, 

et, comme il fuyait su r n n pont , ce pont s ' éc rou la , et il se noya. 

soins. Il se plaisait à visiter les écoles où l'on ins t ru i -
sait les fils des seigneurs de sa cour ; il s ' informai t de 
leurs progrès, les interrogeait lu i -même et leur disait : 
» Tâchez de devenir aussi distingués par l ' instruction 
et par la vertu que vous l'êtes par le r ang qu'occupent vos 
parents ; et vous pouvez compter 3ur ma faveur. Autre-
ment , vous n 'obtiendrez jamais r ien de moi. » 

Charlemagne était profondément pieux et plein d 'un 
zèle ardent pour les progrès de la rel igion. Il était juste, 
et, lorsqu'il le fallait, il savait pousser la sévérité j u s -
qu'à la rigueur ; mais c'était pour lui une douce jouis -
sance que de pardonner et de se mont re r clément. 

Il fu t u n général habile, un intrépide guer r ie r , u n 
conquérant toujours heureux. Il avait soumis l 'Italie, 
l 'Allemagne et une partie de l 'Espagne. Quand il mou-
ru t , il fut regret té des peuples qu'il avait vaincus, au -
tant que des Français. 

Il sut maintenir l 'ordre dans son vaste empire par la 
force de sa volonté et par la grandeur de son génie. 
Infatigable dans le travail, i l voulait tout voir par ses 
yeux, ot parcourait sans cesse les provinces pour con -
naître leurs besoins et pour s 'assurer si la justice y était 
exactement rendue. 

i l était modéré et plein de douceur ; il avait des m a -
nières simples. Il était à la fois t rès -magnif ique et. très-
économe. 

Tel fu t Charlemagne, un des plus i l lustres chefs de 
l 'empire français. 

Sous son règne, la France acquit u n degré de pros-
périté et de gloire qu'elle n'avait pas connu jusqu 'à» 
lors. 

Un grand citoyen : W a s h i n g t o n . 
Un des plus beaux modèles qu'on puisse citer de 

l 'accomplissement des devoirs du citoyen, c'est Georges 
Wasinghton, véritable fondateur de la l iberté amér i -
caine : homme privé, homme de guerre , homme d'É-
tat, il prat iqua constamment toutes les vertus civiques. 



Lorsque Washington naquit1 , le pays qu'on appelle 

I fa ait un chef; on choisit Washington, et on lui 
donna le titre et les pouvoirs de g é n é r a ^ 

T a lutte contre les Anglais dura neuf ans. tt ashington 
e u t à vaincre des difficultés inouïes. Les obstacles les 
r e v e r s , S m i t i é s , les trahisons, les injustices, abon-
dèrent sous ses pas ; il triompha de tout. 

Quand la guerre fut terminée, il licencia l'armée ; il 
se démit de son titre de généralissime, et retourna vivre 
en simule particulier dans son domaine. 

Nommé ensuite deux fois chef de ce grand pays , 
SOus le titre de président, il gouverna huit ans avec une 
volonté habile et ferme, et fut toujours fidèle aux grands 
principes d'ordre, de liberté, de justice. 

On lui offrit une troisième fois le gouvernement, il 
refusa, et passa ses derniers jours dans la retraite. 

- 3évouemeut aa prince : le s i è g e ,1e Colchester. 
[1648.] 

L'Angleterre, sous le roi Charles 1«, fut désolée par des 
troubles affreux. Le roi et le parlement se a i s a e n l a 
guerre ; les armées du parlement et les armées royales 

cessaient de se livrer des combats, après lesquels les 
vainqueurs traitaient sans pitié les vaincus. _ 

Les troupes royales ayant eu le dessous, plusieurs 
officiers, fidèles à leur infortuné monarque, se jetèrent 
dans la ville de Colchester, sous le commandement de 
tord Capel : l 'armée du parlement commandee par 
tord Fairfax, vint mettre le siège devant cette place. 
' Le siège de Colchester est un des événements les 
plus mémorables de ces temps malheureux par lopi-

f . A Bridge-Creeîi, dams la Virginie. 2. Celle guerre commença en H 7 i . 

niâfre résistance de ses défenseurs. Malgré les rudes 
assauts qu'ils eurent à souffrir, malgré la disette af-
freuse à laquelle ils furent bientôt réduits, ils faisaient 
sans cesse de brusques sorties, et bravaient toutes les 
forces des assiégeants. 

Fairfax, brûlant de se rendre maître de la ville et 
encore plus d'attirer dans le parti du parlement lord 
Cadel, un des hommes les plus vertueux et les plus il-
lustres de cette époque, et voyant que Capel était dé-
terminé à périr, plutôt que de violer la fidélité qu'il 
devait à son roi, imagina, pour vaincre sa résistance, 
un moyen affreux. 

Le fils unique de lord Capel, âgé de seize ans, étu-
diait alors dans un collège aux environs de Londres. 
Fairfax le fit saisir secrètement et le fit amener dans 
son camp. Puis il invita à une entrevue lord Capel, 
qui ne se doutait point de cet enlèvement. Une trêve 
d'un jour fut signée ; et les deux généraux se réunirent 
pour conférer, sous une tente, dans un lieu également 
éloigné du camp et de la place. 

Capel ne pouvait pas se douter des motifs pour les-
quels il avait été appelé à cette entrevue. Fairfax les lui 
expliqua : il lui offrit, au nom du parlement, les plus 
hautes dignités et les plus brillantes récompenses, s'il 
voulait abandonner la cause du roi et livrer Colchester. 

Ces propositions firent frémir d'indignation cet 
homme plein d'honneur et de loyauté ; il témoigna à 
Fairfax sa ferme résolution de rester fidèle jusqu'au 
dernier soupir à son roi et à son serment, et, se levant 
de son siège, il allait rompre brusquement l'entretien 
et retourner dans la ville, lorsque Fairfax lui dit avec 
un mouvement de colère : 

« Arrêtez, vous n'avez pas tout entendu; et puisque je 
n'ai pu vous persuader, je vais faire parler quelqu'un 
qui aura sur -vous plus de pouvoir que moi. Voyez cet 
enfant; votre réponse décidera de sa vie. » 

En ce moment, le fils de lord Capel entrait dans la 



J . Colchester se rendit , lorsque ses armes. Le parlement anglais con-
» m o , Q r a n l de [aim , n 'eu- damna à mort lord Capel et ses pris-

M M p h n la force de tenir leur , cipaui officiers. 

d'un poignard. 
«• Parlez à votre père , lui dit Fairfax, en lui lançant 

un regard farouche; dites-lui qu'il me rende sur-le-
champ cette ville; car, s'il ne me la rend pas, j e le jure , 
TOUS allez périr sous ses yeux. » 

Le père et le fils qui ne s'étaient pas vus depuis deux 
ans, se regardaient avec tendresse et avec douleur, et 
brûlaient de Yoler dans les bras l 'un de l 'autre ; mais 
les soldats de Fairfax les en empêchaient. « Barbare 1 
s'écria Capel, que vous a fait cet enfant! De quel droit 
menacez-vous sa vie ? — 0 mon père ! s'écria l 'enfant, 
eet homme ne m'arrachera pas une parole contraire 
aux sentiments que vous m'avez inspirés. Qu'il me tue, 
s'il le veut, je mour ra i digne de mon père. » 

Fairfax frémissait de fu reur . « 0 mon fils ! s'écria 
Capel, tu sais combien j e t 'a ime; mais je me déshono-
rerais et je te déshonorerais toi-même, si pour toi j e 
trahissais Dieu, mon roi et mon se rment Ta vie est 
entre les mains de cet homme; tu ne seras pas à plaindre, 
si, dans un âge si tendre, tu as l 'honneur de mourir 
pour ton roi. Adieu. » Et il se retira, après avoir échangé 
avec son fils un douloureux et dernier regard. 

Tous ceux qui assistaient à cette scène avaient les lar-
mes aux yeux, c Non, s'écrie un des officiers de Fairfax, 
non, général, vous ne commettrez pas une action aussi 
cruelle : toute l 'Angleterre vous maudirait. » 

Fairfax, qui avait été sur le point de donner aux sol-
dats l 'ordre de tuer l 'enfant, revint à des sentiments 
plus dignes d'un homme et d'un chrétien : il craignit 
1 exécration de la postéri té; il craignit sa propre con-
science ; il se contenta de retenir l'enfant prisonnier, et, 
plus tard, il le rendit à sa mère1 . 

S a c r i f i c e à l a p a t r i e : l e s a â t e n x «le F o u t a i u e b l e a a , 
[ m 4 . j 

Après la prise de Paris par les alliés, il restait en-
core à l 'empereur Napoléon assez de force pour soute-
nir la guer re ; mais c'aurait été prolonger les malheurs 
de la France ; il aima mieux renoncer au trône. « Il 
n 'es t , di t- i l , aucun sacrifice personnel, même celui 
de la vie, que je ne sois prêt à faire à l'intérêt de la 
France. » 

Après cette déclaration, il signa le traité avec les 
puissances étrangères, et se disposa à quitter la France 
pour se rendre à l'île d'Elbe. C'est dans la cour du châ-

• teau de Fontainebleau qu'il fit ses adieux à sa vieille 
garde, le 20 avril, par ces paroles que l'histoire a con-
sacrées : 

« Soldats de ma vieille garde, je vous fais mes adieux! 
Depuis vingt ans, je vous ai constamment trouvés au 
chemin de l 'honneur et de la gloire. Dans ces derniers 
temps comme dans ceux de notre prospérité, vous n ' a -
vez cessé d'être des modèles de bravoure et de fidélité. 
Avec des hommes tels que vous, notre cause n'était pas 
perdue; mais la guerre était interminable; c'eût été la 
guerre civile, et la France n'en serait devenue que plus 
malheureuse; j'ai donc sacrifié tous mes intérêts à ceux 
delà patrie. Je pars 1 Vous, mes amis, continuez de servir 

* la Franee. Son bonheur était mon unique pensée, il sera 
toujours l'objet demes vœux. Ne plaignez pas mon sort ; si 
j'ai consenti à me survivre,c'est pour servir encore à votre 
gloire. Je veux écrire les grandes choses que nous avons 
faites ensemble... . Adieu! mes enfants! Je voudrais vous 
presser tous sur mon cœur ; que j 'embrasse au moins 
votre drapeau. » 

A ces mots, le général Petit saisit l'aigle des grena-
diers, l 'empereur reçoit le général dans ses bras , et 
couvre 1 aigle de ses baisers. 

Tous ces braves soldats pleuraient et éclataient en 
sanglots; tous voulaient suivre Napoléon à l'île d'Elbe, 



mais il ne Jui était p e r m i s d'en emmener que quatre 
cents, qui furent t i rés au sor t . 

Amour de la t e r r e na ta le . 

Eiempies de R u t h , de Jo seph , de Thémis toc le , de N é h é m i e , des Juifs 
captifs à Babylone. 

On aime la ter re où l ' on habite ensemble; on la re-
garde comme une mère et une nourr ice commune ; on 
s 'y attache, et cela uni t . 

Les hommes, en effet, se sentent liés par quelque chose 
de fort , lorsqu'ils songent que la même terre qui les a 
portés et nourr i s étant vivants, les recevra en son sein 
quand ils seront morts . « Votre demeure sera la mienne; 
votre peuple sera le mien , disait Ruth à sa bel le-mère 
Noémi; j e mourra i dans l a t e r re où vous serez enterrée , 
et j 'y choisirai ma sépul tu re . » 

Joseph mourant dit à ses f rères : « Dieu vous visitera 
et vous établira dans l a t e r re qu'il a promise à nos 
pères : emportez mes os avec vous. » Ce fut là sa der-
nière parole. Ce lui est u n e douceur, en mouran t , d 'es-
pérer de suivre ses f rè res dans la t e r re que Dieu leur 
donne pour leur patrie, et ses os y reposeront plus t r an -
quillement au milieu de ces citoyens. 

C'est un sentiment n a t u r e l à tous les peuples. Thémis-
tocle, Athénien, était b a n n i de sa patrie et avait trouvé 
un asile chez le roi de P e r s e ; et toutefois, en mouran t , 
il ordonna à ses amis de por ter ses os dans l 'Attique 
pour les y inhumer secrètement . 

C'est ainsi que les bons citoyens s'affectionnent à leur 
ter re natale. « J'étais devant le roi , dit Néhémie' , et je 
lui présentais à boire, et j e paraissais languissant en sa 
présence. Et le roi me dit : « Pourquoi votre visage est-il 
« si triste, puisque je ne vous vois point malade? » Et 
je dis au roi : « Comment pourrais- je n'avoir pas le v i -
sage triste, puisque la vi l le où mes pères sont enseve-

l . Ce Juif i l lustre, échansoE d 'Ar taxerce , roi de Perse , obtint de lui la 
permission de rebâtir Jérusalem et le temple : mor t l 'an 43o av J. C. 

K lis est déserte, et que ses portes sont brûlées ? Si 
« vous voulez me faire quelque grâce, renvoyez-moi en 
a Judée, en la ter re du sépulcre de mon père, et je la 
« rebât i ra i 1 . » 

Étant arr ivé en Judée, il appelle ses concitoyens, que 
l 'amour de leur commune patrie unissait ensemble : 
« Vous savez, dit-il, notre affliction : Jérusalem est dé-
serte; ses portes sont consumées par le f e u ; venez, et 
unissons-nous pour la r ebâ t i r 1 . » 

Tant que les Juifs demeurèrent dans un pays étran-
ger 8 et si éloigné de leur patrie, ils ne cessèrent de 
pleurer , et d'enfler, pour ainsi par ler , de leurs larmes 
les fleuves de Babylone, en se souvenant de Sion. Ils ne 
pouvaient se résoudre à chanter leurs agréables can-
tiques, qui étaient les cantiques du Seigneur, dans une 
terre étrangère. Leurs instruments de musique , autre-
fois leur consolation et leur joie, demeuraient suspen-
dus aux saules plantés sur la rive, et ils en avaient 
perdu l'usage. « 0 Jérusalem ! disaient-ils, si jamais je 
puis t 'oubl ier , puissé-je m'oublier m o i - m ê m e ' ! s Ceux 
que les vainqueurs avaient laissés dans leur terre natale 
s 'estimaient heureux, et ils disaient au Seigneur, dans 
les psaumes qu'ils lui chantaient durant la captivité: 
« Il est temps, ô Seigneur ! que vous ayez pitié de Sion : 
vos serviteurs en aiment les ruines même et les pierres 
démolies ; et leur t e r re natale, toute désolée qu'elle est, 
a encore toute leur tendresse et toute leur compas-
s ion 5 . » (BOSSUET.) 

Souvenir de la t e r r e n a t a l e ; le général Mar t i n 
[Mort en 1809.] 

Le jeune Martin, né à Lyon, dans une condition mo-
deste, mais ayan t r eçuune excellente éducation, se sentit 
tourmenté , à l 'âge de dix-sept ans, d 'un ardent désir de 

4. Esdrcs, n , 1 , 2 , 3 , 6. dura de l'an 606 à l 'an 536 av 1. C. 
2. Esdras, a, 17. 4. P i . C x i x v i , 6. 
3. Captivité de Babylone; elle 6. P i a , 14, t5 , 



chercher sur les t e r r e s lointaines la gloire et la fortune, 
qu' i l n 'espérait pas t rouver dans son pays. 

Ses parents rés is tè rent longtemps à son désir. 
Le jeune h o m m e se croyait appelé à un avenir bril-

l a n t ; sans cesse il entretenait ses parents de ses rêves 
magnifiques, et les suppliait de lui permet t re de les 
réal iser . 

Enfin, à force de pr iè res et de la rmes , il obtint leur 
agrément pour p a r t i r . Sa mère , à demi persuadée par 
ses paroles b rû lan te s , lui dit en souriant , pour cacher sa 
douleur : « Allons, j e le vois bien, tu ne reviendras à 
Lyon qu'en carrosse à six chevaux. » 

Martin ne revin t p a s à Lyon : ses devoirs d 'abord, et sa 
santé ensuite, ne lu i permirent pas de revoir sa ville 
natale ; mais elle f u t toujours présente à sa pensée et 
chère à son cœur . 

Martin alla chercher la fortune et la gloire sur les 
bords du Gange ; il y trouva l 'un et l ' autre . A force 
d'activité, d 'habi le té , de courage, il devint général, 
et acquit, par des m o y e n s honorables, d ' immenses r i -
chesses. 

Ses parents , grâce à lui, terminèrent leurs jou r s dans 
3'opnlence. 
^ Quand il m o u r u t , il laissa à la ville de Lyon de magni-
fiques témoignages de son amour pour sa patr ie . 

Parmi un grand n o m b r e de legs qu'il a faits à cette 
ville, le plus r emarquab le est celui d 'une somme de 
deux millions, qui ont été consacrés, d 'après ses ordres, 
à la fondation d 'une école qu'on appelle de son nom, 
La Martinière. Cette école est destinée à donner aux 
enfants des ar t i sans de Lyon, classe à laquelle le géné-
ral Martin s'était tou jours honoré d 'appartenir , une in-
struction moins br i l lante que celle qu'il avait lu i -même 
reçue, mais solide, et suffisante p o u r assurer au travail 
un avenir modeste . 

Cette école, établie depuis vingt ans , 63t e s pleine 
prospérité. 

patriotisme et charité. 

En 450, Attila, roi des Huns, peuple hideux et fé-
roce, avait envahi les Gaules. A l 'approche de ce con -
quérant et de ses hordes sauvages, tout le monde était 
saisi d 'épouvante, et les populations tout entières se 
sauvaient dans les bois. 

Il marcha vers Paris . A cette nouvelle, les Parisiens 
furent frappés de s tupeur . 

Paris était dès cette époque une ville t rès-r iche et 
très-eontmerçante, mais peu étendue ; elle avait des fau-
bourgs assez importants sur les deux rives de la Seine ; 
mais la ville proprement dite ne consistait que dans 
l'île qu 'on appelle encore aujourd 'hui la Cité. Cette 
ville, entourée de tous côtés par le fleuve, était admira-
blement fortifiée; et quat re siècles après, quand elle fu t 
attaquée par d 'autres barbares appelés Normands, elle 
se défendit avec un courage héroïque et les repoussa. 
Mais à cette époque, en apprenant la marche d'Attila, 
les Parisiens, loin de songer à se défendre, furent gla-
eés d'épouvante; ils transportaient à la hâte leurs r i -
chesses dans des barques, pour s 'enfuir sur la Seine, 
dans l 'espoir que les Huns ne trouveraient pas assez de 
bateaux pour les poursuivie . 

Alors habitait à Paris une jeune fille i l lustre par 
la sainteté de sa vie; on la nommait Geneviève; elle 
était née à Nanterre ; et l ' i l lustre évêque d 'Auxerre , 
saint Ge rma in , avait le plus grand respect pour sa 
vertu. 

Au milieu de la consternation généra le , Geneviève 
montra seule u n courage viril. « Comment, disait-elle, 
au lieu de défendre votre ville, vous l 'abandonnez! 
Mais où irez-vous? Dans quelle place plus forte t rou-
verez-vous un refuge? Vos bateaux seront saisis, seront 
pillés; vous, vos femmes , vos enfants, vous serez ou 
massacrés ou réduits en esclavage. Mettez donc votre 
confiance en Dieu, et Dieu étendra sur v rus son bra.« 



tutélaire. Dieu vous a placés dans une position presque 
inexpugnable; il vous a donné de forts rempar ts , des 
armes, des vivres, tout ce qu' i l faut pour vous défendre; 
et, au lieu de profiter de ses dons, vous allez livrer 
votre ville à l ' ennemi, et chercher dans une fuite hon-
teuse un salut q u e vous ne trouverez pas! Que veut At-
tila? Massacrer, piller, galoper à la tête de ses bandes 
pour por ter de toutes par ts l 'incendie. Eh bien s'il 
voit que Paris, si bien fortifié par la na ture et par l 'ar t , 
est déterminé à se défendre; s'il voit que Paris lui coû-
tera au moins u n an de siège, croyez-vous qu' i l s 'arrête 
devant vos murs? N'a imera- t - i l pas mieux courir à des 
conquêtes plus faciles? Faites donc votre devoir, et Dieu 
sera pour vous. Que sont devant lui les conquérants les 
plus redoutables? Priez, veillez, combattez; et, je vous 
le promets, la ville est sauvée. » 

La réputation de sainteté que Geneviève avait si bien 
méritée donnai t à sa parole une influence plus qu'hu-
maine ; les femmes surtout se montraient touchées de 
ses discours. Elles encouragent leurs maris , leurs pères, 
leurs fils, l eurs f rères , à écouter cette voix. Le courage 
et la confiance renaissent dans les cœurs. Ses conseils 
sont suivis ; on obéit à sa voix comme à la voix du ciel. 
Paris se met en état de défense. 

Attila apprend cette nouvelle; il en frémit de rage; 
mais, comme Geneviève l 'avait prévu, il ne se soucie pas 
de perdre son temps devant une place si bien munie et 
déterminée à se défendre. Après s 'être approché de 
Paris, il décampe tout à coup au milieu de la nui t , et va 
chercher ailleurs des t r iomphes plus faciles. 

Quelque temps après, il y eut à Paris une affreuse 
famine. Geneviève s 'embarqua sur la Seine, et alla de 
ville en ville, demandant des secours pour ses conci-
toyens. Elle revint avec onze bateaux tout chargés de 
blé, et sauva ainsi d 'une mor t certaine toutes les familles 
pauvres. 

On croit que Geneviève avait été bergère, et on l'a re-

présentée assez souvent gardant les moutons, une que-
nouille à la main. . 

Sainte Geneviève mouru t le 3 janvier 513, à l âge 
de quatre-vingt-six ans. Elle fu t inhumée dans une 
église qui reçut son nom. La ville de Paris a choisi 
cette sainte pour sa patronne. Sa châsse est 1 objet d un 
hommage tout particulier, et une superbe basilique, 
sur l 'emplacement de l'église ruinée de Sainte-Gene-
viève, et appelée pendant quelque temps Panthéon, 
rient'de reprendre le nom de la sainte. 

» 
Soumission aux lois : Socraie. 

[400 av. J. C.] 

Socrate1 , le plus sage des Grecs, injustement con-
damné à mor t , attendait dans la prison qu'on fixât 1 é-: 

noque où serait exécuté son arrêt . Un jour son ami 
Criton alla le voir de très-grand matin, et, le trouvant 
paisiblement endormi , s'assit doucement sur le pied 
de son lit, pour ne point t roubler son sommeil. A son 
réveil, Socrate lui demanda: c Pourquoi de si bonne 
heure, mon ami? » Criton lui apprit que la sentence de-
vait s'exécuter le lendemain : « Soit, répondit Socrate 
avec son calme habituel, si telle est la volonté de Dieu. » 

Alors Griton dit qu'il avait gagné le geôlier; que le 
soir les portes seraient ouvertes, et qu'une retrai te sûre 
attendait Socrate en Thessalie*. 

Socrate lui demanda, en plaisantant, s'il connaissait 
un lieu où l 'on ne mourût pas. Criton chercha à le con-
vaincre, par les représentations les plus énergiques, 
qu'il devait se soustraire à u n supplice injuste; au nom 
de son amour pour la patrie, il le supplia d'épargner 
aux Athéniens la honte d'avoir répandu le sang inno-
cent ; au nom de ses amis, il le conjura de sauver ses 
j o u r s , pour leur épargner et la douleur de sa perte 
et le reproche d'avoir négligé le soin de sa délivrance. 

1, Voir page 103. 2. Contrée de l 'ancienne Grèce 



Enfin il fit parler l 'intérêt de ses enfants, qui avaient 
besoin des leçons et de la protection d'un père. 

Socrate le remercia de ces preuves d 'une amitié gé-
néreuse, mais il refusa de profiter de ses offres. Il lui 
prouva qu'un citoyen n'a jamais le droit de se révolter 
contre la patrie, et que se soustraire à la justice de son 
pays, c'est être rebelle: « Si ma patrie me condamne 
injustement, j e n 'a i pas le droit de l 'outrager. Elle a 
sur moi tous les droits, je n'en ai aucun sur elle. J'ai 
lait le serment d'obéir aux lois; était-ce donc avec la 
pensée que, lorsqu'il me plairait, je pourrais m'en dé-
gager? non, ce serment me lie toujours. » 

Socrate s 'animait de plus en plus en soutenant cette 
belle thèse. Il demanda ce qu'il aurait à répondre si 
au moment où il serait sur le point de s'évader, les lois 
elles-mêmes, qu ' i l personnifie par une allégorie fami-
lière aux Grecs, se présentaient sur le seuil de sa prison 
et lui rappelaient ses devoirs. Le langage qu'il prête à 
ces divinités allégoriques est sublime et d'une force in-
vincible. « Quant à mes enfants, dit-il en finissant, des 
amis tels que vous sauront bien me remplacer auprè* 
d eux, et la divine providence ne les abandonnera pas. > 

Vaincu et subjugué, Criton ne trouva pas un mot à 
répondre: il se re t i ra les larmes aux yeux. 

G é n é r e u s e d é s o b é i s s a n c e : «l 'Orte e t M o n t m o r i n . 

L'obéissance ne doit point aller jusqu'à nous faire 
commettre des actions évidemment mauvaises: on doit 
tout souffrir plutôt que de blesser sciemment la loi de 
la conscieuce. 

Voici quelle fu t la réponse du vicomte d'Orte, com-
mandant de Bayonne, à Charles IX, qui lui avait or-
donné de faire massacrer les protestants qui se trou-
vaient dans la ville et aux. environs: 

« Sire j'ai communiqué le commandement de Votre 
Majesté à ses fidèles habitants et gens de guer re ; je n'y 

ai trouvé que de bons citoyens et de braves soldats, mais 
pas un bourreau : c'est pourquoi eux et moi supplions 
très-humblement Votre Majesté de vouloir bien em-
ployer nos bras et nos vies en choses possibles : quelque 
hasardeuses qu'elles soient, nous y mettrons jusqu'à la 
dernière goutte de notre sang. » 

Montmorin, gouverneur d'Auvergne, fit une réponse 
semblable, que voici: 

« Sire, j 'ai reçu un ordre, sous le sceau de Votre 
Majesté, de faire mourir tous les protestants qui sont 
dans ma province. Je respecte trop Votre Majesté pour 
ne pas croire que ces lettres sont supposées ; et si, ce 
qu'a Dieu ne plaise, l 'ordre est véritablement émané de 
vous, je vous respecte aussi trop pour vous obéir. » 

F e r m e t é e iTique : L a n j u i n a i s . 
[2 juin 1793.] 

Lanjuinais1 , député de Rennes à la Convention, dé-
fendit toujours avec énergie le parti de la modération 
contre la violence; son courage semblait croître avec la 
péril. 

Pour assurer leur triomphe, les chefs du parti exalté 
demandaient à la Convention la mise hors la loi* de 
Yingt-deux représentants, y compris Lanjuinais, cou-
pables de modération et accusés d'être conspirateurs 
parce qu'ils s'opposaient aux excès. Afin de contraindre 
la Convention à proscrire ces vingt-deux députés, un 
comité insurrectionnel s'organisa ostensiblement dans 
Paris ; la garde nationale et le peuple, exaltés jusqu'au 
délire, se mirent sous ses ordres ; on résolut d 'entourer 
en armes le château des Tuileries, où l'assemblée tenait 
alors ses séances. 

La générale et le tocsin se firent entendre toute la 
nuit du samedi au dimanche mat in , 2 juin 1793. Le 
canon d'alarme gronda, et toute la population de Paris 

4. Mort en 4827. e'était le proscrire, le déclarer con-
2. Mettre quelqu'un hors la loi, damné À mort . 



fut en armes dès la pointe du jour . Près de quatre-
vingt mille hommes menaçaient et investissaient la 
Convention; quelques bataillons de canonniers rangés 
autour du palais dès Tuileries avaient cent soixante-trois 
bouches à feu, des caissons, des grils à rougir les bou-
lets, des mèches al lumées; ils étaient prêts à exécuter 
tout ce que les agitateurs voudraient leur prescrire et à 
se l ivrer contre l 'assemblée aux derniers excès. 

Presque tous les députés se trouvèrent à la séance ; 
mais ceux qu'on voulait proscrire ne se présentèrent 
pas, à l 'exception de Lanjuinais et de trois autres qui 
vinrent avec lui . 

La séance s 'ouvre, et Lanjuinais, résolu aux derniers 
efforts p o u r faire respecter l 'autori té et les lois ; Lan-
juinais, q u e ni les clameurs, ni les menaces, ni l ' immi-
nence du pér i l ne peuvent intimider, est le p remier à 
demander l a parole. A sa demande, les m u r m u r e s les 
plus violents retentissent : « Je veux, dit-il , vous oc-
cuper des moyens d 'arrêter les nouveaux mouvements 
qui vous menacent !—A bas! à bas ! s'écrie-t-on, il veut 
amener la gue r r e civile.—Tant qu'il m e sera permis, 
reprend Lanjuinais , de faire entendre ici ma voix, 
je ne souff r i ra i point que l ' insurrection nous dicte ses 
volontés. » 

Des cris épouvantables interrompent à chaque instant 
l 'o ra teur ; enlin la colère qu'il inspire devient telle, que 
plusiers représentants du part i adverse se lèvent de 
leurs bancs, courent à la t r ibune et veulent l 'en a r ra -
c h e r ; Lanjuinais résiste et s'y attache de toutes ses 
forces. Le désord re est à son comble; le président par-
vient enfin à faire entendre sa voix : s La scène qui 
vient d 'avoir l ieu, dit- i l , est des plus affligeantes; la 
l iberté pé r i ra si vous continuez à vous conduire ainsi. » 

Un peu de calme se rétabli t , et Lanjuinais, toujours 
intrépide, cont inue d'exhorter l 'assemblée à se montrer 
ferme contre les agitateurs. Cependant le brui t au de-
hors redoubla i t et l 'on entendait crier aux armes. Le 

comité que la Convention avait chargé de préparer un 
rapport et une proposition sur les événements entre 
dans la salle, et, en son nom, l 'un des membres monte 
à la t r ibune : « Le comité, dit-il , n ' a eu le temps d'é-
claircir aucun fait; mais, vu ce qui se passe, il croit 
que la suspension ou la démission volontaire des députés 
désignés produirait le plus heureux effet et sauverait la 
républ ique d 'une crise funeste. » 

À peine a - t - i l achevé de par le r , que les trois députés 
qui étaient venus avec Lanjuinais offrent leur démission. 
Lanjuinais, qui ne pensait pas qu'il fallût céder se 
présente à la t r ibune et dit : « Je crois que, jusqu à ce 
moment , j 'ai montré assez d'énergie pour que vous 
n'attendiez de moi ni suspension ni démission.. . . » 
A ces mots des cris éclatent dans l 'assemblée ; on l ' in-
jur ie , on le menace ; il p romène un regard assuré sur 
ceux qui l ' i n t e r rompen t : « Le sacrificateur, s 'écrie-t-il , 
qui traînait jadis une victime à l 'autel la couvrait de 
fleurs et ne l ' insultait pas, . . . On veut le sacrifice de nos 
pouvoirs ; mais les sacrifices doivent être l ibres, et nous 
ne le sommes pas! On ne peut ni sortir d'îci m se 
met t re aux fenêtres; les canons sont braqués, on ne 
peut émettre aucun vœu, et je me tais. » 

Cette ter r ib le séance eut pour conclusion la nr.se 
hors la loi, non plus seulement de vingt-deux députés, 
mais de trente-deux. Les amis de Lanjuinais réussirent 
à le faire évader. Trois ans après, il reçut une belle 
récompense de son courage civique : soixante-trois dé-
partements à la fois le choisirent pour leur représen-
tant. 

P a t r i o t i s m e e t g é n é r o s i t é : F a b i u s . 

Fabius1 , général romain, avait fait avec AnnibaP, pour 
le rachat des prisonniers, un traité par lequel il était con-
venu qu'on rendra i t homme pour homme, et que celui 
des deux généraux qui, après l 'échange, se trouverait en-

1, Voir p. 155. 2. Général des Carthaginois, 



core avoir des prisonniers, les rendrait tous, en recevant 
pour chacun une- certaine somme. L'éciiange fait, il se 
trouva qu'Ànnibal avait encore deux cent cinquante 
Romains. Le sénat refusa d'envoyer leur rançon et re-
procha même à Fabius d'avoir racheté des hommes qui, 
ayant les armes à la main , n'avaient pas su s'en servir 
et s'étaient rendus à l 'ennemi. Fabius souffrit, sans se 
plaindre, ces ^injustes reproches; mais, ne pouvant se 
résoudre ni à manquer de parole ni à laisser ces citoyens 
dans les fers de l'ennemi, il fit vendre une partie de ses 
domaines et en employa l 'argent à payer la rançon des 
captifs. Plusieurs d'entre eux lui offrirent de le r em-
bourser dans la suite; Fabius re fusa : « Tout ce que 
j'exige de vous, dit-il, c'est d'aimer la patrie et de la 
mieux servir. » 

P a t r i o t i s m e e t dés ix i téresseEieui ; H i p p o c r a t e 

La peste sévissait en Perse et menaçait la Grèce. Le 
roi de Perse, tremblant pour sa propre vie, fit prier le 
fameux médecin grec Hippocrate de venir à sa cour et 
lui promit de le combler de dignités et de trésors : il 
lui envoya en même temps des présents magnifiques. 
Hippocrate répondit à cette demande par un refus et 
repoussa les présents : « Mes compatriotes sont en dan-
ger, dit-il, je me dois à eux. » 

En effet, peu de temps après , les Athéniens, attaqués 
par la contagion, implorèrent son secours ; il courut à 
Athènes et n'en sortit que lorsque, grâce à ses soins, la 
peste eut entièrement cessé. 

P i é t é e t p a t r i o t i s m e : l e s e k a u o i u e s âe S a i n t - Q u e u t i s . 

Il y avait cinq brèches aux murailles de Saint-Quen-
tin, et c'était le onzième assaut que les Espagnols y 
donnaient lorsqu'ils prirent cette ville, en 1559. Les cha-
noines refusèrent de profiter de la permission que le 

4. Le plus illustre des médecins de l'antiquité ; mort 380 av. ) L. 

commandant espagnol leur accordait, d'y demeurer et 
de jouir paisiblement de leurs canonicats : « Nous ne 
voulons point, lui dirent-ils, rester dans une ville où il 
ne nous serait pas permis de prier Dieu publiquement 
pour la France. » Et ils se retirèrent à Paris. 

P a t r i o t i s m e des f e m m e s : lea d a m e s d e B e a n ^ a i s . 
[ 1 4 3 2 . ] 

Le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire1 , faisant 
la guerre à Louis XI, roi de France, vint attaquer Beau-
vais. H croyait emporter facilement cette ville et marcher 
ensuite sur Paris : les habitants se défendirent avec 
courage; mais ils étaient trop peu nombreux pour pou-
voir résister longtemps. Les femmes, transportées d'une 
émulation magnanime, voulurent partager avec leurs 
pères et leurs époux les fatigues de la lutte et la gloire 
de sauver la ville. Sous la conduite d'une héroïne, ap-
pelée Jeanne Hachette, elles volent sur les remparts, à 
un endroit dépourvu de défenseurs: elles renversent 
les échelles, elles précipitent les assaillants dans les 
fossés; Jeanne Hachette, à leur tête, arrache un éten-
dard des mains de l 'ennemi. L'exemple des femmes 
redouble le courage des hommes ; en vain Charles le 
Téméraire multiplie les assauts, en vain son artillerie 
foudroie jour et nuit la place, il est obligé de lever le 
siège après avoir perdu une grande partie de son ar-
mée. La résistance des citoyens et des dames de Beau-
vais sauva Paris. 

Depuis ce temps, à Beauvais, en mémoire de la con 
duite héroïque de Jeanne Hachette et de ses compagnes, 
les femmes, dans une fête annuelle commémorative de 
cet événement, avaient à la procession le pas sur les 
hommes. 

4. C'était un prinee très-puissant, 
qui possédait non-seulement la Bour-
gogne et la Franche - Comté, mais 
presque tous les Pays-Bas. 11 fût tué 

à la bataille de Nancy, en 4477, et 
le duché de Bourgogne fut réuni à k 
couronne de France. La Franche-
Comté ne fut réunie que plus tard. 



S e n t i m e n t s p a t r i o t i q u e s : d e u x g é n é r a u x f r a n ç a i s . 

Un général français à qui, dans la chaleur du com-
bat, l 'on vint dire que son fils venait d'être tué , répon-
dit : « Songeons maintenant à vaincre l 'ennemi ; demain 
je pleurerai mon fils. * Ce trait magnanime rappelle une 
belle parole de Saint-Hilaire, lieutenant général de l 'ar-
tillerie sous Turenne. Le même coup de canon qui tua 
ce grand capitaine1 , le sauveur, la gloire de la France, 
emporta le bras à Saint-Hilaire. Il avait auprès de lui 
son fils, âgé de onze ans. A la vue du malheur arrivé à 
son père, l 'enfant se jeta à son cou en pleurant et en 
sanglotant : « Ma mort n'est rien, mon fils, lui dit-il en 
lui montrant Turenne étendu mort ; voilà celui qu'il faut 
pleurer. » 

P a t r i o t i s m e e t m o d e s t i e : T a n b a n . 

Le maréchal de La Feuillade, à la tête d'une armée 
française, assiégeait Turin avec ardeur, mais sans succès. 
Le maréchal de Vauban5 , qui brûlait du désir de combat-
tre pour sa patr ie , offrit à ce général de servir sous lui 
en qualité de volontaire ; il essuya un refus. La Feuil-
lade voulait avoir seul l 'honneur de prendre la ville, 
qu'il ne prit pas . Louis XIY, voyant que le siège n'avan-
çait point, en par la à Vauban, qui offrit encore d'aller 
conduire les t ravaux : « Mais, monsieur le maréchal, lui 
dit le roi, songez-vous que cet emploi est au-dessous de 
votre d igni té?—Sire , répondit Vauban, ma dignité est 
de servir l 'Etat ; si le bâton de maréchal est un obstacle, 
en entrant au camp je le laisserai à la porte. » 

I n i m i t i é a b j u r é e p o u r l e se rv ice p u b l i c : A r i s t i d e 
e t T h é m i s t o c l e . 

Aristide et Thémistocle1 étaient ennemis et toujours 

o r ' > i i ' " e t ! 6 7 s - c e s - " a construit ou réparé presque 
2. çetèbre sur tou t par son habileté toutes nos places fories. Mort en 1707 

dans 1 attaque et la défense des pla- S, Voir pages 108,183 et 190. 

opposés l 'un à l 'autre dans les affaires publiques. Ayant 
été choisis tous deux pour une ambassade importante, 
l'intérêt commun les réunit. Lorsqu'ils furent sortis des 
portes d'Athènes, Thémistocle dit à Aristide : « Laissons 
ici notre inimitié ; nous la reprendrons, si vous voulez, 
à notre retour. » 

Cette réconciliation, quoique sincère, ne fut que mo-
mentanée; mais l'inimitié de ces deux grands hommes fi 
place à une véritable amitié, lorsque, par l'invasion de 
Xercès1, le salut delà patrie fut en péril. Aristide rap-
pelé de l'exil (c'est Thémistocle qui l'y avait fait condam-
ner), arriva pendant la nuit sur la flotte réunie pour 
combattre les Perses. Sans perdre un moment, il alla 
trouver Thémistocle : « Oublions, lui dit-il, nos dissen-
sions ; nous ne devons plus avoir qu'une seule pensée : 
sauvons la Grèce, vous en donnant des ordres, moi en 
obéissant. » 

Thémistocle, touché de sa générosité, partagea le 
commandement avec lui. Ces deux grands citoyens agi-
rent avec un concert parfait, et, indifférents à leur gloire 
personnelle, semblaient n'avoir plus qu'un même esprit 
et un même cœur. 

A b n é g a t i o n e t d é v o u e m e n t : É p a m i n o n d a s j 5 2 o r e a u . 

Après une campagne glorieuse, Épaminondas', i l lus-
tre général thébain, calomnié auprès du peuple, fut 
rayé de la liste des chefs, et envoyé comme simple soldat 
à la guerre de Thessalie. Ce grand homme se soumit 
sans m u r m u r e r à ce décret. Une bataille s'engagea : 
malgré la valeur et l 'intrépidité dont il donnait l 'exem-
ple, les troupes, découragées, étaient au moment de 
succomber, lorsque tout à coup, dans cet instant de 
crise, on entendit répéter dans tous les rangs le nom 
d'Épaminondas. Chacun l'invoque, l'appelle ; tous ju -
rent de vaincre ou de mourir sous ses ordres. Enfin, pro-

1. Voir; page 333, Léémdas. 2. Voir page 71. 



clamé g é n é r a l p a r le v œ u u n a n i m e , il accepte le c o m m a n -
demen t , s auve l ' a r m é e , r e m p o r t e u n e victoire complète, 
et r ev ien t ensu i t e se p l ace r p a r m i les s imples soldats . 

Telle f u t aussi, d a n s u n e semblab le occasion, la con-
duite du g é n é r a i Moreau<. On l 'avai t d i sgrac ié ; a p r è s les 
p l u s b r i l l an tes victoires , on l ' ava i t p r i v é de son c o m -
m a n d e m e n t ; et cependan t , sacr i f iant à l ' in té rê t de la 
patr ie u n j u s t e m é c o n t e n t e m e n t , il consen t i t à se rv i r 
d a n s l ' a r m é e d ' I ta l ie , c o m m a n d é e pa r Sché re r , géné ra l 
sans m é r i t e et s ans g lo i re . S c h é r e r al la de fau te e n 
faute , de défa i te en défaite*. Avec les d é b r i s d e l ' a r m é e , 
il s 'était r e t r a n c h é d e r r i è r e l 'Adda 1 , e t u n so i r il a p p r e n d 
que la l igne de l 'Adda est forcée , et q u e les e n n e m i s 
passent la r i v i è r e . 

Schérer , é p e r d u , désespéré , supp l ie Moreau de p r e n -
d r e le c o m m a n d e m e n t de l ' a r m é e . Certes, Moreau p a -
raissait avoir le d ro i t de r e f u s e r : on l 'avai t t r a i t é avec 
injust ice e t m é p r i s ; et , m a i n t e n a n t que la c a m p a g n e était 
pe rdue , qu ' i l n 'y avai t p lus q u e des désas t res à essuyer , 
et que v ing t - c inq mi l l e F rança i s é taient pressés de toute 
p a r t p a r q u a t r e - v i n g t m i l l e R u s s e s , on lu i donna i t le 
c o m m a n d e m e n t ! . . . 

Il sacrifia tous ses r e s sen t imen t s à sa pa t r i e , et , avec 
u n d é v o u e m e n t q u ' o n n e saura i t t r o p l o u e r , il accepta 
u n e défai te e n acceptant l e c o m m a n d e m e n t le soir m ê m e 
ou l 'Adda é ta i t fo rcé , 

Moreau, p a r son hab i l e t é et son cou rage , pa rv in t à 
sauver les d é b r i s d e l ' a r m é e , et m é r i t a 'ainsi u n e gloire 
nouvelle. H e u r e u x si c e t h é r o ï q u e dévouemen t à la France 
ne s 'était pas d é m e n t i p lus tard . ! 

R é c o n c i l i a t i o n de» ci toyens à l ' a p p r o c h e de l ' e n n e m i : 
l ' a r c h e T ê q a e d e Cènes , 

[im* siècle.] 

Deux pa r t i s divisaient depu is l o n g u e s a n n é e s la r é p u -

1. Voir pages 184 et 313. 3. Rivière d'Italie, qui se jette dans 

bl ique de Gênes 1 . La supér ior i té passai t tantôt à l ' un , 
tantôt à l ' au t re , sans q u e le v a i n q u e u r p û t j a m a i s ni écra-
ser ni d é s a r m e r son e n n e m i . Les m e u r t r e s ne cessaient 
d ' ensang lan te r l a vil le : la vengeance appela i t la ven-
geance ; les ha ines et les f u r e u r s é ta ient hé réd i ta i res . Les 
b o n s citoyens gémissa ient i nu t i l emen t s u r u n m a l qui 
l eu r para issa i t sans r emède , et la r é p u b l i q u e courai t à 
sa r u i n e . 

P o u r comble de m a l h e u r s , Gênes, d a n s cette s i tua t ion 
dép lorab le , se vit a t taquée p a r u n e n n e m i é t r a n g e r . Les 
Pisans*, r é p u b l i q u e a lors pu i ssan te , lu i déc l a rè ren t la 
g u e r r e . On s 'a t tendai t à chaque ins tan t à vo i r para î t re 
l eur f lot te ; mais les espr i t s , échauffés pa r les d issensions 
civiles, ne p r e n a i e n t a u c u n e p récau t ion con t re l ' e n n e m i . 

L ' h o m m e qu i gémissai t le p lus de cet aveug lemen t 
et de ces f u r e u r s étai t Ugo, a rchevêque de Gênes : il 
avait été m a r i n et soldat , avant d ' e n t r e r dans les o rd r e s 
sacrés ; il avait l es v e r t u s d ' u n p r ê t r e et le c œ u r d ' un 
ci toyen. Un soir (c'était s u r la fin de l ' au tomne) , il a p -
pr i t p a r u n e voie s û r e que Roland A v o g a d o , chef de 
l ' u n e des deux factions e n n e m i e s , avait r é u n i à u n g r a n d 
b a n q u e t ses p r inc ipaux pa r t i sans , et q u e dans ce b a n q u e t 
u n e ré so lu t ion a f f reuse avai t été p r i se : le l e n d e m a i n , 
dès l ' a u r o r e , le pa r t i de Roland devait cour i r aux a r m e s , 
a t t aque r le pa r t i con t ra i re et comba t t r e j u s q u ' à l ' ex ter -
mina t ion de l ' u n ou de l ' au t re . 

A cette nouvel le , le pieux p ré l a t f r é m i t d ' h o r r e u r . Il 
résolut de t en te r u n effor t s u p r ê m e , n o n - s e u l e m e n t p o u r 
p réven i r u n si g r a n d a t ten ta t , m a i s encore p o u r opére r , 
s ' i l é tai t possible , l a ' r éconc i l i a t ion des deux pa r t i s . De 
concer t avec les p lus sages c i toyens et q u e l q u e s - u n s des 
p r inc ipaux mag i s t r a t s , il employa l a so i rée et ' es p r e -
miè re s h e u r e s de la nu i t à p r é p a r e r l a g r a n d e scène qu ' i l 

i.. Cette Tille d'Italie a été, pendant 
le moyen âge , une puissante répu-
blique. 

2. Pise est une rîUe de Toscane, 
aujourd'hui bien déchue de son an-
cien éclat. 



méditait. Voici le récit de cette scène mémorable, telle 
qu 'une chronique de ce temps nous l 'a transmise : 
' A minui t un quart , au milieu du plus profond si-

lence et d'épaisses ténèbres à travers lesquelles ne scin-
tillait aucune étoile, la grande cloche de la cathédrale 
sonne l ' a la rme, toutes les cloches des autres églises s 'é-
branlent à la fois. A ce brui t inattendu, la ville entière 
s'éveille : les femmes paraissent aux balcons et s ' inter-
rogent mutue l lement avec anxiété ; les hommes saisissent 
à la hâte les armes qui se trouvent sous leur main, et se 
précipitent dans les rues. On court, on s ' informe ; sont-
ce les Pisans qui menacent la ville? Roland, ses amis, 
ses ennemis , ont-ils devancé l 'heure convenue et com-
mencé l e massacre ? « A la grande place ! à la grande 
place ! » crient quelques voix. Ce cri est bientôt celui 
de tout le peuple. Au milieu de l 'épaisse nuit, par toutes 
les avenues, la foule se précipite par torrents vers la 
grande place : et cependant les cloches ne cessaient pas 

leur l u g u b r e appel. 
On a r r i v e . Devant le portail de la cathédrale, trente 

ecclésiastiques, en aube et en surplis , étaient rangés sur 
une seule ligne, tenant des torches à la main. La flamme 
rouge des torches, que le vent faisait vaciller, colorait 
de reflets changeants le portail et les colonnades, péné-
trait dans l ' intér ieur du temple, dont les portes ouvertes 
laissaient apercevoir le grand autel étincelant dans 
le lo in ta in , et éclairaient fortement la tête blanchie du 
vénérable Ugo, ainsi que les traits d 'une assemblée im-
posante r éun i e à ses côtés : c'étaient les chefs de la cité, 
les p remie r s et les plus sages citoyens. Devant eux, dans 
une châsse d 'argent, les reliques de saint Jean-Baptiste, 
et l 'Évangile ouvert sur la chaire. 

A cette vue, tous les citoyens sont saisis d'étonnement 
et de respect . On attend avec impatience ce qui va se 
passer : le silence le plus profond règne de toutes parts 
et pe rme t à tous les citoyens d 'entendre distinctement 
l'appel q u e leur fait le vénérable archevêque. 

« Mes frères, dit-il, prions ; » et sa voix, secondée par 
celle de tout son clergé, entonne le Veni Creator. Tous 
les fronts sont découverts, toutes les âmes s 'unissent à la 
sienne dans la p r i è re ; il semble que l 'esprit de Dieu, 
invoqué, descend sur cette foule muette et prosternée. 
Roland lu i -même, qui se trouvait non loin de l 'archevê-
que, se sent profondément ému. 

La pr ière est terminée. Ugo, qui s'était agenouillé 
pendant tout le temps qu'avait duré l'invocation au Saint-
Esprit, se relève. Il s 'adresse au peuple : 

» Mes frères, écoutez-moi. Dieu ne veut pas que des 
frères répandent le sang de leurs frères, et par ma bou-
che il vous ordonne d 'abjurer des projets impies. Mal-
heur à qui mépriserait l 'ordre de Dieu!.. . Mes frères , 
moi aussi j 'ai été soldat, et à ce t i tre je vous dis: Honte 
au lâche qui, au lieu de marcher contre l 'ennemi de 
la patrie, irait immoler ceux qui, avec lui , peuvent 
la défendre! . . . Au nom de Dieu, et sous peine de 
sa malédiction, je vous somme de renoncer à vos 
haines parricides, de vous promettre les uns aux au-
tres l 'oubli , le pardon et la paix, et d'en faire serment 
sur l 'Évangile. » 

Aces mots, un m u r m u r e favorable s'élève, l 'assen-
timent général éclate. Ugo, d 'un signe de la main , r é -
clame le silence : 

« Roland, dit-il, Roland Avogado, c'est à toi de don-
ner l 'exemple: viens, l 'Évangile est prêt , et Dieu va r e -
cevoir ton serment. » 

Mais Roland ne répondait pas. I rr i té , implacable, il 
détournait les yeux de cette scène imposante, et les te-
nait opiniâtrément attachés sur la terre . 

« 0 Roland! Roland! s'écriait la foule, sois le sauveur 
de ton pays ; prête le serment . » On lui offre la croix à 
baiser: les acclamations de la foule redoublent ; il reste 
immobile. 

Il s'avance enf in , mais toujours inflexible : des 
larmes roulent dans ses yeux, larmes non d'atten-

15 



a r m e m e n t , mai» de rage. D'une vois forte il s'écrie 

" Te Dieux archevêque redouble ses instances; les pa-
r e n t a l e s amte de L l a n d l 'entourent et le pressent; .1 

taSk d 'argent ; il met la main sur 

' S S Î 1 f f i o n amène les c M s 
du parti contraire; ils prêtent le même serment 

Tous ces vieux ennemis s 'embrassent: ces haines qui 
semblaient implacables sont éteintes pour jamais. Tous 
es G é S n'ont plus qu'un même cœur, qu'une même 

Îensée, et cette heureuse nuit voit finir les inimitiés 
Quelles qui allaient causer la ruine de la patrie. 

F i d é l i t é à l a p a t r i e i n g r a t e : P h o e i o n . 

Injustement condamné par ses ingrats concitoyens, 
-;>hocion l'un des plus célèbres personnages delà Grece, 
était près de ses derniers moments, l o r squon lui de-
manda s'il ne voulait r ien faire dire à son fils. ..Recomman-
dez-lui de ma part , dit-il, de servir la patrie avec autant 
áe zèle et de fidélité que moi, et surtout d'oublier qu une 
s o r t injuste fut le prix dont elle paya mes services. » 

L . é o n i < l a s a n x T h e r m o p y l e s 
[480 av. J. C . ] 

Xerxès, roi de Perse, à la tête d 'une armée innom 
brable, marchait contre la Grèce1. Les diverses républi 
oues de ce pays se préparaient à se défendre, et, en atten-
dant que leurs forces pussent se réunir, il fut résolu 
qu'on enverrait des troupes garder le défilé des Thermo-
pyles, par où l 'ennemi devait passer. Ce défiic, entre 
la mer et de hautes montagnes, n 'a, en certains endroits, 
que quelques mètres de largeur. 

Les Lacédémoniens ou Spartiates étaient alors à la tête 

4, Voir paie 90. 2. Voir page 23î, 

de la confédération grecque: trois cents d'entre eux, sous 
la conduite de Léonidas, reçurent ordre d'aller défen-
dre le défilé des Thermopyles ; quatre mille Grecs des 
autres villes marchèrent avec eux : ainsi quatre mille 
trois cents hommes allaient disputer le passage à trois 
cent mille. 

Xerxès, arrivé aux Thermopyles, ne pouvait croire 
qu'un si petit nombre de soldats osât lui résister. Il écri-
vit à Léonidas: « Si tu veux te soumettre, j e te donnerai 
l ' emp^e de la Grèce. » Léonidas répondit : « J 'aime 
mieux mourir pour ma patrie que de l 'asservir. »> Une 
seconde lettre du roi ne contenait que ces mots : « Rends-
moi tes armes. » Léonidas écrivit au-dessous : « Viens 
les prendre. » 

Xerxès, outré de colère, ordonne à une de ses divi-
sions d'aller prendre ces hommes et de les lui amener 
vivants. Quelques soldats courent à Léonidas et lui di-
sent : « Les Perses sont près de nous. » Il répond froide-
ment : « Dites plutôt que nous sommes près d'eux. » 

Les troupes perses s'avancent; les Grecs, en masse 
les enfoncent et les mettent en déroute. Pendant deux 
jours les attaques se renouvelèrent avec si peu de succès 
que Xerxès commençait à désespérer de forcer le pas-
sage, lorsque, pendant la nuit, un traître vint lui dé-
couvrir un sentier par lequel il poavait franchir la mon-
tagne et tourner la position des Grecs. 

A cette terrible nouvelle, les chefs des Grecs s 'assem-
blèrent : « Amis, leur dit Léonidas, partez en toute hâte; 
ne prodiguez pas ici votre vie, dont la défense commune 
a besoin. Quant à nous, les lois de notre patrie ne nous 
permettent de quitter qu'avec la vie le poste qui nous 
a été assigné: nous avons reçu ordre de défendre le 
passage et nous le 'défendrons jusqu'à la mort. Ne croyez 
pas que notre dévouement soit inutile. Il redoublera le 
courage des Grecs; et, en apprenant à nos ennemis 
quel est le peuple qu'ils veulent asservir, il les glacera 
d'épouvante. » 



Léonidas resta donc seul dans le défilé avec ses trois 
cents Spartiates. Ému cependant sur le sort de deux 
jeunes gens qui lui étaient unis par le sang et par l 'ami-
tié, il donna au premier une lettre et au second une 
commission secrète pour les magistrats de Lacédémone. 
« Nous ne sommes point ici, lui dirent-ils, pour porter 
des dépêches, mais pour combattre. » Il fut contraint de 
céder à leurs instances et de ne point leur ravir l 'hon 
neur de mourir pour la patrie. 

Bientôt ces généreux guerriers virent fondre sur eux 
la foule innombrable des Perses. Léonidas succomba le 
premier après avoir immolé un grand nombre d'enne-
mis. Tous ses compagnons tombèrent, percés de coups, 
après avoir chèrement vendu leur vie. 

Le dévouement de Léonidas et de ses compagnons 
produisit plus d'effet que la victoire la plus brillante r 
il apprit aux Grecs le secret de leurs forces : l 'admira-
tion qu' inspirèrent ces héros fit naître un désir ar-
dent de les imi ter ; l 'ambition de la gloire, l 'amour de 
la patrie, toutes les vertus furent portées à une éléva-
tion jusqu'alors inconnue. 

A l'endroit où f u r e n t ensevelis les héros des Thermo-
pyles, on érigea une colonne avec cette simple in-
scription: « Passant, va dire à Sparte1 que nous sommes 
morts ici pour obéir aux lois. » 

F l a m m a . 

[ive siècle av. I . C.] 

Les Samnites1 tenaient l 'armée romaine comme as-
siégée dans un défilé d'où elle ne pouvait sortir sans 
être écrasée. Le consul délibérait pendant la nuit, avec 
les principaux officiers, sur les moyens d'échapper à 
ce péril extrême : « I l n'est qu'un moyen, dit l 'un d'eux, 
nommé Flamma: que, pendant cette nuit, cinq cents de 

1. Ou Lacédémone , c 'est l a même d'Italie qui résista longtemps aui 
rille. Romains , et les vainquit quelque-

2. Les Samnites étaient un peuple fois. 

nos soldats aillent se poster sur la seule colline dont 
l'ennemi n'est pas encore maître. Dès l'aurore-, il se 
hâtera d'attaquer la colline: nos cinq cents hommes 
périront tous; mais, en occupant les Samnites, ils don-
neront au reste de l 'armée le temps de s'échapper. — 
L'avis est excellent, dit le consul. Si cinq cents de nos 
soldats se dévouent, l 'armée est sauvée. Mais qui les 
conduira à ce poste, d'où aucun ne devra revenir ? — 
Moi, » s'écrie Flamma. Avec l'assentiment du consul, 
il choisit cinq cents braves, il les invite à venir mourir 
avec lui pour la patr ie: tous répondent à cet'appel. Ils 
vont, dans le plus grand silence, s 'emparer de la col-
line; le lendemain, l 'ennemi, pour les attaquer, dégar-
nit un passage par où le consul et l 'armée s'échappent. 

On dit que Flamma, couvert de blessures, mais res-
pirant encore, fut sauvé par les ennemis, pleins d'ad-
miration pour son courage, et qu'il rendit ensuite à sa 
patrie des services dignes d'elle et de lui. 

W i n k e l r i e d . 
[3861.] 

Léopold, duc d'Autriche, à la tête d'une puissante 
armée, était entré dans la Suisse, dans le dessein de l'as-
servir. Il rencontra l 'armée des Suisses près de Sem-
pach1 . Les Suisses étaient en très-petit nombre et très-
mal armés. Les soldats de Léopold, tout couverts de fer, 
formaient un bataillon serré, dont leurs larges boucliers 
et leurs longues javelines, qui pouvaient se prolonger 
au dehors depuis le quatrième rang, rendaient le front 
impénétrable autant que meurtrier. Immobiles à leur 
rang, ces soldats reçurent sur la pointe de leurs lances 
les premiers efforts de leurs braves ennemis, et toute 
l'impétuosité des Suisses vint échouer à plusieurs re -
prises contre ce rempart hérissé de pointes menaçantes. 
Déjà la phalange autrichienne, s 'ébranlant avec un bruit 
formidable, menaçait d'envelopper la petite troupe des 

1. Petite ville sur le lac du même nom, à f 3 kilomètres de Lucerne. 



Suisses. La vue de leurs pertes et de leurs dangers affai-
blissait déjà leur courage; et leur irrésolution, en sus-
pendant leurs coups, allait achever leur défaite. 

Alors l 'un d'eux, Winkelried, s 'écrie: « Amis, je 
vais vous f rayer un chemin; je vous recommande ma 
femme et mes enfants. » Plus prompt que l'éclair, il 
court à l 'ennemi, embrasse de toutes ses forces autant 
de lances autrichiennes qu'i l peut en saisir, les enfonce 
dans sa poitrine, et traînant avec elles, en tombant, ceux 
qui les portaient, il ouvre à travers la phalange ennemie 
un passage où la foule des Suisses entre et se précipite. 
Leurs files étroites et serrées pénètrent dans les rangs 
autrichiens, qu'elles rompent et dispersent. 

Vaincus pa r l 'étonnement avant d'être frappés par le 
fer, les Autrichiens se culbutent eux-mêmes; ils tom-
bent sans résistance, et la plupart expirent étouffés sous 
le poids de leurs lourdes armures . L'armée autrichienne 
est détruite, et Léopold trouve la mort dans les rangs 
ennemis. 

E n s t a c l i e d e S a i n t - P i e r r e . 

La ville de Calais fu t assiégée par Édouard III, roi 
d'Angleterre, qui parvint à la réduire le 3 août 1347. 
Irrité d'avoir été retenu si longtemps au pied de ses 
murs, il r e fusa d'abord d'accorder aucune capitulation 
aux habitants. Il finit par se contenter d'exiger qu'on 
livrât à sa discrétion six des principaux citoyens, qui lui 
seraient présentés la corde au cou, et les clefs de la ville 
entre leurs mains. 

Cette nouvelle jeta les Calaisiens dans la consternation. 
Il fallait envoyer à une mor t certaine six de leurs com-
patriotes.... Sur qui le choix ou le sort pouvait-il tom-
ber, qui n 'eût rendu des services à la patrie, et dont la 
perte ne dût faire verser des larmes à tous les citoyens ? 
On ne pouvait se résoudre à prendre une résolution, 
lorsqu'un généreux citoyen pria ses compatriotes de 
permettre qu'il sacrifiât sa vie pour conserver la leur, 

il se nommait lustache de Saint-Pierre. Cinq autres imi-
tèrent son exemple. . 

Ils se passent eux-mêmes au cou la corde qui devait 
Stre l ' instrument de leur supplice. On leur donne les 
clefs de là ville; on ouvre les portes ; ils partent : tous 
les habitants les regardent du haut des murailles, et 
versent des larmes. Les six généreux citoyens paraissent 
devant Édouard; ils lui remettent les clefs de Calais. 
Édouard reçoit les clefs d'un air farouche, et ordonne 
qu'on livre les victimes au bourreau. Heureusement, la 
reine d'Angleterre, Philippine de Hainaut, était alors 
au camp ; elle ne put souffrir qu'un ordre aussi horrible 
s'accomplît : à force de supplications et de larmes, elle 
obtint de son mari la vie et la liberté de ces six généreux 
Français. 

B ' A s s a s . 

Le chevalier d'Assas, capitaine dans le régiment d'Au-
vergne, en 1760, fut chargé de faire une reconnaissance, 
pendant la nuit, à peu de distance du camp français, aux 
environs de Clostercamp, en Westphalie. H s'avance dans 
les bois, au milieu de profondes ténèbres : tout à coup il 
sent que plusieurs épées s'appuient contre sa poitrine, 
et une voix murmure à son oreille : « Si tu dis un mot 
tu es mort. » C'était une colonne ennemie qui s'avançait 
en silence pour surprendre les Français. D'Assas, ras-
semblant toutes ses forces, s'écrie d'une voix éclatante : 
« A moi , Auvergne! ce sont les ennemis! * 11 tombe 
percé de coups, et l 'armée française est sauvée. 

BJesilIes. 

Dans les premiers jours de la révolution française, 
un régiment en garnison à Nancy s'était révolté. Un 
rorps nombreux s'avançait pour rétablir l 'ordre, et 1 am-
nistie était promise à ces soldats égarés, s'ils rentraient 
dans le devoir. Déjà l 'avant-garde n'était plus quâ 
trente pas d'une des portes de la ville. Les factieux i t 



T R O I S I È M E P A R T I E . 

défendaient avec deux pièces de canon chargées à m i -
trai l le . Tenan t en m a i n la mèche a l lumée , ils r éponden t 
pa r des cris de f u r e u r à la s o m m a t i o n qui l eu r est faite 
de se r e n d r e , et se d i sposen t à f a i r e feu s u r les t roupes . 

Dans ce m o m e n t m ê m e , u n j eune officier d u r ég i -
m e n t rebe l le s 'é lance au mil ieu de ces fu r i eux , et 
s 'oppose à l 'exécut ion de l eu r s ho r r ib l e s desseins . 
Desilles (c'était son n o m ) , voyan t q u e ses ins tances 
sont v a i n e s , et que les révol tés sont avides de r é -
p a n d r e du sang , a r r a c h e de leurs m a i n s les mèches 
en f l ammées , et , se p l açan t s u r u n e des pièces de canon, 
qu'i l couvre de son c o r p s , il s 'écr ie : * Non, le r é g i -
m e n t ne t r a h i r a pas la p a t r i e ! » Cependant il s 'aperçoi t 
que les rebel les vont m e t t r e le feu à la seconde pièce, 
distante de que lques pas de la p r e m i è r e : il se je t te a lors 
au devant de la bouche s u r le po in t de vomi r le ca rnage 
et la m o r t , en s ' éc r i an t : « Ce sont des F r a n ç a i s , vos 
f rères d ' a r m e s , et vous p o u r r i e z t i re r s u r e u x ! . . . Non ; 
il f au t avan t tou t q u e v o u s m 'a r r ach iez la vie ! » S 'aper-
cevant que e c r i de l ' h o n n e u r a fait q u e l q u e impress ion 
s u r ceux qu i l ' e n t o u r e n t et qui d e m e u r e n t immobi l e s , 
il r e t o u r n e devant l ' a u t r e pièce de canon , à l aque l l e on 
allait m e t t r e le f e u , e t déc lare q u ' o n le t u e r a p lutôt 
que de l u i f a i re qu i t t e r le poste pér i l leux qu'i l occupe. 
Mais cette r és i s t ance o p i n i â t r e exaspère les fact ieux ; 
i r r i tés q u ' u n seul h o m m e ose s 'opposer à l e u r s r é so -
lu t ions , et cédant à l a f u r e u r q u i les an ime , ils tournen t 
Eontre lu i l eu r s a r m e s pa r r i c ides . Desilles t o m b e f rappé 
de p l u s i e u r s ba l les et d e coups de ba ïonne t te . Quelques 
habi tan ts de l a ville, t o u c h é s de son sub l ime dévouement , 
se je t ten t s u r cette nob l e v ic t ime qu' i ls ba ignen t de leurs 
l a rmes , et l ' empor t en t d a n s u n e maison voisine, où bien-
tôt le j eune h é r o s exp i re , en r épé tan t ces mo t s m é m o r a -
bles : « Du m o i n s j e n e su rv iv ra i p a s . . . . au déshonneur 
de m e s compagnons d ' a r m e s ! » 

Cependant le b r u i t d e sa m o r t , r é p a n d u p a r m i ies 
soldats égarés , fait succéder à l e u r r a g e la hon te et le 

r epen t i r . Elle est i r r és i s t ib le cette impres s ion que p r o -
dui t u n e act ion h é r o ï q u e in sp i r ée pa r le sen t iment du 
devoir . Les chefs p ro f i t è r en t de ce souda in changemen t 
pour fa i re r e n t r e r les fact ieux dans l 'obéissance , et la 
m o r t généreuse d ' un j e u n e officier suffit p o u r empêcher 
u n e des p r inc ipa les villes de l a France , et peut -ê t re 
u n e province ent ière , d ' ê t r e e n p ro ie aux h o r r e u r s de 
la g u e r r e civile. 

S c h w a r d i n . 
[ 19 septembre 1793. ] 

P e n d a n t les g u e r r e s civiles de la Vendée, u n e a r m é e 
de q u a t r e mi l l e soldats , à T o r f o u 1 , sous le commande-
m e n t de R lébe r , était poursu iv ie pa r vingt mi l l e h o m m e s 
a p p a r t e n a n t a u pa r t i con t ra i re . R léber fait veni r son a m i , 
le colonel S c h w a r d i n : « Tu vois n o t r e s i tua t ion , l u i dit-il, 
va te m e t t r e d a n s le r av in avec ton r é g i m e n t ; tu et fe ras 
t u e r , m a i s tu m e d o n n e r a s le t emps de sauver l ' a r m é e . — 
Oui, géné ra l , » r é p o n d Schward in . Il pa r t , s ' e m b u s q u e 
d a n s le r a v i n , sou t ien t seul avec ses h o m m e s l 'ef for t des 
assai l lants , d o n n e à R lébe r et à sa peti te a r m é e le t e m p s 
de se m e t t r e h o r s de dange r , et m e u r t g lo r i eusemen t 
avec tous ses b r aves . 

h a P a l i c e . 
[1521.] 

Le b rave La Palice, cheval ier f rançais , était c o m m a n -
dan t d ' u n e citadelle assiégée pa r les Espagno l s ; il avait 
fait u n e sor t ie v igoureuse ; couvert de b lessures , il veut 
p r e n d r e le chemin du for t , les Espagnols lu i r e f e r m e n t 
le passage : a lors il s ' appu ie con t re u n e m u r a i l l e et se 
défend long temps . Cédant enfin au n o m b r e , il t o m b e 
et est t r a î n é exp i ran t à la. tente de Gonzalve de Cor-
doue, chef des assiégeants , qu i le menace d ' u n e m o r t 
p r o m p t e s ' i l n 'ob l ige à l ' ins tan t les assiégés à lu i l iv re r 
le f o r t . La Palice écoute t r anqu i l l emen t l 'Espagnol , pa i s 
il di t : « Qu'on m e por te au pied d u r e m p a r t . » L à , il 
fait appeler son l i eu tenan t : 

I . Dans l 'arrondissement de Beaupréau, département de Maine-et-Loire. 



« C o r n o n , lu i d i t - i l , Gonza lve , q u e vous voyez , m e -
nace de m ' ô t e r u n res te de vie si vous ne.vous r endez 
p r o m p t e m e n t ; m o n a m i , r e g a r d e z - m o i c o m m e u n 
h o m m e déjà, m o r t ; soyez fidèle à vot re devoi r envers 
le ro i et la F r a n c e , et dé iendez la place j u s q u ' à vot re 
de rn ie r s o u p i r . » 

Gonz-alve, quo ique t r a n s p o r t é de f u r e u r , n 'exécuta 
pas ses h o r r i b l e s menaces : il a i m a mieux échanger 
cont re u n officier espagnol d u m ê m e g rade son pr i son-
nier , qui r esp i ra i t encore . La Palice g u é r i t , et devint 
marécha l de F rance . 

§ XI . 

DEVOISS DE FAMILLE. 

PÈRES ET MÈRES. 

n y a dans la tendresse des parents pour leurs enfants quelque chose d 'hé-
roïque qui leur fait trouver dans la bonne conduite d'un fils une satisfac-
tion toute personnelle. Ils lui savent gré de tout ce qu'il fait dans son 
intérêt bien entendu : ils le remercient du bonheur qu'il se donne. (B.) 

Heureux les enfants que leur père conduit â la perfection, bien moins par la 
voie longue et difficile des préceptes , que par le chemin court et facile 
des exemples ! Image vivante de la ver tu, il la rend sensible â leurs yeux. 
Ce n'est plus cette vertu élevée au-dessus de l 'humani té , que les philoso-
phes nous représentent assise sur un rocher escarpé, au bout d'une rude 
et périlleuse carrière : c'est uue vertu présente, accessible, et, si l 'on ose 
le dire, familière, que les enfants apprennent bientôt par goût et par in-
stinct , qu'ils croient voir et sentir , et qui semble emprunter une forme 
corporelle, pour s 'accommoder à la faiblesse de leur raison naissante, et 
pour exciter en e u x , non pas une admiration s tér i le , mais une utile imi-
t a t i on . (D'AGUIÎSEAU.) 

B é p o n s e d ' A ç é s l l a s 

Agési las , r o i de L a c é d é m o n e , u n des p lus g rands 
h o m m e s qu 'a i t eus la G r è c e , courai t u n j o u r à cheval 
s u r u n b â t o n p o u r a m u s e r son j e u n e fils. Dn h o m m e , 
témoin de cette s cène , s 'av isa d 'en r i r e . « Mon a m i , 
lu i dit ce h é r o s , ne te m o q u e pas si vi te : a t t ends , 
pour juger l a condui te d ' u n p è r e , q u e tu sois pè re toi-
m ê m e . » 

M m e de Sévigné 

Mme de Sévigné a imai t sa fille avec u n e tendress? 
pass ionnée. Lorsqu 'e l le f u t obl igée de s 'en s épa re r , elle 
exhala ses émot ions ma te rne l l e s dans u n e foule de le t -
t res qu 'on a publ iées ap rès sa m o r t , et q u i v ivront 4 
j a m a i s c o m m e des che f s -d 'œuvre de sen t imen t e t de 
s tyle . 

C'est d a n s ces le t t res q u ' o n peu t reconna î t re quels 
t r é so r s d ' a m o u r r e n f e r m e le cœur d ' u n e m è r e . A pe ins 
Mme de G r i g n a n 1 est-el le par t ie avec son m a r i pour 
la P r o v e n c e , q u e dé jà Mme de Sévigné confie ses a n -
goisses ma te rne l l e s a u pap i e r , qu i devient b r û l a n t 
ses doigts . Tou t d ' abo rd « elle a sent i de vingt l ieues cet 
é lo ignement c rue l , c o m m e elle sent i ra i t u n changement 
de c l imat . » L'idée des pér i l s de ce voyage lo in ta in vient 
bientôt accroî t re les dou leu r s de la s épa ra t i on ; elle n ' a 
p lus devant les yeux que « les h a u t e u r s de T a r a r e », si 
e scarpées ; le cours d u Rhône , si rap ide . » Quand elle 
a appr i s que Mme de G r i g n a n est a r r ivée h e u r e u s e -
m e n t , les a l a rmes de sa m è r e changen t d 'ob je t , et n ' e a 
sont pas moins vives : sans pa r l e r de la « pesan teu r d? 
l 'absence, » il faut « qu ' e l l e por te l ' épouvantab le inquié-
tude qu 'e l le a d ' u n e san té si chère . » Elle a p p r e n d que 
sa fille a m a l à la p o i t r i n e ; auss i tô t , d i t -e l le , « elle s, 
m a l à la po i t r ine de sa fille. » Comme le lec teur p la in t 
cette p a u v r e m è r e , à la merc i de tous les caprices de 
son imagina t ion! ca r , p o u r u n c œ u r tel q u e le sien, 
« tou tes les tr is tesses de t e m p é r a m e n t sont des p re s sen -
t i m e n t s , t ous les songes sont des p r é sages , tou tes lec 
p récau t ions sont des ave r t i s semen t s ; c'est u n e dou leur 
sans fin. » 

Aussi n ' a - t - e l l e pas d ' au t r e pensée q u e de se r a p p r o -
c h e r ' d e sa fille, et, selon son é n e r g i q u e e x p r e s s i o n 

4. Femme célèbre, morte en < 6 96. ». Petite Tille des environs &f 
5. Fille de Mma de Sévigné. Lyon. 
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« précipiter dans cette espérance les restes de sa vie. s « Ja 
prête, dit-elle, la main aux jours pour aller plus vite, 
et je consens de tout mon cœur Heur rapidité, pourvu 
que nous soyons ensemble! » Heureusement Mme de 
Sévigné peut écrire; quelle consolation!_ et sa fille ne 
manque jamais à lui répondre; quelle joie 1 Ces lettres, 
qui viennent de Provence, sont de véritables événe-
ments; aussi, comme elles sont attendues! Et, lorsqu'elle 
tient une de ces lettres, oh! elle ne la lit pas d'abord, de 
peur de l'avoir trop tôt lue; et, lorsqu'elle l'a lue et re-
lue, elle la relit encore; et ce bienheureux papier règne 
sans partage jusqu'à ce qu'une lettre nouvelle vienne le 
supplanter. 

i v a T e u r e d u b û c h e r o n . 
[1824. ] 

Au milieu des forêts de sapins qui couronnent le som-
met des Vosges, la veuve d'un pauvre bûcheron avait 
coutume d'aller chaque jour couper du bois. Tandis 
qu'elle parcourait la forêt, elle déposait dans les buis-
sons son enfant encore très-jeune. 

Mais, privée de cet enfant chéri, peut-elle prolonger 
son absence? une heure est pour cette tendre mère un 
siècle d'attente. Peut-être que, saisi tout à coup de 
frayeur, il tend vers sa mère ses faibles bras, et qu'il 
l'appelle de ses cris. 

Déjà la mère alarmée se hâtait d'arriver aux lieux ou 
son enfant reposait ; mais voici qu'un loup terrible, l'œil 
en feu, la gueule béante, lui apparaît. Hors d'elle-même, 
elle ressent le froid de la mort; elle tremble que le 
monstre n'ait déjà dévoré sa proie. Dieu soit loué! un 
faible cri lui annonce que son fils respire encore, et qu il 
repose dans son berceau de feuillage. 

Cependant l'animal affamé va se précipiter sur sa vic-
time; il va l'atteindre! Mais quelles forces le danger 
d'un fils ne donne-t-il pas à sa mère! Intrépide, elle se 
jette entre son ennemi et le buisson, et fait à son enfant 
un rerarvt de son corps. 

A cette vue, le loup frémissant oublie la proie qu'il 
espérait d'abord, et, tournant toute sa rage sur la vic-
time nouvelle qui se présente à lui, il l'attaque, la 
déchire et s'abreuve de son sang. Tandis que cette in-
fortunée se débattait sous la dent du monstre, elle se 
rappelle qu'elle a un couteau ; elle le saisit, et, rassem-
blant ses forces près de défaillir, elle enfonce dans le 
cœur du terrible animal un fer aigu. Il expire en pous-
sant un horrible hurlement; mais, trop faible pour un 
pareil effort, la mère victorieuse tombe à côté de son 
ennemi abattu ; elle tombe en s'écriant : « Sauvez mon 
fils! » 

Ses gémissements plaintifs avaient attiré plusieurs bû-
cherons ; ils accourent et voient leur compagne étendue 
sur la terre ensanglantée. Pendant cet affreux combat, 
l'enfant, ignorant les dangers de sa mère, s'était en-
dormi paisiblement. 

L'un et l'autre sont reportés dans leur cabane par les 
bûcherons empressés; chacun, entourant la mère ina-
nimée, lui prodigue tous les soins qui peuvent la rap-
peler à la vie. Secours inutiles! elle est déjà glacée.... 

On désespérait de ranimer cette généreuse victime de 
la tendresse maternelle, lorsqu'on s'avisa de placer le 
visage de l'enfant contre celui de sa mère. La mère fait 
un léger mouvement, son teint se colore, elle ouvre un 
œil languissant et sent peu à peu une douce chaleur se 
répandre dans ses membres; elle reconnaît son fils, le 
presse dans ses bras, sans pouvoir rassasier sa tendresse. 
L'image du monstre terrible se présente, il est vrai, à 
son esprit ; mais elle l'oublie bientôt, puisque son fils 
respire.... Elle est sauvée! 

C l é m e n t i n e . 
[IYIII» siècle.] 

Dans le beau pays de Roussillon, au milieu d'un bos-
quet de citronniers, s'élevait une maisonnette solitaire-
Là vivait la bonne Clémentine, dont la tendresse et 
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les vertus faisaient le bonheur de son mari et de ses 
enfants. , » 

Un iour son mari était absent ; ses deux enfants, 
Antoine et Antoinette, jouaient ensemble dans les en-
virons de la cabane. Tout à eoup elle entend son fils 
pousser un cri d'effroi. Épouvantée, elle s élance au de-
hors de la cabane; elle frémit en voyant Antoine qui 
ramenait la petite Antoinette toute tremblante : « Ma-
man dit-il, voyez comme la main d'Antoinette saigne, 
une 'vipère l 'a mordue , » Clémentine s'écrie en san-
glotant: « Ah! ma fille! ma fille iune'vipère! au secours! 
au secours 1 » „ 

Un homme passait alors en marchant très-vite; d une 
voix entrecoupée, elle le conjura de s 'arrêter et de venir 
à son secours. , 

« Jeune femme, dit le voyageur, je ne peux m ar-
rêter; d'ailleurs, j e n e sais qu 'un remède : tâchez de 
vous procurer un chien qui suce le poison de la plaie, 
mais hâtez-vous, ne perdez pas un moment. » 

Et il s'en alla. Clémentine chancela, comme saisie 
d'un vertige soudain. Le désespoir se peignait sur son 
visage pâle, mais, u n instant après, son front devint 
serein, elle se leva dans un transport de joie. 

« Un chien sucer le poison de sa blessure! Non, un 
chien ne le ferait pas, mais une mère le peut, une mère 
le fait. » A l ' instant elle saisit vivement sa fille par le 
bras; elle appliqua ses lèvres sur la blessure, et suça, 
suça longtemps avec u n e ardeur inexprimable. 

Cependant le pè re arrivait; Antoine, le voyant venir, 
court à sa rencont re , lui raconte ce qui est arrivé et ce 
que fait sa mère . Le jeune époux pâlit d 'effroi; il chan-
celle, et il est obligé de s'appuyer contre l 'arbre le plus j 
voisin 

« Qu'avez-vous, m o n père? » s'écrie l 'enfant en s'é- . 
lançant comme pour le secourir. En ce moment le naton 
que son père tenait à la main tomba à terre. L entant 
voit ce bâton, autour duquel était entortillée une COU-
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leuvre morte. L'enfant recula en frémissant d 'horreur. 
« Ah! dit-il, voilà le serpent qui a mordu Antoinette.— 
Que dis-tu, ô mon fils? s'écrie le père en revenantà lu i ; 
quoi ! le serpent qui a mordu ta sœur était-il semblable 
à celui que tu vois ?—Oui, répondit l 'enfant, entièrement 
semblable. » 

Le père respire, e t pousse un cri de joie: « Ah! Dieu 
soit loué ! s'écria-t-il, le serpent qui a mordu Antoinette 
n'était donc point une vipère; c'est une couleuvre, dont 
la morsure ne peut faire de mal, et ce n'est pas du poison 
que Clémentine a avalé en suçant la plaie! » 

Les yeux mouillés de larmes, il arrive à la cabane ; 
il prend dans ses bras et la fille et la mère, il les tient 
longtemps pressées contre son cœur; et, dans l'ivresse 
de sa joie, il dit : 

« Ah! que tu m'as effrayé! mais, grâce à Dieu, le 
serpent n'était pas venimeux. Nous vivrons encore en-
semble : jamais je n'oublierai ce trait de tendresse ma-
ternelle, jamais tes enfants ne l 'oublieront. » 

J e a n D a c a s . 
[1672.] 

Une troupe d'aventuriers français, sous les ordres 
d'un chevalier normand nommé Oursel, ravageait l'Asie 
Mineure, soumise alors au sceptre des faibles souverains 
du Bas-Empire. Jean Ducas, à la tête d'une forte armée, 
vint les combattre. Les Français remportèrent la victoire. 
Jean, après une résistance opiniâtre, est blessé, pris et 
chargé de liens. Alors son fils Andronic s'élance au milieu 
des Français pour le délivrer; mais, accablé par le 
nombre , couvert de blessures-, il tombe. Un guerrier 
français, s'élançant sur lui l'épée à la main, va lui 
donner le coup mortel. Jean, témoin de ce terrible spec-
tacle, fait un si violent effort, qu'il rompt ses liens; 
en même temps il s'élance, couvre Andronic de son corps, 
et s 'écrie: « Arrêtez, arrêtez, c'est Andronic, c'est mon 
fils. » 



Los Français aba i s sen t l eu r s épées , et , a d m i r a n t la 
t endresse courageuse d ' u n p è r e s a u v a n t les j o u r s d 'un 
fils q u i m o u r a i t p o u r le dé l iv re r , ils re lèvent les deux 
captifs , les t ra i tent avec douceu r , et l eu r accordent la 
l iber té . 

l i O i z e r o l l e s . 

[1794.] 

A l ' époque de la T e r r e u r 1 , des mi l l i e r s d ' innocents 
é taient r e n f e r m é s d a n s les cachots , c o n d a m n é s à mort 
sans dist inct ion n i d 'âge, ni de sexe, ni de condi t ion ; 
il ne l eu r restai t p l u s qu ' à r é p o n d r e au d e r n i e r appel 
d u geôlier et à m o n t e r s u r la fa ta le char re t te ; encore 
à peine quelquefois les j u g e s ava ien t - i l s le lois i r et la 
volonté de s ' a s su re r de l ' ident i té de ceux q u e la hache 
a t tendai t : entassés pê le -mêle , ils m o u r a i e n t aussi pêle-
mêle . 

A cette époque u n j e u n e h o m m e , n o m m é Loizerolîes 
c o m p a r u t devant le t r i b u n a l r é v o l u t i o n n a i r e ; il f u t con 
d a m n é . Son père l ' ava i t suivi d a n s la p r i s o n ; il n'avait 
pas v o u l u se s é p a r e r de son fils. Vie i l l a rd à cheveux 
b lancs , il voulait sou ten i r le j e u n e h o m m e dans sa der-
n iè re épreuve . Le j o u r où la sen tence devait ê t r e accom-
pl ie , fa t igué de ses émot ions , a b a t t u , accablé, le jeune 
h o m m e s 'étai t e n d o r m i dans son cachot . Son p è r e veillait 
p rè s de lu i . Tou t à coup le v e r r o u cr ie , le guichet 
s 'ouvre : le geôlier , accompagné de soldats , se présente 
u n e liste à la m a i n , e t appel le à tour de rô l e les malheu-
r e u x dont la d e r n i è r e heu re a sonné . 

I l appel le : « Loizerol îes ! » p e r s o n n e ne r é p o n d . Une 
seconde fo i s : * Loizerol îes ! » m ê m e s i lence . . . . le père 
seul a en tendu cet appe l de la m o r t . C'est son fils qu'on 
r éc lame , son fils d o n t u n h e u r e u x s o m m e i l a engourdi 
les sens . Une pensée souda ine br i l l e à l ' e sp r i t du vieil-
l a rd : on appelle le fils, c 'est le p è r e qu i r é p o n d r a . 

* On appelle ainai le temps qui s'est écoulé depuis le 2 ju in (793 jusqu'au 
37 juillet 4 794. Voir, relativement à la journée du 2 j u i n , page 327. 

Cette inspi ra t ion de dévouement , il l ' accompli t en 
silence. Une seconde fois il va donne r la vie à son fils. 
Il se p résen te , et se me t à la file des condamnés qui 
vont pa r t i r p o u r l ' échafaud. 

Mais, avant de qui t te r la p r i son , il r ev ien t encore vers 
son fils, et , se penchan t ve r s l u i : « Dors, m o n fils, dit-i l , 
dors du sommei l heu reux qu i te cache la vue de ton p è r e 
qu i va m o u r i r p o u r toi ; oh ! ne te réve i l l e pas t rop tôt , 
a t tends que le sacrifice soit accompli ! » I l ne l ' embrassa 
point , de peur de le r é v e i l l e r ; et, s ' adressan t à voix 
basse à u n de ses compagnons de captivité qui le con-
s idé ra i t les yeux p le ins de l a rmes , il lu i d i t : « Oh! j e 
vous en con ju re , q u a n d il s 'évei l lera , q u a n d il s au ra la 
véri té fa ta le , ca lmez- l e , empêchez q u e son désespoir 
i m p r u d e n t ne r e n d e m o n sacrifice inu t i l e ; ins t ruisez- le 
de la de rn i è re vo lon té d ' u n p è r e qu i a droi t d ' ê t re 
obéi . Je lu i o r d o n n e de se r é s igne r , et lu i défends 
de c o m p r o m e t t r e cette vie que j e lui ai deux fois 
donnée . * 

Le p è r e alors sor t de la p r i son avec la foule des con-
d a m n é s ; il m o n t e sur l ' échafaud, et l à , p ré sen tan t sa 
tête à la hache, il m u r m u r e ces dern iers mots : « 0 mon 
Dieu ! veillez sur m o n fils ! » 

ENFANTS. 

Le plus saint des devoirs, celui qu'en trait de flamme 
La nature a gravé dans le fond de notre â m e , 
C'est de chérir l 'objet qui nous do&na le jour . 
Qu'il est doux à remplir, ce précepte d'amour ! 

( F I .ORIAN. ) 

La piété filiale est un devoir de religion. Dieu l u i - m ê m e nous la pres-
c r i t : 

La piété filiale se compose de respect , de tendresse , de reconnaissance et 
de dévouement. (B.) 

W i l l i a m B r o w n . 

Un Anglais, a u t e u r d ' un voyage en Ecosse, r acon te le 
fait su ivant : 



Le lendemain de n o t r e départ de Glascow1, ayant 
été obligés de nous a r rê te r dans u n assez gros bourg, 
nous regard ions les passants pa r u n e fenêt re de notre 
hôtellerie, placée vis-à-vis de la pr ison. Nous vîmes 
arr iver à cheval u n h o m m e vêtu avec simplicité, quoique 
avec élégance ; il mi t pied à t e r r e à not re hôtellerie, 
et, r emet tan t son cheval à l 'hôte, il s 'avança vers u n 
vieillard q u i é ta i t occupé à paver la r u e . Après l 'avoir 
salué, il p r i t la demoiselle, donna quelques coups sur 
le pavé, en d isan t au vieillard, assez é tonné de l 'aven-
tu re : » Cet ouvrage m e para î t b ien pénible à votre 
âge; n 'avez-vous donc point d 'enfants qui puissent vous 
épargner u n si r u d e t r ava i l ?—Pardonnez -moi , m o n -
s i e u r , r é p o n d i t le v ie i l l a rd , j 'a i deux lils qui m e don-
naient les p lu s g randes espérances ; mais les pauvres 
enfants n e son t point maintenant à por tée de secourir 
leur p è r e . . . . — E t où s o n t - i l s ? — L ' a î n é est parvenu 
au grade de capi taine dans les Indes or ientales" . — 
Et le s econd? » demanda préc ip i tamment l ' é t ranger . 
A cette d e m a n d e , le bon vieillard ne pu t re ten i r ses 
la rmes . . . . « I l a r épondu pour moi , d i t - i l ; le pauvre 
enfant s 'est chargé de payer mes dettes, il n ' a pu les 
acquitter, e t il est en pr ison. . . . » A ce récit l e voyageur 
se dé tou rna d e quelques pas, resta que lque temps les 
mains su r l e visage ; puis revenan t auprès du vieillard : 
« Et cet a î n é , di t- i l , ce fils déna turé , ce capitaine, il 
ne vous a d o n c r ien envoyé p o u r vous t i re r de la mi-
sère Y — A h ! n e l 'appelez pas déna tu ré , s 'écria le 
vieil lard, m o n fils est le mei l leur des hommes , il m'a 
envoyé de l ' a rgen t , et b ien plus m ê m e qu' i l ne m'en 
fallait ; m a i s j ' a i eu le m a l h e u r de perdre tout cet argent 
en me r e n d a n t caution pour u n t rès-honnête homme 
qui , étant ensu i t e tombé dans le ma lheu r , s 'est trouvé 
hors d 'état de p a y e r ; on m ' a tout pr is , il ne me reste 
plus r i en , e t j ' a i r ep r i s mon premier mét ie r de pa-
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veur . . . . » Comme il parlait a ins i , u n j eune h o m m e , 
passant la tête à t ravers les ba r reaux de la pr ison voisine 
où il était r e n f e r m é , se mit à cr ier : « Mon pè re , mon 
pè re , si mon f rè re Will iam vit encore , c'est lu i , c'est ce 
voyageur qui vous par le . . . . — Oui, c'est m o i - m ê m e , » 
s'écria le voyageur en se précipitant dans les b ras du 
vieillard, qui tout hors de l u i , voulant par ler et s a n -
glotant , n 'avait pu r ep rendre ses sens , quand une 
vieille f e m m e , mise for t décemmen t , sortit d 'une petite 
maison dé labrée , en s 'écriant : « Où est-i l donc, où 
e s - t u , m o n cher Wil l iam? viens donc embrasse r ta 
m è r e l » Le capitaine ne l 'eut pas plutôt ape rçue , q u e , 
quittant son p è r e , il alla se je ter au cou de la bonne 
vieille. Alors nous descendîmes. L 'un de n o u s , fendant 
la foule qui s 'était rassemblée autour de l 'heureuse 
famille : « Capitaine, dit-il, nous vous demandons la 
faveur de nous l ier avec vous ; nous aur ions volontiers 
fait cent lieues pour être les témoins d 'une scène si a t -
tendrissante. Venez, vous et les vôt res , nous vous en 
supp l ions , dîner avec nous dans cette hôtellerie. » Le 
capi taine, sensible à cette invi ta t ion, l 'accepta , mais 
en nous disant qu' i l ne mangerai t ni ne boirai t que 
lorsque son j eune f rè re aura i t recouvré la l iber té . Il 
alla déposer la somme pour laquelle on l 'avait mis en 
pr ison : à l ' instant m ê m e le j eune h o m m e fut l ibre . 
Alors toute cette famille se rendi t à l 'hôtel lerie, où ils 
eurent grand 'peine à en t re r , à cause du nombre infini 
de personnes qui s'y étaient rassemblées , et qui acca-
blèrent de caresses le bon W i l l i a m , qui les leur rendi t 
avec cordialité. 

Le capitaine nous d i t , aussitôt que nous pûmes con-
verser : « C'est au jourd 'hu i que je sens dans touteleur 
étendue les faveurs de la Providence , à laquelle j e dois 
tout. Au sortir de l 'enfance, j e m'enrôla i dans les t r o u -
pes destinées à servir dans les Indes. Mon espoir était 
d 'a r r iver à la for tune pa r m a bonne conduite ; cet espoir 
n 'a pas été déçu; j ' eus l e bonheur d 'être r emarqué 



par le gouverneur des possessions anglaises dans l 'Inde. 
Mon zèle pour le service lui inspira des bontés pour moi; 
grâce à sa protection, de grade en grade je devins capi-
ta ine, et j 'obt ins en même t emps , comme quelques-uns 
de mes camarades , la permission de prendre part à 
quelques affaires de commerce. Tout m 'a réussi. Devenu 
possesseur d 'une for tune suffisante, j 'ai quitté le service 
pour revenir au sein de ma famille. J'ai envoyé trois 
fois des sommes assez considérables à mon père, mais il 
n'a reçu que mon premier envoi ; le second est tombé 
entre les mains d 'un banquerout ier . J'avais confié le 
troisième à un Écossais qui est mor t dans la traver-
sée.. . . » Après le d îner , le capitaine remit à son père 
cent pièces d'or pour subvenir à ses besoins les plus 
pressants. Il fit aussi dresser un acte par lequel il as-
surait à son père et à sa mère 2000 francs de revenu an-
nuel, réversible à son jeune f rère , qu'il promit en même 
temps d'associer à une manufacture qu' i l se proposait 
d'établir pour donner de l 'occupation aux habitants du 
bourg. Enf in , après avoir distr ibué 1200 francs aux 
pauvres , il donna une très-belle fête à tous ses com-
patriotes. 

L e j e n n e p a g e . 

Un jour Frédéric I I , roi de Prusse, ayant sonné sans 
que personne répondît à cet appe l , ouvrit la porte de 
son antichambre et t rouva son page endormi sur une 
chaise. Au moment où il allait l 'éveiller, il aperçut un 
papier écrit sortant de la poche du dormeur . La cu-
riosité du roi était excitée : il ouvrit le papier. C'était 
une lettre de la mère du jeune page, dans laquelle elle 
remerciait son fils des secours d'argent qu' i l lui avait 
envoyés. Frédéric charmé de la conduite.de ce bon 
fils, qui se privait de sa paye pour aider sa m è r e , alla 
prendre un rouleau de ducats et le glissa avec la lettre 
dans la poche de l 'enfant . Un instant ap rès , il tira le 
cordon de la sonnette. Le page se réveilla et accourut 

auprès de Frédéric : « Vous avez dormi, » lui dit le roi . 
Le jeune homme tâcha de s'excuser ; et, mettant la main 
dans sa poche, qui lui semblait plus lourde qu'à l 'ordi-
n a i r e , il y trouva le rouleau de ducats. Il le p r i t , pâl i t , 
trembla, et ne put articuler une parole. « Qu'avez-vous? 
dit le roi . — Hélas ! s i r e , dit le page, quelqu 'un veut 
me perdre ; je ne sais d 'où m'es t venu cet or. — La for- ' 
tune ne vient-elle pas toujours en dormant ? reprit 
Frédéric. Envoie cette somme à ta mère , en lui faisant 
mes compliments , et assure-la bien que j 'aurai soin 
d'elle et de toi. » 

L ' é l è v e d e l ' é c o l e m i l i t a i r e 1 . 

Sous le règne de Louis XV 3 un enfant de douze a n s , 
qui venait d 'entrer comme boursier dans une école m i -
litaire, se fit r emarque r par une frugalité rare à tout 
âge, et surtout au sien : il ne mangeait que de la soupe 
et du pain sec, et ne buvait que de l 'eau. Le sous-
directeur, averti de cette s ingular i té , lui en fit des r e -
proches : « Vous ne trouvez donc pas bon ce qu 'on vous 
sert ? dit-il. — Oh ! monsieur, tout ce qu'on nous sert 
me paraît bien appétissant, mais j e ne puis me résoudre 
à en manger . » Le sous-directeur n 'ayant pu t irer de lui 
aucune aut re réponse , fit son rapport au gouverneur 
de l'école. Le gouverneur fit venir l ' é lève, e t , après lui 
avoir doucement représenté combien il était nécessaire 
d'éviter toute singularité et de se conformer à l 'usage 
de l 'école, voyant que l 'enfant ne s'expliquait point sur 
les motifs de sa condui te , il se vit contraint de le 
menacer de le rendre à sa famille. » Hélas ! monsieur , 
dit alors l 'enfant, vous voulez savoir la raison de ma 
conduite. . . ; eh b i en ! la voici : mon p è r e , ma m è r e , 
mes frères sont dans la détresse; ils ne mangent que du 
pain noir et ne boivent que de l 'eau; et moi , quand 

i . On appelait alors écoles militaires core aujourd'hui celui de !a Flèche, 
des collèges où l'on élevait des en- dans le département de la Sarthe. 
(anta iestinés au service. Tel est en- 2. Régna d e 5 jusqu'en 1774. 



j e vois tou tes les b o n n e s choses q u ' o n n o u s ser t ici, 
et que j e songe à la m i s è r e de m e s p a r e n t s , m o n cœur 
se s e r r e , et j e n e p e u x pas m a n g e r . » En achevant ces 
p a r o l e s , l ' en f an t , accablé p a r ce s o u v e n i r , hon teux et 
aff l igé de s ' ê t r e vu cont ra in t à r évé le r la m i s è r e de ses 
pa ren t s , éclata e n sanglo ts . Le g o u v e r n e u r , a t t end r i , 
s e r r a l ' en fan t con t r e son c œ u r et tâcha de le consoler . 
« Mon a m i , l u i d i t - i l , mons i eu r vot re p è r e est u n ancien 
off ic ier ; il n ' a donc point de p e n s i o n ? — N o n , m o n -
s i eu r , depuis deux ans il en sollicite u n e ; on n 'a 
pas encore r é p o n d u à sa d e m a n d e . — Cher e n f a n t , dit 
le g o u v e r n e u r , dès dema in j e v e r r a i le m i n i s t r e , et je 
v o u s p r o m e t s q u ' a v a n t hu i t j o u r s vot re p è r e a u r a sa 
pens ion . Mangez donc m a i n t e n a n t de b o n c œ u r , et ac-
cep tez , p o u r v o s m e n u s p l a i s i r s , ces t ro i s lou is q u e je 
vous d o n n e a u n o m du roi . Quant à m o n s i e u r vo t re p è r e , 
je m e fè ra i u n p l a i s i r de lui avancer le p r e m i e r t r imes t r e 
de sa p e n s i o n . — Mais , m o n s i e u r , di t l ' en fan t r a y o n -
n a n t de j o i e , ' c o m m e n t p o u r r e z - v o u s lu i envoyer cet 
a rgen t ? — Ne v o u s e n inquié tez p o i n t , n o u s en t rouve-
r o n s les m o y e n s . — A h ! m o n s i e u r , p u i s q u e vous avez 
cette facilité, r e m e t t e z - l u i auss i les t ro is lou is q u e vous 
venez de m e d o n n e r : ici j 'a i tout e n a b o n d a n c e ; cet a r -
gent m e se ra i t i n u t i l e , e t il f e ra g r a n d b ien à m o n père 
p o u r ses a u t r e s e n f a n t s . » 

S é d a i u e 

Un e n t r e p r e n e u r de b â t i m e n t s , n o m m é Séda ine , qui 
n 'avai t d ' a u t r e f o r t u n e que son i n d u s t r i e , m o u r u t dans 
u n e ville d u Mid i , la issant sans r e s source u n e f e m m e et 
deux en fan t s . L ' a î n é , âgé de t re ize à q u a t o r z e ans, su i -
vait a lors c o m m e ex te rne les classes d-u collège. L 'aut re 
était b e a u c o u p p l u s j e u n e . 

Tou te la v i l l e s ' in té ressa v ivement à la posit ion de 
cette fami l l e . On voula i t que le j eune Séda ine continuât 

I , Né en 1719, m o r t en 4 797; auteur de plusieurs pièces de théâtre. 

des études commencées avec au tan t de succès q u e de 
zè le ; on p romet ta i t de l ' a i d e r ; le p r inc ipa l du collège 
lu i off ra i t son c o n c o u r s ; ces p ropos i t ions étaient bien 
douces au c œ u r du j e u n e élève. - Mais quoi I se d i t - i l , 
q u e dev iendra m o n pet i t f r è r e , dont j e su is l ' u n i q u e p r o -
tec teur , tout j e u n e que je su i s? Et m a m è r e , accou tu -
m é e à l 'a isance, le t rava i l de ses m a i n s p o u r r a - t - i l lu i 
s u f f i r e ? . . . Non, il faut q u e j e m e met te le p lus tôt pos-
sible en é ta t de les secour i r : c 'est m o n devoir,- j e le 
sens ; m a conscience m e l e dit , et m o n c œ u r m ' y e n -
t ra îne . » Et le p a u v r e en fan t se fit app ren t i m a ç o n . 

Les ouvr i e r s , p a r respect p o u r la m é m o i r e de son 
p è r e et pour sa be l le conduite , lui t émo ignè ren t les p lus 
g rands égards . Les maî t res s ' e m p r e s s è r e n t de facil i ter 
ses p rog rès : dès les p r e m i e r s j o u r s , il gagna q u e l q u e 
chose, et son sa l a i r e s ' a u g m e n t a r a p i d e m e n t . 

En qui t tant le collège, il avait ga rdé ses cahiers 
d ' é tude . Tous les so i r s il é tudiai t : d ' anc iens camarades 
lu i c o m m u n i q u a i e n t les devoirs de classe ; les p r o f e s -
seurs , qu i recevaient t o u j o u r s volont iers sa visite, 
l 'a idaient de l eu r s conse i l s ; le p r inc ipa l l u i donna i t des 
l ivres . 

Ainsi commença p o u r lu i u n e d o u b l e existence : le 
j o u r était consacré au t rava i l manue l qu i nou r r i s sa i t 
sa fami l le , la nu i t l 'était en par t ie à l a cu l ture des f a -
cultés de l ' intel l igence ; le j o u r appa r t ena i t a u x néces-
si tés du présent , l a nu i t aux espé rances de l ' aven i r . 
Car ce géné reux en fan t rêva i t l a g lo i re ; m a i s i l ca-
chait cette pensée au fond de son c œ u r . 

Tout e n devenant u n maçon habi le , il t e r m i n a ses 
études classiques. 

Alors il vou lu t a p p r e n d r e l ' a rch i tec ture , et par t i t 
p o u r Pa r i s , où u n ancien a m i de son p è r e lu i p rome t t a i t 
u n bienvei l lant accueil . Les voi tures pub l iques al laient 
for t l en temen t à cette é p o q u e : Sédaine, à l ' a ide de ses 
économies, paya u n e p lace p o u r son j eune f r è r e ; lu i , 
il suivit à p ied . 



A Paris, il mena le même genre de vie, gagnant par 
son travail de quoi se nourr i r ainsi que son frère , et de 
quoi aider sa mère qui était restée dans son pays ; étu-
diant l 'architecture avec autant d 'a rdeur que d'intelli-
gence, et cultivant les lettres, tant pour satisfaire les 
nobles penchants de son âme que dans l 'espoir de se 

faire un nom. 
Tous les succès couronnèrent une vertu si pure . Le 

généreux collégien, qui s'était fait apprenti maçon, 
devint u n des meil leurs architectes et un des plus célè-
bres l i t térateurs de son temps ; riche et honoré dans les 
deux carrières que son ardeur avait s imultanément em-
brassées, m e m b r e de l'Académie d'architecture et de 
l'Académie française. 

M l l e « l o s s e r a u d . 

Dans la ville de Provins 1 , une famil le 'honnête fut 
complètement ruinée par des entreprises hasardeuses. 
Après avoir donné tout ce qu' i l possédait, le malheu-
reux père, âgé et incapable de travail, devait encore 
près de 4000 f rancs . 

Déclaré insolvable et n 'ayant que des enfants mi-
neurs , les créanciers l 'abandonnèrent . L'un de ses 
enfants était une jeune ouvr iè re , qui travaillait depuis 
quelques années pour s 'amasser une dot qui lui permît 
d 'entrer dans la vie religieuse : c'était là l 'unique objet 
de ses vœux. 

Aussitôt que le désastre de sa famille lui fut connu, 
abandonner son petit t résor pour suffire aux premiers 
besoins ; devenir , par son travail, l 'unique appui d'un 
père infirme, d'un f r è re enfant, d 'une grand 'mère octo-
génaire, tout cela ne fut pas asse~ pour la jeune fille. 

Sa mère , sa pauvre mère , est là mourante , et ce n'est 
pas la misère qui la tue! Sa fille, en veillant auprès 
d'elle, comprend les vœux que sa mère forme dans son 

1. Chef-lieu d'arrondissement du département de Seine-et-Marne. 

cœur sans oser les exprimer, et se dévoue à leur accom^ 
plissement. Le travail du jou r , celui des nuits , joints aux 
plus rudes privat ions, lui permet t ront d'acquitter les 
dettes de la fami l le , et un jour le nom de son père sera 
réhabilité. 

La malheureuse mère ferme les yeux, en bénissant sa 
fille, qui, peu à p e u , va t rouver les créanciers, leur de-
mande du temps, beaucoup de t e m p s , et les supplie de 
laisser quelques effets à son vieux père. 

On est ému à la vue de cette enfant ; mais son projet 
étonne : elle n 'a que son t rava i l , trois personnes sont 
à sa charge , et elle entreprend de payer des dettes qui 
ne sont pas les siennes. Une résolution aussi f o r t e , danf 
un âge aussi tendre, trouve des incrédules. 

Vingt ans après avoir pris ce noble engagement , 
Mlle Josserand en avait rempli toutes les obligations, et 
elle semblait croire que sa conduite n'avait r ien que de 
t rès-ordinaire 

Son courage n 'ayant jamais failli , u n e vie qui n'a été 
que la mise en œuvre d 'une bonne pensée, lui a laissé 
toute sa délicatesse et toute sa modestie. 

Elle a reçu les derniers vœux de sa grand 'mère ; la 
vieillesse de son père a été honorée par elle et pour 
elle; son frère lui doit une bonne éducation et un état; 
il lui doit surtout un nom sans tache, car toutes les 
dettes ont été acquittées; et ce sont des créanciers payés, 
ce sont des voisins témoins de tout , qui ont , à son insu, 
divulgué le secret d 'une ver tu si r a re . 

L e d é s a s t r e d e 3 t o m i l l e . 

[19 août 1845.] 

Une t rombe furieuse a éclaté dans la vallée de Mon-
ville, près de Rouen. 

Deux vents violents, soufflant en sens inverse, s 'étant 
contrariés, il en est résulté la formation d 'un cône qui 
descendit des nuages , le sommet vers la t e r r e , en tou r -
noyant avec une effrayante rapidité. De son sein jaillis-



saient des éclairs ; il répandai t au loin une forte odeur 
de souf re , et l 'on assure que des nuages rouges et noirs 
s 'y mouvaien t vert icalement, lancés et relancés avec une 
force prodig ieuse . On entendait u n rou lement semblable 
à celui qu i précède la grêle . Le ba romèt re baissa tout à 
coup de seize mi l l imètres ; la t empéra tu re s'éleva rapide-
ment , u n cou ran t d 'a ir chaud précédait la t rombe . 

Le m é t é o r e courait vers l 'est en renversan t tout ce 
qu' i l t rouvai t su r son passage ; il fit u n e t rouée à travers 
une forêt s ans épuiser sa fo rce , coupant ou tordant les 
a rb res , les p ro je tan t à droite ou à gauche. 

I l s ' abat t i t ensui te su r t rois des principales usines de 
la vallée. 

C'étaient d e belles et riches filatures; toutes t ro is ont 
été l i t t é r a l emen t rédui tes en miet tes . Pour comble de 
fa ta l i té , c 'es t à l ' heu re où le personnel complet des 
usines est a u travail , que le s inistre a éclaté. 

La des t ruc t ion de ces établissements a été plus rapide 
q u e l 'éclair : quarante-personnes ont perdu la vie ; cent 
ont été b l e s sées , la p lupar t mor te l lement . 

Au bout d e deux ou trois m i n u t e s , le météore avait 
cessé. Un v e n t violent, causé par cette effroyable pertur-
bation de l ' a tmosphè re , souffla encore pendant quelques 
heu re s , j u s q u ' à d 'énormes distances : les débris des 
usines f u r e n t empor tés j u squ ' à dix lieues. 

Un t ra i t b i e n r emarquab le de courage , inspiré par 
l ' amour filial, a signalé cette af f reuse catastrophe. 

La p o p u l a t i o n , accourue de toutes p a r t s , travaillait, 
sous la d i rec t ion des autorités, à déblayer les décombres 
des u s i n e s , p o u r re t i rer les victimes ensevelies sous le 
d é b r i s , et d o n n e r des secours à celles qui pourraien 
encore en recevoi r . M. Neveu, l 'un des trois propriétaire, 
des filatures dé t ru i t e s , inspirait sur tout u n vif intérêt. 
Depuis l o n g t e m p s on le cherchait sans pouvoir le décou-
vr i r , l o r s q u ' o n entendi t pousser des cris à demi étouffés 
sous les r u i n e s : c'était M, Neveu qui appelait . On dirigea 
les foui l les d e son côté. 

On le t rouva appuyé sur les deux poignets , le dos en 
voûte, suppor tan t une masse de décombres et protégeant 
sa m è r e , qui était tombée devant lui et qu'il aura i t 
étouffée sans son admirab le courage. Il était resté dans 
cette posi t ion, fo rmant u n e voûte au-dessus d'elle. Tous 
deux ont été r e t i r é s sans blessures sérieuses. 

M. Neveu n 'étai t pas res té moins de trois heures 
dans cette h o r r i b l e posi t ion, cont inuant de protéger sa 
mère avec u n courage hé ro ïque ; et telle avait été sa 
contraction muscu l a i r e , que la réaction qui s'est opérée 
après sa délivrance lui a causé une prostrat ion absolue. 
Après être resté p lus ieurs heures sans pouvoir ar t iculer 
un seul m o t , il a enfin repr i s connaissance, et ses p r e -
mières paroles ont d ignement couronné son dévoue-
ment : « J e sa i s , a-t-il d i t , q u e je suis ru iné ; mais 
j e ne m e plains p a s , j 'a i eu le b o n h e u r de sauver ma 
m è r e . » 

Lonise. 
Louise était fille un ique ; elle possédait tous les dons 

réunis de la beau t é , de l 'éducation et de la for tune . 
Elle avait vingt a n s , et déjà son mar iage était a r rê té 

avec un j eune h o m m e digne d'elle, de qu i elle était t en -
d r e m e n t aimée, et qu ' e l l e -même aimait et estimait . 

Tout à coup son père devint aveugle. 
Aussitôt Louise rompi t son mar iage malgré la douleur 

et les instances de son pré tendu, malgré les supplications 
de son père . Elle ne voulut plus vivre que p o u r consoler 
et guider son pè re ; elle dit adieu à tous les plaisirs. 

fille ne quittait jamais l ' aveugle ; elle cherchait à l ' a -
m u s e r par sa gaieté et pa r ses discours. Quand il vou-
lait sor t i r , elle lui disait : « Appuyez-vous su r moi , mon 
p è r e ; * et elle le conduisait dans son ja rd in ou dans la 
campagne p o u r lui faire resp i re r u n air p u r . 

De re tour à la m a i s o n , elle lui faisait la lecture elle 
chantait et jouai t des ins t ruments . De t emps en t emps , 
le soir, elle réunissai t des personnes sensées et aimables 
dont la conversation charmait le viei l lard, ou elle le 



conduisait chez de bons anciens amis où il passait une 
agréable soirée; puis elle le ramenait à la maison. Quand 
on venait inviter Louise à prendre part aux fêtes et aux 
plaisirs qu'elle aimait autrefois, elle répondait : Qui 
donc tiendrait compagnie à mon père? et elle restait au-
près de lui. 

Grâce aux soins si tendres et si ingénieux de sa fille, 
il ne connut jamais un seul moment d'ennui. 

É l i s a b e t h L o p o n l o f f . 

Un officier russe, nommé Lopouloff, avait été, 
quoique innocent, relégué en Sibérie et condamné à 
passer le reste de ses jours dans un des cantons les plus 
sauvages de ce pays horrible. Là il endurait toutes sortes 
de maux et de privations; il ne recevait pour se nourrir 
et s'entretenir, avec sa femme et sa fille, que six sous 
par jour. 

La jeune Élisabeth, sa fille, voyait avec douleur que 
son père était bien malheureux. Depuis quatorze ans 
qu'il était privé de sa liberté, il ne pouvait s'accoutumer 
à sa position, et il s'abandonnait souvent aux accès du 
plus violent désespoir. Alors Élisabeth conçut une idée 
aussi extraordinaire que courageuse : ce fut de partir 
pour Saint-Pétersbourg, et d'aller demander à l'empe-
reur la grâce de son père. Saint-Pétersbourg est à plus 
de mille lieues du désert où gémissait Lopouloff; per-
sonne dans cette grande capitale ne le connaissait ni ne 
prenait le moindre intérêt à son sort. Élisabeth et ses 
parents ne possédaient pas un écu, et cependant cette 
fille admirable, plaçant toute sa confiance en Dieu, ré-
solut de mettre cette idée à exécution. 

Elle n'osait pas d'abord en parler à son père; mais 
enfin elle s'enhardit et lui dit: . 

* Mon père, je vous en prie, permettez-moi d aller a 
Saint-Pétersbourg demander votre grâce à l'empereur; 
j'espère que Dieu me fera la faveur de réussir. » 

A ces mots, Lopouloff éclata de rire, prit la jeune fille 

par la main, la conduisit vers sa mère, qui apprêtait le 
dîner et s'écria : 

« Ma femme, bonne nouvelle ! tous nos malheurs vont 
finir ; voici une grande dame qui veut bien se donner la 
peine d'aller pour nous à Saint-Pétersbourg, et qui aura 
la complaisance de parler elle-même à l'empereur. 

— Elle ferait mieux, dit la mère, d'être à son ouvrage 
que de nous conter ainsi des niaiseries. » Puis, voyant 
que la pauvre fille pleurait, sa mère l'embrassa en 
riant : » Allons, lui dit-elle en lui présentant un linge, 
commence par nettoyer la table; tu t'occuperas ensuite 
de ta visite à l'empereur. » 

Élisabeth, voyant qu'on se moquait d'elle, n'osa plus 
parler de son projet; mais elle y pensait toujours, et dans 
ses prières elle demandait continuellement à Dieu de 
mi faire accorder par son père la permission de partir. 

Trois ans après (elle avait alors dix-huit ans), elle 
renouvela sa demande : son père et sa mère virent bien 
qu'elle parlait sérieusement, et tâchèrent de la dissua-
der par leurs caresses et par leurs larmes. 

Cependant elle les pria tant, qu'ils finirent par con-
sentir. Elle obtint un passe-port qu'on ne pouvait lui re-
fuser, parce qu'elle n'était pas condamnée avec son père. 

Élisabeth reçut la bénédiction de ses parents, et 
partit. 

Elle n'emportait qu'une valeur d'à peu près cinq ou 
dix francs en grosse monnaie de cuivre, et elle était 
seule; mais le généreux courage dont elle était animée 
lui tenait lieu de trésor, et sa confiance en Dieu lui te-
nait lieu de garde et d'escorte. 

Elle éprouva dans ce voyage des fatigues inouïes ; elle 
essuya d'effroyables dangers. 

Elle ne connaissait pas la route qu'il fallait suivre; et 
quand elle demandait le chemin de Saint-Pétersbourg, 
qui était si loin, on croyait qu'elle était folle, et l'on se 
mettait à rire: aussi elle se trompa souvent de route, ce 
oui allongea considérablement son voyage. 



Elle s 'arrêta i t p lus ou moins dans différents vi l lages , 
selon q u e la fat igue l 'y obligeait , et d ' après l'accueil 
qu'elle recevait des habi tants . Elle tâchai t , pendan t le 
séjour qu 'e l le y fa isa i t , de se r endre ut i le , en balayant 
la m a i s o n , en lavant le l i n g e , ou en cousant pour ses 
hôtes. 

Souvent on la repoussai t en lu i donnan t des noms in-
ju r i eux ; a lors elle s 'éloignait en p l e u r a n t : et souvent 
aussi des personnes qui l 'avaient ainsi ma l t ra i t ée , tou-
chées de ses larmes et de son air d é c e n t , la rappelaient 
et la t rai taient b ien. 

Un soi r , un violent orage la surpr i t . Elle chercha un 
r e fuge dans un bois. Elle se plaça sous u n sapin entouré 
de hauts bu issons , p o u r se p réserver de la violence des 
vents. La pauvre e n f a n t y passa toute la nui t , exposée 
aux to r ren ts de la p luie . Le l endema in , m o u r a n t de 
froid et de f a i m , et tou te couverte de b o u e , elle ar r iva 
dans u n e cabane où elle fut assez bien r eçue , mais où 
elle resta malade pendan t quelque t emps . 

Dans u n e a u t r e c i rconstance, el le f u t a t taquée par 
une t roupe de chiens qui l ' en tou rè ren t . Elle se mi t à 
courir en se défendant avec son b â t o n , ce qui ne fit 
qu 'augmenter leur acharnement . Un de ces animaux 
saisit le bas de sa r o b e et la déchira . Elle se je ta à t e r r e 
en se recommandant à Dieu ; elle senti t m ê m e avec hor -
r e u r u n des plus fu r ieux appuyer son nez f roid su r sa 
tête pour la f lairer , ma i s Dieu veillait su r elle: les chiens 
ne lui firent aucun m a l ; u n paysan qui vint à passer 
les dispersa . 

Un j o u r elle t raversai t des marécages couverts de 
glace; elle se perd i t , e t , après bien des efforts, elle ar-
riva dans u n lieu sauvage en touré de bo is épais. La nuit 
approchai t ; elle f r i ssonnai t de crainte : tout à coup des 
h o m m e s sort i rent du bois; c'étaient des b r i g a n d s , dont 
la physionomie fa rouche l 'épouvanta . Ces hommes s'a-
vancèrent , la regardèren t d 'un air s in i s t re , et lui de-
mandè ren t durement ce «« 'e l le faisait là. 

Élisabeth leur dit d 'une voix t remblan te : « Je viens 
du fond de la Sibérie, et j e vais à Saint-Pétersbourg de-
mander à l ' empereur la grâce de m o n père . » 

Les bandi t s , é tonnés , voulurent savoir quel argent 
elle possédait pour faire une si longue route. Elle avait 
quelques pièces de cuivre, et elle les leur m o n t r a ; ces 
misérables furen t at tendris . . . . Non-seulement ils ne lui 
firent point de mal , mais ils lui firent par t de leurs p r o -
visions et lui ind iquèrent son c h e m i n . 

Quand elle ar r iva à Kasan u n g rand vent qui sou f -
flait depuis plusieurs j ou r s avait amassé beaucoup de 
glaçons su r les r ives du Volga *. Le passage de ce fleuve 
était presque imprat icable; on ne pouvait le t raverser 
que par t ie en nacelle et part ie à pied en sautant de 
glaçon en glaçon. Les bateliers n 'osaient aller d 'un bord 
du fleuve à l ' au t re . Él isabeth, sans examiner le pér i l , 
voulut entrer dans un de leurs ba teaux; ils la repous-
sèrent b r u s q u e m e n t en la t ra i tant de folle, et en ju ran t 
qu'i ls ne permet t ra ient pas qu'el le traversât le fleuve 
avant qu'il fû t entièrement gelé. Elle leur demanda 
combien de temps il fallait a t tendre : « Au moins quinze 
j o u r s , » répondirent- i ls . Alors el le résolut de passer 
su r - l e -champ. « Je vous en p r i e , leur dit-elle d 'une 
voix suppl iante , au nom de Dieu, aidez-moi à t raverser 
le fleuve. Je viens du fond de la Sibérie, j e vais deman-
der à l ' empereur la grâce de m o n p è r e , qui a été con-
damné pa r e r r eu r . La route est dé jà si longue! faut-il 
que je perde encore ici quinze jours? » 

Ces paroles touchèrent un des batel iers . I l p r i t Elisa-
beth par la main : « Venez, lui dit-il , j e vais essayer de 
vous conduire . Vous êtes une bonne fille, craignant Dieu 
et aimant, votre père ; le eiel vous protégera. » 

I l la fit en t re r avec lui dans la b a r q u e , et navigua 
jusqu 'à moit ié du fleuve : alors ne pouvant aller plus 

4. Ville importante de la Russie, i 2. Le plus grand fleure de l 'Eu-
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loin, il p r i t la j eune fille sur ses épaules, et, marchant 
sur la glace en se soutenant sur son aviron, il atteignit 
avec elle, sans accident, l ' au t re rive du Volga. 

Quelque temps avant d 'arr iver à Moscou, la pauvre 
Élisabeth commençait à manque r de tou t , ses chaus-
sures étaient déchirées, ses habits étaient en lambeaux, 
et le froid était terr ible. La neige couvrait la terre de 
près d 'un mè t re d'épaisseur; quelquefois, en tombant, 
cette neige se gelait en l 'air , et semblait une pluie 
de glaçons qui ne permettait de distinguer ni ciel ni 
terre. 

On ne saurait dire combien cette fille généreuse cou-
rut de dangers ; néanmoins elle était toujours pleine de 
courage et même gaie : elle pensait continuellement à 
Dieu et à son père, et cette pensée lui donnait une force 
incroyable. 

Dans u n e des villes situées sur sa rou te , elle avait 
été reçue dans un couvent dont la supérieure lui avait 
remis des lettres pour une dame de Moscou et pour 
une autre dame qui demeurai t à Saint-Pétersbourg. La 
dame de Moscou reçut t rès-bien Elisabeth, et lui donna 
une chaussure et des vêtements neufs. Heureuse de ce 
bon accueil, elle se remit gaiement en rou te , et arriva 
enfin à Saint-Pétersbourg, dix-huit mois après son dé-
par t de Sibérie. 

Elle fut d 'abord comme perdue dans cette ville im-
mense; enfin elle parvint à t rouver la dame à qui elle 
était recommandée, qui la logea chez elle et la traita 
avec beaucoup de bonté. 

Mais comment paryenir jusqu 'à l 'empereur? cela était 
encore plus difficile que tout ce qu'elle avait fait jus-
qu'alors. Quand Elisabeth se présenta aux portes du pa-
lais et demanda à voir l 'empereur, les soldats éclatèrent 
de rire. Elle s'éloigna toute confuse. 

Elle passa près de deux mois en démarches inutiles. 
Enfin une personne charitable parla d'elle à la femme 
d'un officier des gardes. Cette dame connaissait la femme 

d'un secrétaire de l ' impératr ice, et la pria d'accorder à 
Élisabeth u s moment d'entretien. 

La femme du secrétaire y consentit. Élisabeth se pré-
senta à elle et lui raconta son histoire. Cette femme gé-
néreuse en fut vivement touchée et lui dit : 

« Vous êtes une excellente fille; Dieu, qui vous a 
protégée jusqu'à ce moment , ne vous abandonnera 
pas il se servira peut-être de mon mari pour YOUS 

faire réussir . » 
Le mar i arrivait dans ce moment et promit de parler 

à l ' impératr ice dans la journée. Il pr ia Élisabeth de 
dîner chez lui, et il alla ensuite au palais. 

L' impératrice ordonna qu'Elisabeth lui fû t amenée le 
même soir à six heures. La pauvre enfant ne s'attendait 
pas à tant de bonheur . Lorsqu'elle en sut la nouvelle, 
elle pâlit et fut près de se trouver mal. 

Reprenant ses forces , elle leva vers le ciel ses yeux 
pleins de larmes : « 0 mon Dieu, s'écria-t-elle, ce n 'est 
donc pas en vain que j 'ai mis mon espoir en vous! » 
Puis elle baisait les mains de la femme du secrétaire et 
les arrosait de ses p leurs . 

Sur le soir, le secrétaire la conduisit au palais. L' im-
pératrice reçut la pauvre fille avec une extrême bonté, 
et l ' interrogea sur toutes les circonstances de son 
histoire. Élisabeth, qui était d'abord toute tremblante, 
se rassura peu à peu : « 0 madame, dit-elle à l ' impé-
ratr ice, mon père est innocent; je ne demande pas 
grâce pour lui , je demande qu'on fasse la révision de 
son procès, et qu'on lui rende justice. » 

L' impératr ice, touchée jusqu'aux la rmes , loua son 
courage et sa piété filiale, et lui fit remet t re cent pièees 
d 'or pour ses premiers besoins, en attendant de nou-
veaux bienfaits. 

Élisabeth était si reconnaissante, si heureuse, qu'elle 
ne put remercier l ' impératr ice que par des pleurs et par 
des sanglots. 



L'empereur , s u r la demande de l ' impératr ice, ordonna 
la révision du procès de Lopouloff. 

L'innocence de Lopouloff fu t solennellement recon-
n u e ; l ' a r rê t de sa délivrance fut proclamé. L 'empereur 
lui accorda u n e pension considérable, réversible su r sa 
f emme et su r sa fille. 

ÉPOOX, 

La femme dévoue Bon existence à celui qu'elle a accepté pour époux ac 
pied des autels ; dans l ' infortune comme dans la prospérité, dans la ma-
Iadi« comme dans la s an té , sur la terre de l'exil comme sur le sol de la 
patrie , elle lui est fidèle ; la mort seule peut rompre des nœuds si 
saints. (B.) • 

C'est dans le mariage que ia sensibilité est nn devoir. Dans toute autre re-
lation , la vertu peut suffire ; mais , dans celle où les destinées sont e n -
trelacées, où la m ô m e impulsion sert , pour ainsi dire, aux battements 
de deux c œ u r s , une affection profonde est un lien nécessaire. (Cours de 
morale.) 

P a r o l e s d e L i i i e , 

Après la m o r t d'Auguste, on demandai t à sa veuve, 
Livie, pa r quels moyens elle avait pu captiver si con-
s t ammen t le c œ u r de son époux : « Ces moyens sont bien 
s imples , r épond i t - e l l e ; j 'ai vécu dans l 'observation r i -
goureuse de mes devoi r s ; j 'a i prévenu tous ses dés i rs ; 
j e m e suis e m p r e s s é e d 'exécuter ses volontés; jamais j e 
n 'a i cherché à conna î t re les affaires qu'il n 'avait pas 
l ' intent ion de m e confier; et, s'il a eu des torts envers 
moi, j 'a i t o u j o u r s voulu les ignorer . » 

R é p o n s e d ' u n e m è r e d e f a m i l l e . 

Une f e m m e ve r tueuse fu t pr iée , pa r une de ses amies, 
de lui a p p r e n d r e quel secret elle avait pour conserver 
la t endresse de son mar i : « C'est, lui dit-elle, en faisant 
tout ce qu i lui p la î t , et en souff rant pa t iemment , de sa 
par t , tout ce q u i n e m e plaît pas. » 

L e s d i a m a n t s . 
[XYTH1 siècle.] 

M. de G.,. , é ta i t uni depuis quelques années à une 
i emme qu ' i l a imai t avec u n e extrême tendresse. Malheu-

reusement elle fu t attaquée d 'une maladie de poi t r ine qui 
la conduisait lentement au tombeau. Son m a r i était témoin 
de son dépér issement , et devinait les douleurs qu'elle 
cherchait à lui cacher ; il l 'entourai t des soins les plus 
ingénieux et les plus tendres, et, quoiqu' i l fû t accablé d 'un 
chagrin mor te l , il s'efforçait de paraî t re sans inquiétude, 
afin de la r a s su re r et de calmer son imagination. I l n 'é-
tait pas r iche : d 'après les termes du contrat de mar iage , 
si la femme moura i t sans enfants , tous ses diamants , y 
compris ceux que son mar i lui aura i t donnés, devaient 
revenir aux héri t iers de Mme de 'C . . . . Cette clause du 
contrat fit naî t re dans l 'espr i t , ou plutôt dans le cœur 
du mar i , une idée aussi délicate que généreuse. Le j o u r 
de la fête de sa f emme, quoique l 'avis des médecins fû t 
qu'avant six mois elle n'existerait p l u s , cachant ses 
craintes mortel les sous l 'a i r le p lus serein et sous le plus 
doux sourire , il lui offr i t en cadeau u n e belle pa ru re de 
diamants . Doublement heureuse de ce d o n , qui lui fit 
croire qu 'aucun danger ne menaçait son existence, elle 
cessa d'être en proie à ses craintes, et, grâce à la géné-
reuse tendresse de son mar i , aucune inquiétude ne t rou-
bla les six derniers mois de sa vie. 

É p o n i n e . 

Lors des t roubles qui précédèrent et suivirent dans 
les Gaules la mor t de N é r o n l , Jul ius Sabinus , né dans 
les environs de Langres, fut u n des chefs de l ' insur rec -
tion. H prétendai t descendre de Jules César, et p r i t , 
d i t -on , le t i t re d ' e m p e r e u r ; il fut vaincu; l ' i n su r rec -
tion des Gaules fut étouffée, et les chefs de l 'entreprise 
furen t proscri ts ; Sabinus sur tout , que sa naissance r e n -
dait dangereux , n 'avait point de grâce à espérer . Il mi t 
le feu à sa ma i son , et se sauva dans un souterrain qui 
n'était connu que de lui . Personne ne douta qu ' i l n'eût 
pér i dans l ' incendie que son désespoir avait a l lumé. 

Deux fidèles servi teurs l 'avaient suivi dans sa sombre 

Abominable tyran de Rome, qui périt de mort violente en «S. 



retraite : l'attachement des amis pour leurs amis et des 
serviteurs pour leurs maîtres, dans l'ancienne Gaule, 
était extrême. On va voir que celui des femmes pour 
leurs époux n'était pas moins admirable. 

Éponine, femme de Sabinus, à la nouvelle de la mort 
de son mari, s'était abandonnée à l'affliction la plus vive ; 
les serviteurs de Sabinus, qui sortaient de temps en temps 
du souterrain pour renouveler ses provisions, lui appri-
rent que la vie d'Éponine s'éteignait rapidement dans les 
larmes. Il chargea l 'un d'eux d'aller la consoler et de lui 
apprendre qu'il était vivant. 

A cette heureuse nouvelle, les forces d'Éponine se 
raniment; elle brûle de s 'assurer par elle-même du salut 
de son époux : à la faveur des ténèbres, elle par t , ac-
compagnée du fidèle serviteur. Elle paraît tout à coup 
aux yeux de Sabinus : « Je viens, lui dit-elle, adoucir 
ton sort en le partageant; je viens reprendre les droits 
sacrés d'épouse; je viens te consacrer ma vie. » Quelle 
admiration, quelle reconnaissance dut éprouver Sabi-
nus! Comme dans un moment tout est changé autour de 
lui! Cette vaste caverne n'offre plus rien de triste à ses 
yeux : cependant, en songeant que c'est désormais la 
demeure d'Éponine, il soupire.. . . 

Les deux époux concertèrent ensemble les mesures 
qu'ils devaient prendre pour leur sûreté commune; il 
eût été dangereux qu'Éponine disparût entièrement du 
monde. Il fut donc décidé qu'elle ne viendrait dans le 
souterrain que la nuit ; mais sa maison en était éloignée : 
il fallait faire cinq lieues à pied. Comment supporterait-
elle cette fatigue? Comment une femme timide et déli-
cate oserait-elie s'exposer à tous les dangers d'un voyage 
nocturne et pénible, qui devait se renouveler si souvent? 
Comment enfin aurait-elle assez de discrétion et de pru-
dence pour dérober à tous les yeux et ses démarches et 
son secret?... Elle vint à bout de tout : c'est qu'elle 
était guidée par l 'amour et la vertu, mobiles si puissants 
lorsqu'ils se trouvent ensemble 

Éponine tint donc tous les engagements que son cœur 
lui avait fait prendre; elle venait régulièrement au sou-
terrain ; et souvent elle y passait plusieurs jours de suite, 
ayant su prendre les précautions nécessaires pour que 
son absence n'excitât aucun soupçon. Pour aller voir 
son époux, elle triomphait de tous les obstacles : m les 
rigueurs de l'hiver, ni le froid, ni la pluie ne pouvaient 
l 'arrêter ou la retarder. Quel spectacle pour Sabinus, 
lorsqu'il la voyait arriver tremblante, hors d'haleine, 
pouvant à peine se soutenir sur ses pieds délicats et 
meurtris, et tâchant cependant, par un doux sourire, 
de dissimuler sa lassitude et ses souffrances, ou, pour 
mieux dire, les oubliant auprès de lui !... 

Ce bonheur, inconnu au monde, dura neuf ans. Mais, 
enfin, un malheureux hasard fit découvrir la retraite 
de Sabinus : on le traîna, chargé de chaînes, à Rome, 
où Éponine le suivit. L'arrêt de mort qui avait été porté 
neuf ans auparavant contre lui fut exécuté. L'empereur 
Yespasien, qui aurait pu lui faire grâce, ne voulut pas 
épargner un homme qui avait eu des prétentions et 
même une sorte de droit à l 'empire. Éponine, n'ayant 
pu obtenir de l 'empereur la vie de son mari , lui de-
manda d'être associée à son sort. « Fais-moi cette grâce, 
Vespasien, lui dit-elle ; il serait pour moi plus affreux 
de vivre sous ton empire, qu'il ne l'a été de vivre sous 
terre et dans les ténèbres. » 

R o c k M a r t i n . 

L'un des caractères de la vertu est de s'exagérer ses 
devoirs et de les remplir , quelque pénibles qu'ils puis-
sent être. Roch Martin nous en a donné l'exemple. Après 
avoir porté les armes comme remplaçant d'un conscrit, 
il fut libéré du service militaire, et se maria, en 1815, 
dans le village de Montigny, près de Metz. La famille 
de la femme à laquelle il venait de s 'unir était dans l'in-
digence. Elle se composait d'une mère infirme et de trois 
enfants. 



Le jeune soldat se regarda comme chargé, désormais 
et pour toujours , de pourvoi r à tous les besoins de la 
famille de son épouse. Il se trouvait heureux de pou-
voir leur consacrer une somme de six mille francs, 
prix du service fait pour le conscrit remplacé. Une 
partie de ce petit pécule fu t employée à acheter aux pa-
rents de sa femme u n e chaumière ; mais la naissance 
de trois enfants, et sur tout la disette des années 1817 et 
1818, eurent bientôt absorbé le reste. Les soins qu'exi-
geaient une mère inf i rme, trois enfants en bas âge et 
trois aveugles, ne laissaient pas à la femme de Martin 
le temps de se l ivrer à des occupations dont elle pût 
tirer un salaire, de sorte que le travail manuel du 
mari devint l 'un ique moyen d'existence de neuf p e r -
sonnes. 

U ne gagnait q u ' u n franc par jour , et cependant il 
y a quelque chose de si noble, de si délicat dans les 
sentiments généreux, que, dans cette extrême détresse, 
il ne voulut jamais pe rme t t r e à ses beaux-frères aveu-
gles d'aller implorer la pitié publ ique. Il s'était fait 
une telle idée de ses devoirs, qu'il aurai t cru méri ter 
des reproches si sa famil le eût reçu des secours étran-
gers. Il aimait mieux lu i distribuer tout le pain qu'il 
gagnait si péniblement , et s'exposer, comme cela lui 
est arrivé plusieurs fois, à tomber d' inanition au mi-
lieu de son travail . 

Jamais on ne l 'a en tendu se plaindre, encore moins 
se vanter , et, après u n e si énergique persévérance, on 
ignorerait peut-être encore son dévouement, hors de 
l'étroite enceinte de son village, si l ' amour de l ' huma-
nité n'eût amené dans cette chaumière un chirurgien 
recommandable qui ent repr i t de rendre la vue aux trois 
aveugles. Malheureusement ses efforts ne furent pas 
récompensés par le succès ; mais, témoin de ceux que 
faisait depuis dix ans l ' infatigable chef de cette n o m -
breuse famille, il en révéla les besoins, le malheur , les 
nobles dettes; et cette heureuse indiscrétion, en faisant 

connaître au public cette vertu si persévérante et si gé-
néreuse, a attiré sur elle d'honorables récompenses. 

I / é p o n s e d e © r o t i n s *. 

L'illustre Grotius, condamné à une prison pe rpé -
tuelle à la suite d 'une querelle religieuse où son parti 
avait eu le dessous, avait été enfermé au château de 
Lcevenstein'. Cependant son épouse avait la permission 
de le voir assez souvent, et de lui apporter le linge 
dont il avait besoin. 

Cette femme, aussi prudente que courageuse, avait 
remarqué plus d 'une fois que les gardes se lassaient de 
visiter un grand coffre, dans lequel on emportait o rd i -
nairement le linge destiné au blanchissage. Elle profita 
de cette négligence pour conseiller à son mar i de se 
placer dans le coffre, et de s 'échapper ainsi. Dans cette 
vue, elle avait eu la précaution d 'ouvr i r un passage à 
la respiration, en perçant quelques t rous dans le coffre. 
Ses mesures étaient si bien prises, que son mar i , en 
suivant son conseil, parvint à s 'évader, et fut porté dans 
le coffre chez u n de ses amis. De là il se rendi t déguisé 
à Anvers, et passa en France, où il fut très-bien reçu. 

Pour ménager à Grotius le temps d'échapper, et pour 
ôter à ses ennemis tout moyen de l 'arrêter dans sa fuite, 
elle feignit qu' i l était malade, et, sous ce prétexte, écarta 
tous ceux qui auraient pu entrer dans la chambre qu'il 
occupait dans la prison. Lorsqu'elle fut bien persuadée 
que son mar i était en sûreté, elle dit aux gardiens, en 
se moquant d'eux, que l'oiseau s'était envolé! 

On voulut d'abord lui intenter u n procès criminel, et 
i l se trouva même des juges qui conclurent à la re tenir 
prisonnière à la place de son mar i ; mais la plural i té des 
voix décida en faveur de la tendresse conjugale. La cou-
rageuse épouse fut relâchée, et tout le monde applaudi! 

i . Savant hollandais, né en 1683, ouvrages remarquables, 
m o n en 184» auteur da plusieurs 2 . En Hollande, prov deGueldre . 
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à sa conduite . Ce t ra i t à été imi té depuis en France par 
Mme de Lavalet te , qu i a eu le m ê m e succès. 

F R È R E S E T S O E U R S . 

Comment trouverez-vous chez les étrangers des amis fidèles, si vous êtes 
indifférents pour les amis que la nature vous a donnés ? (Moralistes an-
ciens.) 

Que l'amour que vous devez à vos semblables commence à se manifester en 
vous dans toute sa perfection à l'égard de ceux à qui vous êtes liés par la 
plus étroite de toutes les f ra tern i tés , celle qui naît de la communauté du 
s a n g . (S ILVIO P E L L I C O . ) 

¡Les deux f r è r e s . 

La discorde s 'étai t mise e n t r e deux frères : t endre -
m e n t un i s dans leur enfance , ils s 'é ta ient d iv isés à l'oc-
casion de la succession de l e u r père , et se disputaient 
u n champ. Leu r s cœurs s 'é ta ient a ig r i s , des paro les of-
fensantes é ta ient sor t ies de l eu r bouche , et ils étaient 
m a l h e u r e u x de l eu r s discussions et de l eu r s ha ines . L 'un 
d 'eux alla t r ouve r le c u r é du vi l lage, et lu i raconta ses 
chagr ins ; il lu i di t : « Ce morceau de t e r r e est à moi ; 
j e ne dois pas cependant m e dépoui l le r de m o n b i e n . . . . » 
Le bon c u r é r épond i t : « Combien r a p p o r t e cette pièce 
de t e r r e? — T r e n t e f r ancs p a r an , q u a n d la récolte est 
bonne . — T r e n t e f r ancs . . . . que peut -on acheter avec 
cette s o m m e ? Un habi t , u n m e u b l e , u n hectol i t re et 
demi de b l é? — S a n s doute . — On pou r r a i t peut-être en 
acheter q u e l q u e chose qui vaudra i t mieux . — E h ! quoi 
donc? — Si avec cette s o m m e vous pouviez vous assurer 
u n b o n a m i , qui vous a idera i t d a n s le besoin , qu i vien-
dra i t s 'asseoir à vo t re foyer , le so i r , dans l ' h iver ; qui 
vous donnera i t u n coup de m a i n p o u r fa i re la moisson 
ou r e n t r e r vo t re récol te , qui a imera i t vos en fan t s et leur 
serai t u n p r o t e c t e u r ; est-ce q u e cela ne vaud ra i t pas bien 
t ren te f r ancs? — Que voulez-vous d i re pa r là , monsieur 
le curé? — Je veux d i re , m o n a m i , que, p o u r gagner 
t ren te f rancs , vous perdez ce qu i vaut beaucoup mieux : 
vous perdez u n f r è re , qu i a été l ' a m i , le compagnon de 
vot re enfance, qui a été s e r r é d a n s les b ras d 'une même 

m è r e n o u r r i d ' un m ê m e lai t . Je veux d i re que p o u r ga-
g n e r t r e n t e f rancs vous perdez la joie et la t r a n q u i li é 
de vot re v i e . - C e l a se p o u r r a i t b ien , m o n s i e u r le c u r é , 
m a L que p u i s - j e f a i r e ? - J e pa r l e r a i à vot re f r è r e ; U y 
a p e u t - ê t r e moyen d ' a r r a n g e r cela. » 

En effet le b o n curé alla t rouver le f r è r e ; il lu i t in 
à peu p rès le m ê m e langage , et , q u a n d il le vit é m u et 
éb ran lé il lui par ia de sa vieille m è r e , et de son p è r e 
qui n o t a i t p lus ... « Voulez-vous , lu i d i t - i l a f f l ige rvo t re 
m è r e d a n s sa vieillesse ? Que dirai t vot re pè re s il pouvai 
reveni r à la vie, et qu ' i l vît les quere l les de ses en fan t s? 
La ha ine en t re les f r è r e s est la douleur des p a r e n t s . . . . • 
Le villageois sentit des l a r m e s couler de ses y e u x ; il 
couru t embras se r son f r è r e , et tous deux, oubl iant l eu r 
an imosi té , p r i è ren t le pas teu r de décider l u i - m ê m e de 
l e u r discussion. Il sut les a r r a n g e r sans peine, et la 
b o n n e intel l igence r a m e n a le b o n h e u r chez eux. 

Ml l e de B i g u y . 
[xix" siècle.] 

Les événement s de la Révolut ion avaient enlevé à 
Mlle de Rigny toute sa famil le . Ret i rée dans u n e h a -
bi ta t ion i so lée , au mi l ieu de la campagne à 1 âge de 
vingt ans , elle se voyait obligée de d i r iger et les affaire 
de la ma i son et l ' éducat ion d ' un j e u n e f r è r e , qui n avait 
qu 'e l le p o u r appui . Elle dest inai t cet enfant à 1 Ecole 
polytechnique; m a i s comment l 'y p r é p a r e r ? comment 
lu i donne r en m ê m e t emps l 'éducat ion l i t té ra i re? Les 
collèges alors avaient été dé t ru i t s , et l es maisons d édu-
cat ion, en pet i t n o m b r e , qui commença ien t à s é lever , 
n e para issa ient pas à Mlle de Rigny dignes de sa con-
fiance. La t endresse f r a t e rne l l e lui insp i ra le p lus g é -
n é r e u x dessein : elle réso lu t d ' a p p r e n d r e e l l e - m ê m e 
tout ce que son f r è r e devait savoir , p o u r le lu i ense i -
gne r . Quelque e f f rayant q u e ce t ravai l d û t pa ra î t r e à 
u n e f e m m e , elle s 'y dévoua avec u n e a r d e u r persévé-
r a n t e qu i fut cou ronnée pa r le succès : la langue lat ine, 



a li t térature ancienne et moderne, l'éloquence, l'his-
toire les diverses branches des mathématiques, elle ap-
pr i t tout elle enseigna tout à son frère, et le jeune de 
Rigny fut admis à l'École polytechnique, sans avoir eu 
d autre maître que sa sœur . 

C'est ce m ê m e de Rigny qu i , devenu a m i r a l , com-
mandait la flotte française à Navarin1 , et qui fut plus tard 
minis t re de la m a r i n e ' . 

Telle est la glorieuse destinée que lui avait préparée 
le dévouement infatigable de sa sœur. 

A u b r y . 
m 

En ï 'an 1800, le 31 octobre, eut lieu l 'ouverture du 
pertuis de Vermanton*, qu'on venait de refaire à neuf. 
Mienne Aubry apprend que le train dont son fils, âgé 
de douze à treize ans, conduit le bout de derrière, doit 
passer le p remier . Alarmé du danger qu'il court dans un 
pertuis neuf, il se rend sur les lieux et monte sur le train 
a v n i ; i m P ° U v l e

t
s u r v e i l l e r - A peine le train est-i! passéà 

moitié, que I a u t r e moitié est submergée de plus de deux 
mètres : Aubry avait pris son fils d 'un bras, et de l 'autre 
s affermissait sur le t rain ; mais la violence du courant 
les sépare et es précipite dans les eaux tourbillonnantes. 

Le fils aîné d Aubry, ancien militaire, privé du bras 
gauche, était témoin de cet affreux spectacle, et gémis-
sait de ne pouvoir secourir ni son père, ni son frère, 
qu il voyait pér i r . ' 

Cependant le père est ramené à bord à l 'aide d'une 

S P T Î 6 q u ' ? n l u i a v a i t t e n d u e à p ropos : mais 
l enfknt, à qui on la présenta à plusieurs reprises, ne 
put la saisir. I l allait être englouti, lorsque son frère, 
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ne consultant que son cœur, s'élance à la nage, tout 
invalide qu'il est, l 'atteint, le place sur son dos et le 
mène sain et sauf au rivage. 

l i e fils d u m a r c h a n d . 

Un négociant de Londres avait deux fils d 'un carac-
tère bien différent : l ' a îné , orgueilleux et méchant , 
haïssait son jaune f rè re , qui, doux et aimable, s'attirait 
l 'affection de tout le monde. Le père m o u r u t ; le second 
fils n'avait encore (pie dix-huit ans ; l 'aîné, qui était ma-
jeur , se mit à la tête de la maison de commerce, et com-
mença par en chasser son frère. S'abandonnant ensuite 
à ses passions, il crut que l 'héritage paternel serait i n -
épuisable: mais des entreprises hasardeuses entraînèrent 
des pertes ; la connaissance qu'on avait de son caractère 
éloigna de lui la confiance des honnêtes gens, et bientôt 
sa fortune fut ébranlée. 

Cependant, le plus jeune f rè re s'était d'abord h i s s é 
aller au découragement: son cœur était rempl i d ' amer -
tume : « Si mon frère me traite ainsi, disait-il, que dois-
je donc attendre des étrangers? s Mais il repr i t courage. 
Il commença quelques opérations de commerce, et bien-
tôt, aidé par ses amis, soutenu par la bonne réputation 
qu'il s'était acquise, riche de la confiance qu'il inspirait, 
il vit ses affaires prospérer et sa for tune s'accroître. 

Quinze années s 'écoulèrent, et pendant cet intervalle 
quels changements les événements amenèrent 1 

Le frère aîné se vit rédui t à la situation la plus déplo-
rable, quitta l 'Angleterre pour chercher des ressources 
dans les pays étrangers; et enfin, après de cruelles souf-
frances, il revint dans sa patrie, pauvre, sans asile, ré-
duit à tendre la main. 

Un jour qu'après avoir fa i t plusieurs lieues, il cher-
chait, las et épuisé, quelque asile où il pût se repose ra i 
aperçut au milieu d 'une prairie verdoyante, et au bout 
d 'une grande allée d 'arbres , une habitation élégante-



Comme il approchait, il vit sur le gazon qui entourait 
cette maison de jeunes enfants qui jouaient près de leur 
mère, et à quelque distance un homme qui dirigeait des 
ouvriers, et qui paraissait le maître de ce beau domaine. 
Le malheureux s'avança; ses vêtements déchirés annon-
çaient assez sa misère, et il balbutia quelques mots pour 
exprimer ses besoins. 

Le maître du logis était un homme bienfaisant; il lui 
fit prodiguer des secours ; puis, s'entretenant avec lui 
avec bonté, il s'informa de la cause de ses malheurs. 
L'infortuné sentit le besoin d'épancher son cœur ; il 
raconta son histoire; il prononça même le nom de son 
père. 

A mesure qu'il parlait, son auditeur se sentait ému ; 
mais, renfermant dans son cœur tous les sentiments 
qu'il éprouvait, il garda le silence ; et, ayant invité le 
malhereux à passer la nuit dans sa demeure, il lui fit 
préparer un appartement commode, et voulut qu'on eût 
pour lui les soins les plus empressés. 

Le lendemain, il lui dit : c Vous me parliez hier de votre 
père : étiez-vous donc son seul enfant?—Non, monsieur, 
j 'avais un frère. Oh! combien ce souvenir m'accable! 
un frère que je devais aimer, que j'ai repoussé; mais pour-
quoi cette question? — C'est moi, c'est moi qui suis ton 
f rère! » répondit l 'autre en pleurant ; et en même temps 
il se jeta dans ses bras et le pressa contre son cœur. 

L'aîné, frappé d'étonnement, de confusion, de repen-
tir, de reconnaissance et de joie, ne put lui parler. « Mon 
frère! » s'écria-t-il; ce seul mot sortit de sa bouche, et 
en même temps il sanglotait et versait un torrent de 
larmes. « Reste dans ma maison, lui dit son frère ; tu 
es riche puisque je le suis; nous coulerons notre vie en-
semble, et nous oublierons les peines passées. » 

L e r e t o u r d ' u n c a p t i f . 

I n jeune Français, nommé Drymel, était tombé au 

pouvoir des Russes pendant la campagne de 18121: il 
fut envoyé en Sibérie, et resta dans cet affreux pays jus-
qu'au moment où la paix de 1814 rouvrit aux captifs les 
portes de leur patrie. Drymel, dont la santé était pro-
fondément altérée par les fatigues et par la rigueur du 
climat, se traîna quelque temps sur la route d'Europe 
avec les autres prisonniers; mais, arrivé dans un village 
à peu de distance de Moscou, il sentit ses forces l 'aban-
donner tout à fait; il s'y arrêta, persuadé qu'il devait y 
mourir, et fit ses adieux à ses camarades, qui poursui-
virent leur chemin vers la France. 

Plusieurs années se passèrent sans qu'il pût revenir 
dans sa patrie : sa famille crut qu'il n'existait plus. Mais, 
après qu'il eut passé cinq années dans un hospice, entre 
la vie et la mort, le printemps de 1819 parut lui rendre 
les forces et le courage. Il partit, et, se sentant revivre 
à mesure qu'il marchait, il traversa l'Allemagne, tou-
cha bientôt la frontière et éprouva, en mettant le pied 
sur le sol de la France, une de ces émotions qu'il est im-
possible de décrire. Il se hâta d'arriver à Lyon, sa pa-
trie, et pleura d'attendrissement et de joie en revoyant 
les lieux où s'était écoulée sa jeunesse. Sans se faire con-
naître, il demanda la demeure de son vieux père et de 
sa mère : on ne put lui indiquer que leurs tombeaux. 
On lui dit que M. et Mme Drymel avaient eu un fils ; 
qu'il était mort en Russie, et que, par conséquent, la 
jeune sœur s'était trouvée l 'unique héritière d'une for-
tune assez considérable, et qu'elle allait épouser, sous 
deux ou trois jours, le fils d'un négociant fort riche et 
non moins intéressé. A cette nouvelle, le jeune Drymel 
parut plongé dans des réflexions profondes: il dirigea ses 
pas vers les bords du Rhône, et là, suivant une longue 
allée d'arbres qui conduit jusqu'au confluent, il se de-
manda ce qu'il devait faire. « Irai-je me présenter chez 

t . En 1812, l 'armée française ayant envahi la Russ ie , fut presque entiè-
rement détruite par l 'eieessive rigueur du froid. 
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m a s œ u r e t lu i d e m a n d e r m a p a r t de l 'hér i tage pater-
ne l? ce r tes , j ' en ai l e dro i t . Mais el le va épouser u n jeune 
h o m m e q u ' e l l e a ime , sans d o u t e , le père de ce jeune 
h o m m e p a s s e p o u r ê t re in té ressé et a v i d e : si la fortune 
de m a s œ u r é ta i t d iminuée de moi t i é , le ma r i age n 'aura i t 
c e r t a i n e m e n t p a s l ieu, et ce serai t m o i qu i dé t ru i r a i s l 'a-
venir de m a s œ u r , de cette pauvre en fan t que j 'a imais 
t an t ! Ah! l a i s sons - lu i son b o n h e u r et son époux . On me 
croit m o r t ; m a place est pr ise d a n s ce m o n d e : eh b ien! 
ne la r é c l a m o n s pas . Gardons-nous d 'a t t r i s te r les fêtes 
de l ' h y m e n par l ' appar i t ion d ' u n visage oubl ié depuis 
l o n g t e m p s : j ' i ra i à Marse i l le , j ' y t r ouve ra i de bons 
amis , des c a m a r a d e s de collège q u i m ' o u v r i r o n t les b ras , 
et , s ' i l y a e n c o r e que lques mauva i s j o u r s à passer , n'y 
suis- je pas p r é p a r é ? Après ce que j ' a i souffert , que puis-
j e r e d o u t e r d é s o r m a i s ! » 

Drymel a v a i t p r i s sa r éso lu t ion i r r évocab lement , mais 
il ne p o u v a i t s ' a r r a c h e r à sa ville nata le sans avoir vu sa 
s œ u r au m o i n s u n e fois. I l garda à Lyon le p lus strict 
incogni to , e t , le j o u r d u m a r i a g e é tan t a r r ivé , il se ren-
dit à l ' ég l i s e où l 'on devait le c é l é b r e r ; il se plaça de r -
r i è r e le p i l i e r le p lus voisin de l 'autel , et at tendit le cor-
tège avec u n e impat ience qu ' i l avait pe ine à contenir . 
Les cha i ses é ta ient disposées p o u r les ass is tants , et un 
p r i e -Dieu , avec deux cierges, étai t p r épa ré pou r les 
époux . E n f i n , le cor tège a r r i va : « C'est b ien e l l e : ah! 
qu 'el le a l ' a i r a imab le et b o n ! » dit son f r è r e avec une 
vivacité q u i l ' au ra i t t r ah i si l 'a t tent ion des assistants 
s 'était d i r i g é e de son côté ; mais , au mi l ieu de cette bril-
lante r é u n i o n , pe r sonne n 'a l la chercher de r r i è re un 
pilier u n j e u n e h o m m e pâle et maigre , revêtu d 'une mau-
vaise capo te grise. Aucun des assistants n e le reconnut. 
Penché e n avant sur sa chaise, il contemplait sa saur 
dans u n e s o r t e d 'extase, puis fixait sur son mar i un re-
gard s c r u t a t e u r , et cherchant à lire dans ses yeux et dans 
ses m o i n d r e s mouvements , s'il rendrai t heureuse celle 
qui se d o n n a i t à lui pour la vie. Enfin, au moment où 

la jeune épouse p rononça , d 'une voix émue , ce oui qui 
liait pou r j amais sa destinée, Drymel t o m b a à genoux et 
p rononça p o u r elle u n e de ces pr iè res qui monten t ju s -
q u ' à Dieu, parce qu'el les sont désintéressées. 

Après la messe , Drymel alla se me t t r e p rès de la 
por te , sur le passage du cortège. La j eune mar i ée dis-
t ingua au mil ieu de la foule ce visage pâle et g r a v e ; elle 
s ' a r rê ta , le r ega rda fixement, et passa. Drymel était s u r 
le point de se je te r au cou de sa s œ u r ; ma i s il eut le 
courage de se conteni r , et s 'é loigna r ap idemen t . 

Il par t i t le soir m ê m e pour Marseille. I l y t rouva un 
ancien compagnon d 'é tudes ; c'était u n négociant in te l -
l igent et consciencieux; c'était aussi un ami dévoué ; il 
écouta le récit de la conduite de Drymel à Lyon avec un 
a t tendr issement mêlé de respect , e t lui p r o m i t un secret 
inviolable. I l avait a lors un navi re en charge pou r l'A-
mér ique mér id iona le : il p roposa à Drymel u n e place 
su r le bâ t imen t , et u n intérêt dans les marchandises . 
Drymel accepta cette off re avec empressement . Il par t i t 
ainsi de France quinze j o u r s après y ê t re en t r é : depuis , 
on n 'a p lus en tendu par le r de lu i . Amasse-t- i l dans un 
comptoi r éloigné u n e for tune dont il v iendra jou i r a u -
près de sa s œ u r , ou bien sa san té , déjà si faible quand il 
est pa r t i , n ' a - t -e l l e pu rés i s te r aux fat igues d ' u n e si 
longue t raversée? C'est ce qu 'on i g n o r e ; ma i s , dans ce 
m o n d e ou dans l ' au t r e , il a r eçu sa r écompense . 

MAITRES ET SERVITEURS. 

Accoutumez-voua à avoir de la bonté et de l 'humanité pour vos domes-
tiques. Un ancien dit « qu'il faut les regarder comme des amis malheu-
reux. s Songez que vous ne devez qu'au hasard l 'extrême différence qu'il 
y a de vous à eux ; ne leur faites point sentir leur état ; n'appesantissez 
point leur peine : rien n'est si bas que d'être haut à qui vous est soumis. 
N'usez poirit de termes durs : le service étant établi contre l'égalité natu-
relle des hommes, il faut l 'adoucir. Sommes-nous en droit de vouloir nos 
domestiques sans défauts, nous qui leur en mont rons tous les jours? 

M m e DE I J L M S E R T . ) 
Rien de si fréquent dans le monde que les coups funestes du sort. Trompée» 

par l'instabilité de la fo r tune , des familles heureuses et riches tombent 
soudain précipitées da t a une misère absolue. Où leur désespoir trou-



vera-t-il des ressources? Ce sera souvent dans la pitié, dans le dévouement 
de pauvres domestiques qui leur forent attachés durant les jours de leur 
opulence. (L.) 

G a n ç e l m e . 
[1348.] 

P e n d a n t l ' expédi t ion de sa int Louis en Egypte , Gau-
ge lme, u n des vale ts de c h a m b r e d u ro i , fut a t t aqué de 
la peste. On vint a p p r e n d r e au ro i q u e son fidèle ser-
v i teur était en d a n g e r . « J e veux a l ler le voi r , » dit-il. 
On chercha à le r e t e n i r ; on lu i r ep ré sen ta qu ' i l ne 
pouvait , sans u n e e x t r ê m e i m p r u d e n c e , s 'exposer à con-
tracter cette a f f reuse ma lad ie . «Cet h o m m e est m o n ser-
v i teur , il est m o n f r è r e , r épond i t le ro i , je n e le laisserai 
pas m o u r i r sans l u i d o n n e r cette p reuve de m o n affec-
tion. » Il d i t , et s u r - l e - c h a m p se r e n d i t aup rè s de 
Gauge lme , dont les y e u x , dé jà à demi é te in ts , bri l lèrent 
de jo ie et de reconna i s sance . Louis p ro longea assez 
longtemps sa vis i te , et l u i adressa des pa ro les d'encou-
ragement et de consola t ion . 

M i c h e l A n g e ' . 

Michel Ange, p lus qu 'oc togéna i re , so igna nu i t et jour 
son fidèle s e r v i t e u r U r b i n , a t t aqué d ' u n e ma lad ie mor-
telle. Voici en que l s t e r m e s il écrit à u n de ses amis , au 
sujet de cette pe r t e : 

« Mon a m i , j e n e pu i s qu ' éc r i re m a l ; c e p e n d a n t , je 
d i ra i q u e l q u e chose en r é p o n s e à vo t re l e t t r e . . . . Vous 
savez c o m m e n t Urb in est m o r t ; ce qu i a été pour moi 
u n e t r è s - g r a n d e g râce de Dieu, et en m ê m e temps 
une grave p e r t e et u n e d o u l e u r inf inie . La grâce a été 
q u e , ap rès m ' a v o i r p e n d a n t sa vie, p a r ses soins, con-
servé v ivan t , il m ' a , e n m o u r a n t , enseigné à bien 
m o u r i r . Je l 'ai ga rdé v ing t - s ix a n s , et l 'a i toujours 
t rouvé r a r e et fidèle; m a i n t e n a n t q u e j e l 'avais mis au-

l . Né en Toscane ; grand peintre , grand sculpteur, grand architecte r il 
travaillait encore lorsqu'il mourut à Rome en 1664, à l'âge de 98 ans. 

dessus du besoin, et que je m'at tendais à l 'avoir pour 
bâton et repos de m a vieillesse, il m'es-t enlevé, et il 
ne m e reste d ' au t r e espérance q u e de le revoi r en pa-
rad i s . Dieu nous a donné u n s igne de cela pa r la t rès-
h e u r e u s e m o r t qu ' i l a faite, car il regre t ta i t b i en m o i n s 
d e m o u r i r que de m e la isser dans ce m o n d e per f ide au 
mi l i eu de t an t de peines , b i en que la p lus g r a n d e par t ie 
d e m o i - m ê m e s 'en soit allée avec lui . I l ne m e reste 
p lus q u ' u n e d o u l e u r in f in ie , et je m e r e c o m m a n d e à 
vous . » 

Une telle l e t t r e , qu i t émoigne à la fois de la piété et 
de l a sensibil i té de Michel-Ange, est u n des t ra i t s les 
p lus touchants , les plus carac tér is t iques de l 'h is to i re de 
ce hé ros de l ' a r t . 

Un de nos p lus célèbres pe in t res vivants a r ep ré sen t é , 
d a n s u n t ab leau fo r t r e m a r q u a b l e , Michel-Ange don-
nan t ses soins à son fidèle se rv i teur . 

L a f e m m e d e c h a m b r e . 

Un h o m m e t rè s - r i che , ayan t ép rouvé les plus g rands 
r e v e r s de f o r t u n e , se vit obl igé de se r e s t r e ind re à la 
p lus sévère économie . « J e v i e n s , dit-il à sa f e m m e , de 
m e défa i re de tou t le luxe q u e n o u s p e r m e t t a i t a u p a -
r a v a n t la f o r t une q u e nous avons p e r d u e , et j e ne puis 
m e dispenser de vous p r i e r de m ' i m i t e r en cela. Vous 
avez u n e f e m m e de chambre à l aque l l e vous êtes a t t a -
c h é e , et c'est avec pe ine que je vous e n d e m a n d e l e 
sacrifice ; mais il est a b s o l u m e n t néces sa i r e , e t j e m e 
flat te que vous ne m e le re fuserez pas. » 

Quelque c rue l le q u e lu i f û t cette s épa ra t i on , celte 
d a m e en senti t la nécessi té et s 'y r é s igna . Elle appela 
sa f e m m e de c h a m b r e , à laquel le elle annonça ses i n -
t en t ions , en lu i t émoignant t ou t ce q u e cette sépara t ion 
avait de pénible p o u r elle. « M a d a m e , lu i r épond i t 
cette fille, vous savez que j ' a i q u e l q u e adresse ; il est 
impossible , en r e s t an t chez vous, Que m e s petits ta lents 
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n'équivalent pas aux frais de ma nourr i tu re . Daignes 
donc m e permettre de vous continuer mes services; je 
ne veux d 'autre rétribution que le bonheur d'être au-
près de vous. » Des larmes abondantes , qui coulèrent 
de par t et d 'autre, mirent fin à cette conversation. 

Quelque temps après , on annonce que le dîner, est 
servi. Le maître de la maison, à qui cette conversation 
avait été racontée, passe dans la salle à manger , et^ fait 
mettre un troisième couvert. « Attendez-vous quelqu'un? 
lui dit son épouse. — Non; faites venir votre femme de 
chambre. » On l 'appelle; elle vient; il la prend par 
la main et lui dit : « Mademoiselle, la noblesse de vos 
sentiments, la sensibilité de votre cœur vous font notre 
amie : prenez une place à côté de nous , et dorénavant 
vous n 'en aurez point d 'aut re . » 

H n b e r . 

Huber 1 , savant dis t ingué, à qui l 'histoire naturelle 
doit des observations t rès-curieuses , devint aveugle. 
Cet affreux ma lheur allait met tre fin à ses intéressants 
t ravaux, et cette pensée le mettait au désespoir. Mais, 
après avoir u n jour bien réfléchi sur ce triste su je t , il 
s'écria tout à coup : « Je me ferai des yeux, je ver-
ra i . » En même temps il appelle un jeune homme, 
François Burnens , qui était à son service : « Ecoute-
moi, lui dit-i l . Tu as du bon sens, de bons yeux , ta 
aimes à t ' ins t ru i re : a ide-moi, je te p r i e , à continuer 
mes expériences : tu verras pour moi , je me chargerai 
du reste. » Le pauvre jeune h o m m e , honteux de son 
ignorance, hésitait à r é p o n d r e ; m a i s , ému par les 
prières de son ma î t r e , il céda, et dès ce moment il se 
voua tout entier et avec le plus grand zèle à son nou-
veau devoir. Il seconda si bien Huber , que ce savant 
ne regret ta plus ses yeux. Le maî t re et le disciple ne 
faisaient plus qu 'un : c'était une m ê m e volonté, une 

1. François Hnber, né 1 Genève en 1740. mort à Lansaime en « 0 1 . 

même existence. Cette touchante association produisit 
une foule d'observations précieuses. Quand Huber mou-
ru t , le jeune h o m m e , qui avait conçu pour lui la plus 
tendre affection, le pleura amèrement . Mais son de-
vouement trouva sa récompense. En travaillant avec son 
maî t re , son jugement s'était développé, ses connais-
sances s'étaient successivement accrues. H se livra à 
l 'étude des lois , et devint juge dans u n canton de la 
Suisse. 

p a r t i e de chasse. 

Le récit suivant, fait à M. Théry par un de ses amis , 
habile médecin et grand chasseur, et inséré par cet h o -
norable écrivain dans ses Conseils aux jeunes personnes, 
servira de leçon à ceux qui se permettent la dureté et 
l 'insolence envers les personnes condamnées à la né -
cessité de les servir . 

« J 'avais chez moi un vieux et excellent domestique, 
que j 'a imais et qui m'était fort attaché. Malheureuse-
ment mes deux filles, assez mal élevées par une gouver-
nante t rop faible, se plaisaient à le tourmenter . Élisa lui 
faisait des niches fort indiscrètes, tantôt en lui faisant ac-
croire que je le demandais à l 'extrémité de mon jardin , 
où il arrivait tout essoufflé pour s 'entendre gronder 
par moi d'avoir quitté son ouvrage; tantôt en soufflant 
sa lumière au moment où il descendait à l a cave, et au 
r isque de lui faire rompre le cou. Hélène, l 'aînée, se 
moquai t de lui comme d 'un être parfaitement ridicule, 
et lui ordonnai t , d 'un ton bref et absolu, des corvées 
inutiles ou accablantes. Le pauvre Olivier, c'est son 
n o m , supportait beaucoup de ces choses pour l ' amour 
de moi , et m'en cachait la plus grande part ie , parce 
qu' i l craignait les effets de ma colère paternelle. 

Un jou r , il fu t convenu que mes amis et moi nous 
Passer ions au sanglier. Pendant qu'Olivier faisait avec 
ardeur tous les apprêts de la campagne et nettoyait 
les fusils et les grands couteaux, Élisa, courant , sau-



tant au tour de l u i , faisait tomber les b rosses , déchirait 
les morceaux d'étoffe qui lui servaient à net toyer et à 
po l i r ; enfin elle saisit un des fus i l s , et c r u t fa i re une 
agréable p la isanter ie en a jus tant son ins t i tu t r ice , qui 
assistait à ces folies sans les empêcher . La pauvre dame, 
oubl iant que le fus i l n 'é tai t pas c h a r g é , fu t saisie d'ef-
froi -, elle t o m b a à l a renverse et se fit une b lessure à 
la tête. Él isa , à la vue de cette chu te , pousse des cris 
aff reux. Hélène a r r i v e , app rend ce qui s 'est passé , et, 
s 'adressant à Olivier d u ton le p lus insu l tan t : « Si 
c avec vos soixante ans et votre b a r b e gr ise vous n'êtes 
« pas capable d ' empêche r de telles ext ravagances , j e ne 
« vois pas t rop à quoi vous êtes bon ic i ; l ' a rgen t que 
« vous donne m o n père est b i en m a l gagné. > 

Olivier était c o n f o n d u , son courage était à bout, 
i l résolu t de qu i t t e r u n e maison où ni son âge , ni sa 
fidélité n ' empêcha ien t qu 'on n e le traitât indignement . 
J 'é ta is alors en cours de visites. Lorsque j e r e n t r a i , je 
n e le t rouvai p lus . 

« La b lessure de l ' institutrice était fort légère . Je 
t ra i ta i fort s évè remen t mes filles, et j ' a t t end i s , mais 
v a i n e m e n t , qu 'Ol ivier r en t râ t . J 'étais dans u n e anxiété 
cruel le . A t rois h e u r e s du m a t i n , m e s amis v inren t me 
chercher p o u r l a chasse , et je par t is avec eux plein de 
chagr in et d ' inqu ié tude . 

« Nous a r r ivons à la forêt . Nous nous dis tr ibuons les 
postes, de m a n i è r e à cerner le plus épais du bois . Nous 
lançons nos chiens. Au bou t d 'une h e u r e le sanglier se 
jette dans u n champ où j e le blesse d ' u n coup de fusil. 
Il t o m b e , rou le p lus ieurs fois s u r l u i - m ê m e , se relève 
et r en t r e r ap idemen t dans la forê t . 

« J 'étais seu l , lo in de tous mes compagnons , et sans 
chiens. L ' amour -p rop re m'échauffa . Je voulus achever 
l 'œuvre commencée , et couper la re t ra i te au sanglier, 
en t r aversan t u n te r ra in creux assez p ro fond , qui 
descendait et r emonta i t en f o r m e d 'entonnoir , et qui 
était embar ra s sé de pierres et de broussai l les . Plusieurs 

fois le pied me g l i s sa , m o n lusil s 'accrocha et m e r a -
m e n a en a r r i è r e . Cependant j ' a r r iva i au revers qu ' i l 
fallait f r anch i r p o u r re t rouver le sol de la forêt . Je 
commençais à g rav i r u n sentier étroit et roca i l l eux , 
lorsque au-dessus de ma t ê t e , dans ce m ê m e sentier, se 
précipite le sangl ier , fu r ieux de sa blessure. A peine ai-je 
le temps de m e re t i re r d 'un pas : l ' animal m e heur te et 
me renverse . Un p r e m i e r coup de ses te r r ib les défenses 
déchire mes hab i t s ; un second va m'ê t re funes te . Je n 'ai 
plus le choix d ' u n pa r t i : t éméra i r e par nécessité, j e saisis 
à bras-le-corps la bê te que sa f u r e u r rendai t encore p lus 
redou tab le , ma i s qu'affaiblissait la per te de son sang. 

« Je l 'étreins avec f o r c e , et nous lu t tons au fond de 
ce précipice, qui semblai t devoir être pour nous u n com-
m u n tombeau. Le sangl ier , p a r des mouvemen t s roides 
et i m p r é v u s , dégage sa tête à p lus ieurs r ep r i s e s , et m e 
fait de cruelles blessures . Je m'affaibl issais et j e cra i -
gnais que m e s cris ne fussent pas entendus. 

i Tout à coup u n brui t de pas f rappe m o n oreil le . Un 
h o m m e , caché à mes yeux par des bouquets de mûr i e r s 
sauvages , glisse plutôt qu'i l n e descend au flanc le plus 
escarpé du précipice. Un b ras a r m é s'avance au-dessus 
de m o n redoutable adve r sa i r e , et le f r appe d 'un coup 
mor te l . 

« N'avez-vous pas deviné que l était le b rave à qui je 
devais la vie ? c 'était Olivier. Dans son désespoir, il avait 
passé toute la nu i t au mil ieu des bois ; p u i s , en tendant 
les fanfares de la chasse , il s 'étai t souvenu que j e pous-
sais quelquefois la t émér i t é à l 'excès, et, de loin, n 'avait 
cessé de veiller sur moi . 

« Quelle fut la confusion de m e s filles, lorsqu'el les 
app r i r en t que l ' h o m m e qu'el les avaient si indignement 
t ra i té venait de sauver la vie à l eur pè re ! Depuis ce j o u r 
elles le comblent d 'égards et de soins, et Olivier est t rai té 
par nous tous comme doit l ' ê t re u n servi teur dévoué et 
fidèle, c'est-à-dire comme un véri table ami . » 



CiaénÎMet. 

Antoine Mag i , négociant à Mar se i l l e , é p r o u v a des 
per tes à l ' époque de la p r e m i è r e r é v o l u t i o n . Ple in de 
confiance d a n s les opéra t ions d u g o u v e r n e m e n t , il 
r i s q u a , a p r è s le t ra i té de paix d ' A m i e n s 1 , s u r que lques 
n a v i r e s , ce qui lui res ta i t encore de sa f o r t u n e . Tout 
fu t p r i s p a r les corsa i res anglais . R u i n é pa r ce n o u v e a u 
d é s a s t r e , il v int à Pa r i s avec ses deux anc iens d o m e s -
t i q u e s , Guénisset et sa f e m m e , p o u r solliciter aup rè s 
d u g o u v e r n e m e n t des i ndemni t é s . Ses sol l ici tat ions f u -
r e n t sans effets . . . . 

Depuis cette é p o q u e , il n 'ex is ta q u e p a r les sacrifices 
de ses fidèles se rv i teurs . É m u s p a r ses i n f o r t u n e s , ils 
s ' a t tachèrent p lus que j a m a i s à son s o r t , dans l ' e spo i r , 
s inon de le changer , du m o i n s d ' eu adouc i r l ' a m e r t u m e . 
Le m a r i obtint une place de sacr i s ta in qu i l u i r a p p o r -
ta i t chaque mois 15 f rancs , qu ' i l me t t a i t d a n s la ma i son . 
L ' épouse se p rocu ra des ouvrages de c o u t u r e , e t , d ' ac-
co rd l ' u n et l ' au t r e , ils consacra ient les f ru i t s de leurs 
t r a v a u x à soutenir les j o u r s l angu i s san t s de l e u r bon 
m a î t r e . L 'épouse é tant m o r t e au bou t de v ingt a n s , 
l ' honnê t e Guénisset ga rda p o u r lu i seul la charge t o u -
chan te qu ' i l partageait a u p a r a v a n t ; e t , d a n s les m o -
m e n t s l ib res que lui la issaient les so ins de la sacr is t ie , 
il faisait des commiss ions . Une ma lad ie g r ave qu ' i l es -
s u y a lu i fit pe rd re sa place : il n 'avai t p l u s , p o u r son 
ma î t r e et l u i , d ' au t res ressources q u e son état de c o m -
mis s ionna i r e . Son zèle sembla i t a u g m e n t e r ses forces , 
e t , grâce à l u i , son m a î t r e n ' a m a n q u é de r i e n j u squ ' à 
sa m o r t . 

En; 4802. La pair d'Àmieus, conclue entre l'Angleterre et ia Franc«, 
•e-ua le consulat de Bonaparte, ne dura que quelques mois. 

S XII . 

DEVOIRS DE POSITION E T PROFESSION. 

MAGISTRATS, ADMINISTRATEURS1. 

Le magistrat, c'est la loi «Tante . (Çidi&ox.) 
Un homme, pour être vraiment digne de commander, doit tâcher d'être 

meillenr que ceux à qui il commande. (Court de morale.) 
Pins on est élevé en dignité, plus on a de devoirs à remplir envers Dieu, 

envers la patrie, envers le p r i n c e , envers le publ ic , et plus, par coniè* 
quen t , on doit Être sévère pour soi-même. (B.) 

Matth ieu Molé ». 

P e n d a n t la minor i t é de Louis XIV, la mauva i se admi -
n i s t ra t ion d u ca rd ina l Mazarin causa des déso rd res qui 
finirent p a r dégéné re r en g u e r r e civile. 

Dans ces c i rconstances d i f f ic i les , Matthieu Molé, p r e -
mie r p rés iden t d u p a r l e m e n t dê P a r i s , dép loya u n e fe r -
me té à foute é p r e u v e et r emp l i t avec le m ê m e zèle les 
devoi rs du mag i s t r a t et ceux d u c i toyen. 

Le g o u v e r n e m e n t avai t fai t j e t e r a rb i t r a i r emen t en 
p r i son deux consei l lers au p a r l e m e n t , accusés de sou-
lever le peup le . Une é m e u t e éclate dans Par i s . Le pa r -
l e m e n t décide qu ' i l i r a a u Pala is-Royal » suppl ie r la 
r e i n e de r e n d r e la l iber té à ses deux m e m b r e s . Des ba r -
r i cades é ta ient é levées dans toutes les r u e s : devant le 
p a r l e m e n t , elles s 'abaissent . Comme le p a r l e m e n t s 'en 
r e t o u r n a i t sans r a m e n e r les deux consei l lers , la f u r e u r 
d u peuple éclate con t re les m a g i s t r a t s , qu ' i l accuse de 
t r ah i son . Les ba r r i cades sont r e levées , des cr is t e r r i -
b les se fon t e n t e n d r e , on m e n a c e les conse i l l e r s , le 
pistolet à la m a i n . La p l u p a r t cherchen t l eur sa lut d a n s 
la fu i te . Molé, ca lme e t i n t r é p i d e , r a s s e m b l e ce qu ' i l 
peu t de sa compagn ie , et r e t o u r n e au Palais-Royal au 

4. Voir la plupart des récits à l 'ar- S. La reine régente , mère de 
ticle de la Justice, pages 478 et suiv. Louis XIV, demeurait alors au Pa-

2. Né en 4 684, mort en 4666. lais-Royal. 



petit pas, sous le feu des exécrations et des blasphèmes. 
Il ob t in t , au pér i l de sa v ie , la l iber té des deux con-
seillers. 

Depuis ce j o u r les t roubles augmentèrent . Matthieu 
Molé fu t cons tamment i r réprochable; cherchant tou jours 
à r a m e n e r le gouvernement dans les voies légales , le 
par lement à l 'exercice de ses devoirs et le peuple au 
calme et à l ' o rd re . Sa vie, dans les t roubles , fu t souvent 
menacée. Un j o u r que la foule, ameutée devant le pala is , 
demandai t à g r a n d s cris la tête du p remie r p r é s i d e n t , il 
sort i t aussi t r anqu i l l emen t et avec u n air aussi calme 
qu 'à son o rd ina i r e ; e t , comme un h o m m e lu i appuyait 
sur le f ron t le bout de son mousque ton chargé , Molé, 
sans écarter l ' a r m e et sans dé tourner la tê te , lui dit 
f ro idement : » Quand vous m ' a u r e z tué, il ne m e faudra 
p lus que six p ieds de terre . » Le peuple, en F rance , ad -
m i r e le courage. Cette r é p o n s e , si r emarquab l e pa r le 
sang- f ro id et p a r l ' intrépidité, excita son admirat ion, et 
la foule, au l ieu d ' insul ter Molé, l 'accompagna en silence 
ju squ ' à la por t e de sa maison. 

La re ine r é g e n t e , sans lui enlever la p r emiè re prés i -
dence, le n o m m a garde des sceaux 1 . On ne pouvait 
donner à la jus t i ce un chef plus intègre et p lus f e r m e ; 
ma i s Molé avait fait un grand n o m b r e de mécontents . 
Apprenant q u e sa présence au minis tère était pour quel-
ques-uns un obstacle à la réconcil iat ion, il se démit de 
cette haute digni té . 

La re ine, en acceptant sa démission, éprouvait quelque 
honte à se s é p a r e r d 'un minis t re si habile et si dévoué. 
Elle voulait n o m m e r secrétaire d ' É t a t 1 son fils aîné. 
« Mon fils, d i t - i l , est encore trop jeune. » A la fin, ne 
sachant comment lui prouver sa reconnaissance et ses 
regrets , elle le pr ia d'accepter un dédommagement de 
cent mille écus. I l les refusa. 

<. C'est-à-dire ministre de la jus- 2. Les ministres portent le titre 6e 
lice. secrétaires d'Étai. 

Il fut ensuite rappelé au min i s t è re , tandis que l 'orage 
de la gue r re civile grondai t encore. La re ine avait em-
mené à Bourges le jeune roi son fils: Molé était le seul 
minis t re qui fû t res té à Paris . Il eut plusieurs occasions 
de signaler sa grandeur d ' âme. Un jour u n e mul t i tude 
irr i tée, demandant le re tour du j eune roi et la d iminu-
tion des impôts, assiégeait la porte de sa maison. Un 
maréchal de France qui se t rouvai t alors avec l u i , p r o -
posa d'envoyer chercher u n rég iment suisse pour dis-
siper l ' a t t roupement : « Non, mons ieur le ma récha l , dit 
Molé d 'un air c a l m e , laissez-moi t e rminer seul cette 
affaire. Qu'on ouvre tou t , ajouta-t-i l en s 'adressant à 
ses servi teurs : la porte d 'un p remie r président doit être 
ouverte à tout le monde. » Et comme u n jeune consei l -
ler , qui était dans l ' appa r t emen t , lui représenta i t avec 
chaleur qu' i l allait s 'exposer à pé r i r : « Jeune h o m m e , 
dit Molé, apprenez qu ' i l y a loin du poignard d 'un as-
sassin à la poitr ine d 'un homme de bien. > Il p a r u t , et 
la mul t i tude irr i tée se calma ; l ' a t t roupement se dissipa 
de lui-même. 

Molé conserva jusqu 'à son dernier momen t l 'exercice 
de ces deux grandes charges réunies de garde des sceaux 
et de p remier p rés iden t , et ne cessa de servir son pays 
qu 'en cessant de vivre. 

Xtotron. 
[ 1 6 5 0 . ] 

Rotrou , célèbre poète français , connu par ses pièces 
d ramat iques , avait été n o m m é ma i r e de la ville de 
Dreux, sa pat r ie 1 , Étant à Paris occupé de ses t ravaux 
l i t téra i res , il appri t qu 'une maladie épidémique c o m -
mençait à sévir dans sa ville natale . Sur-le-champ, il 
par t i t pou r Dreux, afin de se dévouer au service de ses 
concitoyens. Vainement ses amis de Par is lui écrivirent 
des lettres pressantes pour l 'engager à quit ter ce poste 
péri l leux. « Ma conscience, leur répondi t - i l , ne me le 

l . CheMieu d'arrondissement dans le département d'Eure-et-Loir. 



permet pas. Ce n'est pas, ajoutait-il en finissant sa let-
t re que le péril où je me trouve ne soit fort grand, 
puisqu'au moment où je vous écris, les cloches sonnent 
pour la vingt-deuxième personne qui est morte aujour-
d'hui. Ce sera pour moi quand il plaira à Dieu. » Qu'il 
est beau, qu'i l est grand de penser ainsi ! et quel sort 
plus digne d'envie que le sort de celui qui, comme Ro-
troUj meurt en faisant son devoir! 

F é l i x l y e c o u t e u î x . 

Heureuse la cité qui a un magistrat comme celui dont 
nous allons parler ! Félix Lecouteulx avait été appelé 
aux fonctions de préfet de la Côte-d'Or. Jeune encore, il 
jouissait de tous les biens qui peuvent attacher à la vie 
en donnant le bonheur sur cette terre: une épouse digne 
objet de ses affections, une famille aimable, d'excellents 
amis; il possédait une fortune considérable, il jouissait 
de la considération publique, il avait été appelé à un 
poste élevé. 

En 1812, une colonne de prisonniers espagnols fut 
dirigée sur Dijon, le typhus y régnait. Le préfet dut, 
en ce momen t , créer un hôpital spécial pour prévenir 
les dangers de la contagion. Literie, pharmacie, services, 
il disposa tout en personne, il pourvut à tout. A peine 
les malades étaient-ils installés dans cet asi le , que le 
typhus y redouble ses ravages. Bientôt une nouvelle 
cause de désolation vient s'y joindre : un incendie éclate 
d p s le voisinage : le feu gagne le dortoir des prison-
niers : il fallait transporter les malades sans le moindre 
retard. En vain le préfet demande des b r a s , promet des 
récompenses, personne n'ose s'exposer; les infirmiers 
eux-mêmes reculent. Le préfet se précipite dans la salle 
où gisent ces infortunés, quitte son habit , les charge 
successivement sur ses épaules, et les met en sûreté ; 
son secrétaire général suit son exemple : les malades 
sont sauvés. 

C'était Yers le 20 ou le 24 mars 1812. Le soir même, 

Félix Lecouteulx fut saisi de l'affreuse maladie; le 
1« avril ii succomba entre les bras de sa femme et de 
ses enfants, noble victime d 'un rare dévouement. Digne 
magis t ra t , il mourut-en héros chrétien, fidèle aux le-
çons et aux exemples de sa m è r e , qui était le modèle d6 
toutes les vertus. 

E C C L É S I A S T I Q U E S 

Aucune classe d'hommes n'a plus honoré l'humanité que celle des évêquet. 
et l'on ne pourrait trouver ailleurs plus de ver tus , de grandeur et de 
géniej 

La simplicité du cœur, la sainteté de la v ie , la pauvreté évangélique, k 
charité de Jésus-Christ, tel est le caractère distinctif des preires de nos 
paroisses. On en a vu plusieurs qni semblaient moins des hommes que 
des esprits bienfaisants descendus sur la terre pour soulager les misé-
rables. (CHATEAnBRUHD.) 

B a r t h é l é m y d e L a s Casa« *. 

Barthélémy de Las Casas, un des héros du christia-
nisme, ayant embrassé l'état ecclésiastique, passa dans 
l 'Amérique, nouvellement découverte, pour travailler 
au salut et à la liberté des Indiens*, que les conquérants 
espagnols traitaient avec une inhumanité sans exemple. 
Après avoir adressé à ces barbares des représentations 
inutiles, Las Casas résolut de retourner en Europe, pour 
porter à Charles-Quint les plaintes des opprimés. Pauvre 
et sans protecteurs, il ne craignit pas de dénoncer 
comme des tyrans et des monstres les hommes les plus 
dangereux par leurs immenses richesses, par leur cré-
dit et par leur pouvoir. La voix de ce généreux apôtre 
fut écoutée, et le sort des malheureux Indiens fui 
adouci. Las Casas, devenu évêque de Chiappa *, retourna 
en Amérique. Bientôt cependant, malgré les ordres de 
Charles-Quint, la persécution recommença contre les 
Indiens; Las Casas, se consacrant, au péril de sa vie, à 

t. Voir les p. 4, 2, 6, <2, 234, 258. le nom d 'Indieru aux indigènes ¿ s 
2. Né à Séville en 1474, mort en l'Amérique. 

41568. 4. Ville du Mexique, prononces 
3. On donnait et on donne encore Kiappa. 



les défendre el à les consoler, remplit ce devoir sublime 
pendant cinquante ans avec un zèle infatigable et une 
charité héroïque, et sans cesser de donner l'exemple de 
toutes les vertus. 

S a i n t J e a n S i é p o i û u c è n e . 

[1583.] 

L'empereur Wenceslas1 , cet insensé presque toujours 
ivre, forma le projet aussi extravagant que criminel, 
de se faire révéler, par un prélat qui résidait à Prague, 
Jean Népomucène, ce que l'impératrice lui avait dit au 
tribunal de la pénitence. Jean repoussa avec horreur 
une proposition si contraire à ses devoirs. Après une 
seconde tentative également inutile, Wenceslas, furieux, 
le fit jeter dans un cachot. Lorsqu'il l'y eut laissé 
languir quelques jou r s , il l'en fit sortir, l'invita à sa 
table, et tâcha de le gagner par les promesses les plus 
séduisantes. 

Il ajouta à ces promesses l'assurance d'un secret in-
violable, et , en cas d 'un nouveau refus , la menace des 
plus cruels supplices. Jean répondit comme auparavant, 
qu'il était obligé au silence par les lois les plus sacrées, 

Wenceslas, fur ieux, appela ses bourreaux, qui éten-
dirent le prélat sur une espèce de chevalet brûlant et le 
tourmentèrent avec la plus affreuse barbarie. Au milieu 
de ce supplice, Jean montra le courage d'un héros et la 
douceur d 'un ange. Enfin, on le relâcha. 

Lorsqu'il fut rétabli des suites de cet affreux traite-
ment le tyran espéra le trouver enfin plus docile. 
Un jour, d'une des fenêtres du palais, le voyant passer 
dans la rue , il ordonna à ses gardes de l 'amener auprès 
de lui. Le prélat entre dans l'appartement. Wenceslas 
s'élance vers lu i , les yeux enflammés, les lèvres fré-
missantes: « Pour une dernière fois, lui dit-il, choisis: 
ou m'obéir ou mourir . — La volonté de Dieu soit faite, 

4. Empereur d'Allemagne , roi de Bohême; mort en 14i9. 

répondit Jean; je ne manquerai point à mes devoirs; 
ma vie est entre vos mains. » 

Alors Wenceslas s'écria : « Qu'on ôte cet homme de 
devant mes yeux, et que cette nuit on le jette dans le 
fleuve. » Jean Népomucène employa le peu d'heures 
qui lui restaient à se préparer à la mort. On le préci-
pita, pieds et mains liés dans la Moldaw1, de dessus le 
pont, à l 'endroit même où l'on voit aujourd'hui un mo-
nument érigé en son honneur. L'Église s'empressa d 'ho-
norer et d'invoquer le martyr du secret de la confes-
sion. C'est sous ce titre qu'elle l'offre comme modèle à 
tous ses ministres. 

D e n i s - A u g u s t e A f f r e * . 

Lors des terribles journées de juin 1848, à Paris, le 
vénérable archevêque de cette ville résolut d'arrêter 
l'effusion du sang au péril de sa vie. Le dimanche 25, 
dans l 'après-midi, après avoir demandé et obtenu l'as-
sentiment du chef du pouvoir exécutif, il s 'achemina, 
accompagné de deux de ses vicaires généraux, vers la 
place de la Bastille, où les insurgés, retranchés derrière 
de formidables barricades, soutenaient une lutte désespé-
rée. A mesure qu'il avançait dans les rues pleines de sol-
dats et de gardes mobiles et qu'il approchait du lieu 
du combat, les officiers, émus jusqu'aux larmes, le con-
juraient de ne pas poursuivre une entreprise si péril-
leuse et dont le succès paraissait impossible. Il répon-
dait avec calme et avec un sourire de bonté que, tant 
qu'il lui resterait une lueur d'espérance, il voulait s'ef-
forcer d'arrêter l'effusion du sang. Il avançait donc 
toujours, visitant en passant les ambulances, bénissant 
et absolvant les mourants , et disant une parole de 
piété et de tendresse à chaque blessé. 

Arrivé auprès de l'officier général qui commandait 
l 'at taque, il lui fit connaître l'assentiment donné à sa 

1. Rivière qui se jette dans l'Elbe, sept. <783 ; nommé archevêque de 
2. Né à Saint-Rome du Tarn le 28 Paris en 1840; mort le 2, juin 1848. 



démarche par le chef du pouvoir exécutif , et lui de-
manda en grâce de suspendre un moment le feu de son 
art i l ler ie et de sa fusillade. « Je m'avancerai seul avec 
mes prê t res , a j o u t a - t - i l , vers ce peuple que l 'on a 
t rompé; j 'espère qu' i l reconnaîtra ma soutane violette 
et la croix que j e porte sur la poitr ine. » Cette prière 
fu t accueillie, e t , malgré la gravité de la situation, 
l 'ordre fut donné de suspendre le feu. Plusieurs gardes 
nationaux conjuraient l 'archevêque de leur permettre 
de le suivre, e t , s'il le fallait , de m o u r i r avec lui . H ne 
le permit pas. Un brave ouvrier obtint seul la permis-
sion de marcher devant lui en portant une grande palme 
verte, symbole de paix 

A cette vue, les insurgés suspendirent aussi leur feu, 
et les défenseurs de la barricade paraissaient mont re r 
des dispositions moins hostiles. L'archevêque traverse 
la place de la Bastille, court avec ses grands vicaires 
vers l 'entrée du faubourg Saint-Antoine, et en u n mo-
ment se trouve au milieu des insurgés descendus sur la 
place, auxquels se mêlent plusieurs soldats. Mais, en un 
clin d'oeil, quelques collisions éclatent ; le cri : Aux ar-
mes! à nos barricades! re tent i t ; un coup de fusil par t , 
et aussitôt la terrible fusillade recommence . Il était huit 
heures et demie du soir ; l 'archevêque avait tourné ' la 
barricade, il était entré dans le faubourg par le passage 
étroit d 'une maison à double issue, et s'efforçait d'a-
paiser la multitude de la voix et du geste, quand tout à 
coup une balle l 'atteignit et le blessa à mor t . « Je 
suis f rappé, mon ami, dit-i l en tombant , à l 'ouvrier 
qui portait la palme verte. Puisse mon sang être le 
dernier versé 1 » On le transporta à la cure de Saint-
Antoine , où il reçut les premiers soins. Il souffrait 
des douleurs atroces. Les plaintes qu'elles lui a r r a -
chaient étaient accompagnées d'élans de piété : « Mon 
Dieu! que je souffre! Mon Dieu! que je vous a ime! 
Mon Dieu ! si je souffre, je l 'ai bien mérité, moi ; mais 
voire peuple , votre pauvre peup le , faites-lui miséri-

corde : Parce Domine, parce populo tuo; ne in zternwn 
irascaris nobis. » 

Les insurgés , qui avaient veillé en silence pendant 
toute la nuit au tour de l 'asile où était étendu le bon 
pasteur qui venait de donner sa vie pour son t roupeau, 
demandaient avec anxiété à chaque instant de ses nou-
velles. Mais il n 'y avait aucun espoir, et dès le lende-
main mat in il avait reçu les sacrements des mourants . 

L'émotion profonde produite par son dévouement 
dans l ' immense faubourg contribua beaucoup à rendre 
la dernière résistance peu longue et à hâter la pacifi-
cation générale. 

Enfin on put t ransporter l ' i l lustre blessé au palais 
archiépiscopal. Les plus habiles médecins furent inut i -
lement appelés. L'agonie commença le mardi vers midi, 
et à quat re heures et demie, ce mar ty r de la charité 
rendit le dernier soupir . 

Un monument a été élevé à sa mémoire dans l'église 
Notre-Dame, et une plaque en m a r b r e noir a été placée 
dans le voisinage du lieu où il avait reçu le coup mortel . 

MILITAIRES. 

Ce que le soldat français a d 'admirable, c'est surtout le sentiment délicat 
de l'honneur- : l 'honneur est peur lui ce que la crainte des châtiments ou 
le désir des récompenses est pour d'autres. Tant que ce sentiment sera 
i'fcme d6 nos armées , la France sera invincible. (B.) 

M o d è l e d e s m i l i t a i r e s : D e s a i x 1 . 

Desaix (Louis-Charles) manifes ta , dès ses plus t e n -
dres années, les inclinations les plus nobles. Ses pa-
rents et ses camarades de collège l 'avaient su rnommé 
U Sage. Il préféra la carrière des armes à toutes les au-
tres , parce que c'était celle qui lui offrait , avec la certi-
tude d 'être utile à son pays, l 'espoir d 'arr iver à la gloire. 

Il parvint rapidement aux grades élevés. 
A Lauterbourg1 , deux balles lui traversent les joues : 

il ne voulut pas être pansé qu' i l n 'eût rallié lui-même 

4. Né en 4768, mort en 4 800. 2. Ville de la Bavière rhénane. 



toute sa t roupe ; et la douleur qu'il éprouvai t , et le 
sang qui inondait ses lèvres, ne l 'empêchèrent pas de 
donner ses ordres et de vaincre. 

Devant Strasbourg, ses troupes plient et vont fuir : il 
s'élance au milieu d'elles et les arrête. « Général , lui 
crie-t-on de toutes par ts , n'avez-vous pas ordonné la 
retraite? — Oui, s'écrie Desaix, mais c'est celle de Ven-
nemi. » À ces belles paroles, l ' a rdeur des soldats se ral-
lume; l ' ennemi est enfoncé et mis en fuite. 

On avait confié à Desaix la défense du fort de Kehl 
place à peine protégée par de mauvaises palissades qu'a-
vaient construites nos soldats. Contre des attaques tou-
jours de plus en plus furieuses, Desaix se défendit p lu -
sieurs mois. Enfin la place n'était plus tenable : il fallut 
abandonner ce théâtre de la plus glorieuse résistance 
qu'on eût vue depuis des siècles. Desaix arrache le premier 
un des palis, et le charge sur ses épaules : chaque soldat 
français en fait autant; dans quatre heures il ne resta 
plus aucun vestige de tout ce que les Français avaient 
établi pour l eu r défense : « Nous n'avons point évacué le 
fort de Kehl , dit Desaix; nous l 'avons emporté. » 

Son humani té , sa bonté étaient égales à sa bravoure. 
Au passage du Rhin, blessé d'un coup de feu à la cuisse 
par un jeune Allemand, il le fait prisonnier de sa main, 
lui rend ensuite la liberté et le renvoie dans son pays. 
Quelques jour s après, il traversait un village avec sa 
division : à l 'aspect de ces troupes, dont ils ne connais-
saient pas le chef, les habitants fuyaient épouvantés. 
Tout à coup, au milieu du désordre, une voix s 'écr ie : 
s C'est le général Desaix; rentrons dans nos demeures; 
avec lui nous n'avons rien à craindre. » Et celui qui ve-
nait de r a s su re r ainsi ses compatriotes, se précipite vers 
le général et lui baise les mains, qu'il mouille de ses lar-
mes : c'était le jeune Allemand qui lui devait sa liberté. 

Desaix suivit Bonaparte en Orient5 . Il conquit toute 

1. Forteresse de la rive droite du 2. Espédilioc d'Égypte, et 1795 et 
R i i n , eu face de Strasbourg. 1789. 

la haute Ëgypte par des prodiges d'habileté et de valeur, 
et la gouverna avec autant de bonté que de sagesse. Les 
habitants du pays, heureux de lui obéir, l 'avaient sur-
nommé le Sultan juste. Jamais chef d 'armée ne fut plus 
chéri de ses soldats et ne sut leur inspirer plus de con-
fiance et d 'enthousiasme. Il s 'attachait sur tout à les 
r endre , comme lu i , humains , généreux, désintéressés; 
e t , comme lu i , ils n'avaient en vue que la gloire de la 
France. 

Quand il revint d'Égypte, Bonaparte était premier con-
sul et se disposait à marcher en Italie. Desaix ne voulait 
pas res ter inactif : « Ordonnez-moi, lui dit- i l , de vous 
suivre comme général ou comme soldat, peu m' importe : 
un jour passé sans servir la France est un jour r e t r an -
ché de ma vie. » 

Il suivit le premier consul en I tal ie , et reçut le com-
mandement de deux divisions. 

Alors se livra la fameuse bataille de Marengo, qui dé-
cida du sort de l 'Europe. Bonaparte n'avait que vingt-
deux mille hommes contre quarante mille Autrichiens. 
Desaix, avec son corps d 'a rmée , se trouvait à dix lieues 
du champ de bataille. Heureusement , il entendit la ca-
nonnade , et marcha rapidement vers le lieu du combat, 
où se livrait une lutte inégale et terr ible , et où Bona-
par te , ayant formé en carré sa garde consulaire, sem-
blait ne plus combattre que pour se défendre. Desaix 
arr ive auprès du premier consul. A cette v u e , nos 
troupes harassées sentent leurs forces renaî t re , leur 
espoir se ran ime , leur courage est doublé. Bonapar te , 
reprenant l 'offensive, lance Desaix et ses deux divisions 
contre les Autrichiens. Sous le feu même de l 'artillerie 
ennemie , Desaix forme ses t roupes en colonne ser rée , 
tourne habilement à droite et se précipite sur les Autri-
chiens avec l ' impétuosité de la foudre. Les bataillons et 
les escadrons de l ' ennemi , rompus et renversés , tom-
bent les uns sur les autres; nos soldats reprennent de 
toutes par ts l 'avantage; le général en chef autrichien, 



Mêlas, qui voit que ses troupes vont être entièrement 
exterminées, implore la pitié du premier consul : 
«Pour Dieu, dit-il, faites cesser le carnage! » Bona-
parte accorde un armistice, et la France va recueillir 
les fruits d'une des plus éclatantes victoires qui aient 
jamais couronné ses armes. 

Mais ce triomphe lui coûta cher. Au milieu des félici-
tations et des cris de joie qui éclataient autour de 
lui , Desaix fut frappé du dernier coup de feu de l 'en-
nemi : un éclat d'obus l'atteignit au cœur. Il expira en 
prononçant ces paroles, que recueillirent ses frères 
d'armes : 

c Allez dire au premier consul que je meurs avec le 
regret de n'avoir pas fait assez pour mon pays. » 

Son corps fut embaumé et porté sur les bras de ses 
soldats au sommet du grand Saint Bernard1 : là il re-
pose dans un mausolée modeste, que personne ne vi-
site sans éprouver un sentiment d'attendrissement et 
de respect. 

l i e s o l d a t c i toyen : JLa T o u r d ' A u v e r g n e 

La Tour d'Auvergne, après avoir servi avec distinc-
tion et obtenu sa retraite, rentra au service à l'âge de 
quarante-neuf ans, quand la France fut attaquée par la 
coalition des souverains étrangers, sans vouloir accepter 
d'autre grade que son ancien titre de capitaine de gre-
nadiers. A l'armée de Savoie, on mit tous les grenadiers 
sous son commandement; il en composa une légion qu'on 
appela la colonne infernale, et qui , formant l'avant-
garde, gagnait presque toutes les batailles avant que le 
reste des troupes fût arrivé. La Tour d'Auvergne était 
l'idole des soldats et la terreur des ennemis; aussi géné-
reux, aussi humain, aussi doux que brave. En récom-
pense de ses éclatants services, on le nomma général de 

1 • Montagne des Alpes très-élevée. 2. Né en <742 à Carhaii (Finis-
Vo1r § u n . Hospitalité. terre), mort le 27 j u i n Î80t/. 

brigade; ce héros modeste refusa, et voulut rester sim-
ple capitaine de grenadiers. Bonaparte, devenu premier 
consul, conféra à cet homme, qui était au-dessus de 
toutes les récompenses militaires, le titre honorable de 
premier grenadier de France. L'armée et la nation con-
firmèrent cette flatteuse distinction, et La Tour d'Au-
vergne ne fut pas insensible au noble orgueil qu'elle 
devait lui inspirer. Après la cessation des hostilités, La 
Tour d'Auvergne se retira à Carhaix, sa ville natale; 
mais, la guerre s'étant rallumée, il quitta généreusement 
sa retraite, à l'âge de cinquante-huit ans, pour rem-
placer un jeune conscrit, fils d'un de ses amis intimes, 
et il rentra au service en qualité de simple grenadier. 
On le plaça à la tête des grenadiers de la 46« demi-
brigade. Au combat d'Obenhausen, sur les bords du 
Danube, il fut tué en arrachant un étendard aux en-
nemis. 

Ainsi succomba, au champ d'honneur, le plus illustre 
des soldats français. Pendant trois jours, les tambours 
de toutes les compagnies de grenadiers furent recouverts 
d'un crêpe. La 46« demi-brigade a longtemps porté le 
cœur du héros enchâssé dans une petite boîte de plomb, 
attachée à l'étendard du régiment; et, quand on faisait 
l'appel dans la compagnie des grenadiers, on évoquait 
ainsi sa mémoire : « La Tour d'Auvergne; » et un gre-
nadier répondait : « Mort au champ d'honneur! « 

La Tour d'Auvergne était très-savant, et se délassait 
de ses travaux militaires par de profondes et sérieuses 
études, qui avaient surtout pour objet les antiquités na-
tionales. 

B f o r t d e D u g u e s e c l l n . 

[13 juillet 1380.] 

La vie de Bertrand Duguesclin, surnommé le bon con-
nétable, se compose tout entière d'actions héroïques et 
d'actes de bonté. Sa mort ne fut pas moins glorieuse. 



C'est au siège de Châteauneuf-de-Randon1 qu'il fut 
atteint d 'une maladie qui le conduisit au tombeau. Sur 
le point de mouri r , il s 'adressa aux vieux capitaines qui 
l'avaient suivi depuis quarante ans , et qui pleuraient 
autour de son lit : « Pour Dieu, leur dit-il, n'oubliez 
pas ce que je vous ai dit mille fois , qu'en quelque pays 
que vous fassiez la guerre , les gens d'église, les femmes, 
les enfants et le pauvre peuple ne sont pas vos ennemis. » 
Puis il pr i t dans ses mains l'épée de connétable, et , 
l 'ayant considérée quelques moments : « Elle m 'a aidé, 
dit-il les larmes aux yeux, à vaincre les ennemis de mon 
roi ; mais elle m'en a donné de cruels auprès de lui*. Je 
vous la remets , ajouta-t-il en s 'adressant à Olivier de Clis-
son , protestant que je n 'ai jamais t rah i l 'honneur que 
le roi m'avai t fait en me la confiant. » En m ê m e temps, 
saisi d 'un pieux respect, il ôte son bonnet , baise cette 
épée, et expire en recommandant a Dieu son âme et son 
pays. 

La ver tu de ce héros obtenait les respects même de 
l 'ennemi. Le gouverneur de Châteauneuf-de-Randon 
avait capitulé avec lu i , et devait lui rendre les clefs de 
la ville : apprenant qu'il était m o r t , et sommé d'ouvrir 
les por tes , ce ne fut encore qu'à Duguesclin qu'il voulut 
se r e n d r e , et il tint parole à son cercueil. Il sortit avec 
les officiers les plus distingués de sa garnison, et vint 
met t re les clefs de la ville auprès du corps du connétable, 
lui r e n d a n t les mêmes respects que s'il eût été vivant. 

M o r t d e B a v a r d \ 

Le chevalier Bayard, ce héros si généreux et si 
b rave , si doux envers íes vaincus, si fidèle à ses amis, 
si dévoué à son pays , eut une fin digne de sa vie. 

f . Chef-lien de canton du dépar- haute dignité et de sa gloire, l 'avaient 
ïement de la Lozère. Celte ville était calomnié auprès du roi. 
alors occupée par une garnison an- 3. Pierre du Terrail de Bayard, né 
glaise. en i476 . au château de Bayard, eu 

2. Des méchants , jaloui de sa Dauphiné : mort le 30 avril 1524. 

Chargé de ramener une armée qu'avait compromise 
l ' impérit ie de son général , il la sauva en lui faisant pas-
ser la r ivière de Sésia, à Romagnano 1 , en présence des 
ennemis, bien supér ieurs en forces ; mais, étant resté le 
dernier pour couvrir la retraite, il fu t mortellement 
atteint d 'une balle. Sentant sa fin prochaine, il se fit 
porter sous un a r b r e , et voulut qu'on le plaçât le vi-
sage tourné contre l 'ennemi, « parce que, dit-il, n 'ayant 
jamais tourné le dos, il ne voulait pas commencer dans 
ces derniers moments . > II 'chargea ensuite un de ceux 
qui étaient auprès de lui d'aller dire au roi que « le seul 
regret qu'il eût en quit tant la vie était de ne pouvoir pas 
le servir plus longtemps. » Dans ce moment , le conné-
table de Bourbon, qui avait abandonné son pays et 
combattait dans les rangs ennemis, vint à passer auprès 
de lui, et lui témoigna sa compassion. Bayard lui r é -
pondit : « Ce n'est pas moi qu' i l faut plaindre, car j e 
meurs en homme de bien ; mais vous, qui portez les 
armes contre votre patrie et votre serment . » Telle fut la 
fin de ce héros, qu'on appelait le Chevalier sans peur et 
sans reproche. 

T n r e n n e * e t s e s s o l d a t s . 

Les soldats de Turenne le respectaient et le chéris-
saient comme un père. Un j o u r que l 'a rmée, par un 
froid r igoureux, traversait un étroit défilé entre des 
montagnes escarpées, le maréchal, épuisé de veilles et 
de fatigues, s'était couché auprès d 'un buisson pour 
dormir . Quelques soldats, voyant que la neige tombait 
en abondance, coupèrent des b randies d 'a rbre pour 
former au tour de lui une hut te qu' i ls couvrirent de 
leurs manteaux. Il se réveilla dans le temps qu'ils s 'em-
pressaient ainsi à le garantir des injures de l 'air, et leur 
demanda à quoi ils s 'amusaient, au lieu de marcher ? 
» Nous voulons, dirent-i ls , conserver notre pè re ; c'est 

4. Dans le Piémont. 2. Voir page 74. 



notre devoir le plus cher et le plus sacré. » Une mala-
die contagieuse ayant attaqué son armée, on reconnut 
dans cette circonstance combien il était digne de l 'affec-
tion de ses soldats. Le meil leur père ne se donna jamais 
plus de peines pour la guérison de ses enfants. Il ne se 
passait point de jour qu' i l ne visitât tous les malades : 
il les encourageait, pourvoyait à tous leurs besoins, et 
leur parlait avec une noble et douce familiarité. Cette 
conduite remplissait les soldats d 'amour et de vénéra-
tion pour lui. Quand il passait à la tête du camp, i ls 
sortaient en foule pour le voir. Il suffisait de sa présence 
pour leur faire oublier leurs fatigues et pour ran imer 
leur ardeur . 

Paroles de Vil lars. 

Le maréchal de Villars, si célèbre pa r la victoire de 
Denain1, était un général prudent , mais savait dans 
l'occasion exposer sa vie comme un soldat. Comme on 
le pressait de mettre une cuirasse, pendant un combat 
qui paraissait devoir être sanglant, il s'y refusa, et dit à 
haute voix, au milieu des troupes : « Je ne crois pas ma 
vie plus précieuse que celle de tous ces braves gens. » 

Une autre fois, comme on lui conseillait de ne point 
aventurer une existence aussi importante que la sienne, 
il répondit « qu 'un général devait exposer sa vie comme 
il exposait celle des autres. » On vint lui dire à son lit de 
mor t que le maréchal de Berwick1 avait péri sous Phi-
l ippsbourg ' , atteint d 'un boulet de canon, tandis qu'il 
visitait les tranchées : « Oh! s'écria-t-il, j 'avais toujours 
dit que Berwick était plus heureux que moi. » Ce furent 
ses dernières paroles. 

4. A Denain, village du départe- sion. Mort en 1734. 
ment du Nord , Villars remporta, en 2 . Vainqueur, en (707 , des Anglais 
174 2 , une -victoire éclatante sur les et des Autrichiens à Almanzs, en Es-
armées autrichienne et hollandaise, pagne, 
qui menaçaient la France d'une inva- 3. Dans le duché de Bade. 

Dialogue de Chevert1 et d'un grenadier. 
[25 novembre 1741.] 

Une armée française assiégeait P rague ' ; de deux 
côtés, des armées ennemies, supérieures en nombre , 
s'avançaient contre elle et n'étaient plus qu'à cinq lieues; 
elle était perdue, si elle ne s 'emparait promptement de 
Prague. Point de retrai te à travers des montagnes cou-
vertes de neige, point de vivres, pas une seule forte-
resse de refuge. Le maréchal de Saxe" résolut de donner 
immédiatement l 'assaut pendant la nui t . Chevert, alors 
colonel, fu t chargé de diriger la véritable attaque, t an -
dis que deux fausses attaques appelaient sur d 'autres 
points les forces des assiégés. 

C'est alors qu 'eut lieu, entre Chevert et un grenadier 
intrépide de son régiment , ce dialogue d 'une simplicité 
hé ro ïque : «Vois- tu cette sentinelle là devant?—Oui, 
mon colonel.—Elle va te d i re : Qui va l à? ne réponds 
r ien, mais avance.—Oui, mon colonel - E l l e t i rera sur 
toi et te manquera.—Oui, mon colonel.—Tue-la, et je 
suis là pour te défendre. » 

Le grenadier s'avance, est manqué par la sentinelle, 
la tue; Chevert le suit; on est sur le rempar t ; une porte 
est enfoncée. Le maréchal entre dans la ville. La garni -
son met bas les armes. Et cette conquête, qui sauva l 'ar -
mée française, n 'a pas coûté cinquante hommes. 

Réponse sévère. 

Un officier qui avait été chargé de défendre contre 
l 'ennemi un poste important , l 'ayant rendu avec trop 
de facilité à la première attaque, répondit aux -repro-
ches de son général : « Le poste était indéfendable. » Le 

4. Mort lieutenant général en 4757. S. Maurice, comte de Saie,, gé-
Chevert, né de parent«pauvres, m i t néral des armée* françaises, célèbre 
commencé par être simple soldat. surtout par la victoire de Fonienoy-

5. Capitale de la Bohême. Mort en 4 760. 



général lui répondit en le regardant d'un air sévère: 
« Ce mot-là n'est pas français. « 

B o n n e volonté . 

Le colonel d 'un régiment demandait pour un coup de 
main douze hommes de bonne volonté. Tout le corps 
reste immobile, et personne ne répond. Trois fois même 
demande, et trois fois même silence. « Eh quoi ! dit le 
colonel, l 'on ne m'entend point?—L'on vous entend, 
s'écrie une voix ; mais pourquoi appelez-vous douze 
hommes de bonne volonté? Nous le sommes tous, vous 
n'avez qu'à choisir. » 

G é n é r o s i t é . 

Le colonel anglais Hawher, qui commandait un régi-
ment de dragons dans une des grandes batailles livrées 
en Espagne, ayant perdu un bras dans une affaire pré-
cédente, faisait tenir par un soldat la bride de son 
cheval. Son conducteur fut tué à ses côtés, au moment 
où la cavalerie française venait de rompre la ligne des 
dragons anglais par une charge vigoureuse. Un affreux 
carnage s'ensuivit. Un officier français qui se trouvait en 
face du colonel Hawher leva son' sabre sur lui ; mais, 
s'apercevant qu'il lui manquait un bras , il baissa à l ' in-
stant son arme, et il passa outre. Ce sont les historiens 
anglais qui rapportent ce fait. 

G a i e t é . 

Dans la campagne de 1812, un officier général fran-
çais reçut au genou une blessure dangereuse. Les chi-
rurgiens déclarèrent qu'on serait forcé de procéder à 
l 'amputation. Le général montra beaucoup de calme en 
apprenant cette décision. Parmi les personnes qui l 'en-
touraient, il remarqua son valet de chambre qui pa-
raissait éprouver le chagrin le plus profond. « Pourquoi 
pleures-tu, Germain ? lui dit-il en riant : c'est très-
heureux pour toi. tu n 'auras plus qu'une botte à cirer. » 

D i s c i p l i n e . 

Les soldats français en entrant dans Amsterdam, sous 
le commandement de Pichegru, donnèrent un admira-
ble exemple d'ordre et de discipline. C'était le 20 fé-
vrier 1794. Le froid était excessif. Nos braves, qui 
enduraient depuis le commencement de la campagne les 
plus cruelles privations, étaient à demi vêtus et à jeun. 
Les habitants d'Amsterdam, accourant en foule, ne 
pouvaient se lasser d'admirer ces hommes qui venaient 
de braver un hiver si rigoureux et de remporter tant 
de victoires. Mais ce qui leur paraissait le plus admira-
ble, c'était de voir ces guerriers, privés de vivres et de 
vêtements, exposés à la glace et à la neige, au milieu 
d'une des plus riches capitales de l 'Europe, attendre 
paisiblement, pendant plusieurs heures, autour de leurs 
armes rangées en faisceaux, que les magistrats de la 
ville eussent pourvu à leurs besoins et à leurs logements. 

«lunot . 
[1793 . ] 

Au siège de Toulon1 , Bonaparte, alors commandant 
d'artillerie, faisait établir, sous le feu de l 'ennemi, une 
des premières batteries du siège ; ayant un ordre à don-
ner, il demanda autour de lui un sergent ou un capo-
ral qui sût écrire. Un jeune homme sortit des rangs, et, 
sur l 'épaulement même de la batterie, écrivit sous sa 
dictée. La lettre était à peine finie, qu 'un boulet cou-
vrit de terre le papier et l'écritoire : « Tant mieux, dit 
gaiement le jeune homme, je n'aurai pas besoin de 
sable. » La plaisanterie, le calme avec lequel elle fut 
faite, fixèrent l'attention de Bonaparte. Ce sergent était 
Junot, qui devint ensuite un des plus célèbres lieutenants 
de l 'empereur. 

t . Toulon, magnifique port mili- çaisesreprirent ceite yille après un 
taire sur la Méditerranée, avait été siège célèbre, où Bonaparte, encore 
livré a u i Anglais, Les troupes iran- peu connu, commanda l'artillerie, 

18 



V i n c e n t . 
[1795.] 

Le général Vincent 1 reçoit du général en chef de 
l ' a rmée de la Moselle l ' o rd re de s ' emparer du fort de 
Rheinfels*, dans u n e île du Rhine, poste à la défense 
duquel la na tu re et l ' a r t avaient également contribué. 
Vincent avait la vue fort basse, et cependant il ne voulait 
se reposer sur personne d u soin d 'examiner la position 
du fort et celle où l 'on pouvai t établir les batteries. Il 
quitte son un i fo rme , se revêt de celui de soldat, feint 
d 'être la sentinelle perdue , et va, sous le feu de l ' ennemi , 
reconnaî t re la place et les a lentours . Il se re t i ra après 
avoir essuyé plusieurs coups de carabine, auxquels l 'en-
nemi eût mis plus d 'at tention, s'il avait c ru fusi l ler le 
général . Pendant la nuit , Vincent fit ses dispositions, et 
le lendemain le drapeau tr icolore flotta s u r le for t de 
Rheinfels. 

Ménage . 
[20 juillet 1795.] 

Les Anglais occupaient la presqu ' î le de Quiberon 3 . 
Cette presqu' î le est unie au continent de la Bretagne 
par u n e langue de sable étroite, longue d 'une l ieue, et 
nommée la Falaise*. Le fort Penthièvre, placé en t r e la 
falaise et la presqu ' î le , en défend l 'approche du côté de 
la t e r r e . 

Le général de l ' a rmée f rançaise , Hoche», voulait 
avant tout s ' emparer du f o r t ; mais le p rendre au moyen 
d 'un siège régulier était impossible, car on ne pouvait 
y arr iver que par la. falaise, tou jours balayée p a r le feu 
des chaloupes canonnières des Anglais. I l n 'y avait 

, i Montériender ( Haute- bihan , à 40 kilomètres de Lorient. 
Marne) , mort en 1820. Voir page 294 

2 A Ù environs de Coblent i , en 5. On des plus braves « b l â m a 
Allemagne. qn'aït eus la France ; mort en <797, 

S Dans ' le département du Mor- à l 'âge de 29 ans. 

qu 'une su rp r i se de nui t qu i pû t lui donner le fort. De« 
t ransfuges lui ind iquèrent un moyen. Un rocher se 
t rouve à la gauche du fort Pen th ièvre ; on pouvait en 
ent rant dans l 'eau ju squ ' à la poi t r ine, faire le tour du 
r o c h e r ; on t rouvai t ensui te u n sentier qui conduisait 
au sommet escarpé s u r lequel le for t est bâti . 

Hoche se résout à t en te r ce coup de m a i n ; il attend 
q u i l soit à peu près minui t . Le ciel était chargé de 
nuages ; u n vent très-violent soulevait les vagues et 
couvrait le b ru i t des a rmes À des soldats. Hoche donne 
trois cents grenadiers à l ' ad judant général Ménage 
j eune homme d 'un courage héroïque . I l lui o rdonne dé-
nier à sa droite, d ' en t re r dans l 'eau avec ses grenadiers , 
de tourner le rocher su r lequel s ' appuient les m u r s , de 
gravir le sentier, et de tâcher de s ' in t roduire ainsi dans 
le for t . 

Ménage en t re dans la m e r avec ses trois cents braves 
le b ru i t du vent couvre celui qu'i ls font en agitant les 
eaux. Quelques-uns tomben t et se relèvent, d 'autres 
sont engloutis dans les abîmes ; enfin, de rochers en 
rochers , ils arr ivent à la suite de leur intrépide chef, 
et parv iennent à gravi r le sentier qui conduit au for t . 

Ils s 'avancent dans un silence profond, et g r impen t 
le long du m u r . Ils fondent su r la garnison, dont u n e 
part ie succombe : le reste se rend . 
, Pendant ce temps, Hoche, à la faveur des ténèbres, 

s avançait su r la falaise avec ses t roupes , formées eii 
colonnes. Tout à coup les sentinelles anglaises, aper-
cevant dans l 'obscurité u n e ombre longue et mouvante 
donnent l ' a l a fme , et les chaloupes font pleuvoir la m i -
traille sur les t roupes , qui sont s u r le point de se dé -
bander . Mais en ce moment , l 'obscuri té devenant moins 
profonde, Hoche m o n t r e à ses soldats le drapeau t r i -
colore que Ménage venait d ' a rbore r sur u n des cré-
neaux, et s 'élance dans le for t avec eux. 



B é t h e « c o n r t . 

[1800 . ] 

Les Fiançais ont construit sur le Simplon1 une route 
magnifique qui conduit de Suisse en Italie. Avant la 
construction de la route, le passage de cette montagne 
était extrêmement difficile. 

En 1800, tandis que le premier consul triomphait a 
Marengo l , le général Béthencourt, à la tête d'une co-
lonne de mille Français, traversait la montagne; mais 
des chutes de neige et de rochers avaient détruit un 
pont, de sorte que le chemin se trouvait interrompu 
par un abîme épouvantable de vingt mètres de largeur, 
au fond duquel mugissait un torrent. Un volontaire in-
trépide s'offrit alors pour tenter l'entreprise la plus 
hasardeuse. Il descendit, au péril de sa vie, le long 
de la paroi verticale du précipice, en posant alternati-
vement les pieds et les mains dans les trous qui avaient 
été pratiqués pour recevoir les poutres du pont : de 
cette manière il arriva au fond du ravin, traversa le 
torrent à la nage, puis remonta de même de l'autre 
côté. Une corde qu'il avait emportée avec lui fut tendue 
d'un bord à l 'autre. Le général s'aventura le premier à 
franchir le précipice en se suspendant à cette corde, 
puis les mille soldats qu'il commandait le suivirent 
tous. Qu'on s'étonne, après cela, des exploits de nos ar-
mées! y avait-il rien d'impossible avec de tels hommes? 

En mémoire de cette action hardie, on a gravé sur 
le roc le nom de tous les officiers qui faisaient partie 
de la colonne. 

Il se trouvait plusieurs chiens à la suite des bataillons. 
Lorsque le dernier homme eut franchi l'intervalle; ces 
pauvres animaux se précipitèrent tous à la fois dans 
l'abîme. Trois d'entre eux furent entraînés à l'instant 
parles eaux impétueuses du torrent ; les autres eurent 

1. Montagne des Alpes, située en- Suisse, et l'Italie. 
Se le Valais, partie intégrante de la 2. "Village du Piémont. Voir p. 40). 

assez de force pour lutter avec succès contre le courant, 
et, parvenus sur la rive opposée, ils grimpèrent jusqu'au 
haut de la paroi du rocher, et arrivèrent tout meurtris 
auprès de leurs maîtres. 

P e y r a g a i . 

[ 1 8 4 5 . ] 

Le chef de bataillon Peyragai, qui a péri glorieuse-
ment en Algérie, était un des plus braves officiers de 
l'armée. Deux traits, entre mille, feront connaître à 
quel point il poussait l'intrépidité. 

Dans une des guerres de l'empire, Peyragai, alors 
capitaine, se trouvait, avec sa compagnie, exposé à un 
feu d'artillerie qui décimait les rangs de ses soldais^ 
plusieurs obus1 y avaient jeté le désordre, et les fan-
tassins commençaient à se disperser. Immobile à son 
poste, Peyragai cherchait à les encourager par son 
exemple, lorsqu'un obus tombe à ses pieds; les plus 
voisins s'enfuient : Peyragai tire froidement une ci-
garette de sa poche et l 'allume au feu de la fusée. L'o-
bus éclate, le couvre de fumée et de poussière ; et, 
quand ce nuage est dissipé, on revoit l'officier sain 
et sauf, aussi calme qu'avant l'explosion. Des bravos 
et des aplaudissements retentirent au loin, et pas 
un soldat n'osa plus quitter les rangs tant que dura 
le feu. 

A l'assaut d'une redoute s; Peyragai arriva seul sur la 
crête3 et y planta son drapeau. Au même instant une 
terrible fusillade est dirigée contre lui : « Descends, 
descends, Peyragai, lui crie un de ses camarades, tu 
vas gober quelque prune. — C'est déjà fait! répond l ' in-
trépide capitaine, qui s'appuyait sur la hampe de son 
drapeau ; mais n'en dis rien, on ne me suivrait pas. * 

1. Espèce de petite bombe. et propre à recevoir de l 'artillerie. 
2. Petit fort en terre ou en maçon- 3. On appelle ainsi le sommei.de» 

ae r i e , détaché du reste de la p lace , ouvrages de fortification. 



En effet, il avai t reçu une ba l le e n p le ine poi t r ine , 
m a i s il r e s t a i t debout , et la redoute f u t e m p o r t é e . 

MARINS. 

l a r ie du marin est une r i e de privations, de travail et de lutte incessante ; 
dans les combats, il lui faut encore plus de c ju rage qu'au soldat, puisqu'il 
a à combat t re , outre la fureur des hommes , celle des é léments , et que 
les planches qui le soutiennent recouvrent l 'abîme toujours prêt à l 'en-
gloutir : 

l 'h i s to i re de la marine française est remplie de traits qui t iennent du p ro-
dige. (B.) 

D n g a a y - T r e n i n 

Dugua.y-Trouin, encore t r è s - j eune , servi t d ' abord 
dans la m a r i n e m a r c h a n d e , et fit éclater t a n t de cou-
r a g e et d 'habi le té en combat tan t les Anglais et l es Hol -
landais l igués con t re la France , q u e Louis XIV lu i e n -
voya u n e épée d ' h o n n e u r . 

E n f l a m m é p a r cette distinction et e m p r e s s é de s 'en 
r e n d r e digne, il Ya, avec t rois navi res , a t t aque r u n e flot-
ti l le h o l l a n d a i s e , escor tée pa r t ro is vaisseaux de gue r r e 
que commanda i t l ' i n t r ép ide Wassenaér . D u g u a y - T r o u i n 
se félicite d 'avoi r t r o u v é u n adversaire d igne de sa va -
leur . Le feu q u i l ' a n i m e en f l amme ses t r o u p e s . Quatre 
fois elles s 'é lancent à l ' abordage, q u a t r e fois elles sont 
repoussées . Il r evo ie à l ' a t taque , il t r i o m p h e . Le b r ave 
Wassenae r t o m b e noyé d a n s son sang . Duguay-Trou in 
le la isse s u r le vaisseau hollandais , dont il confie la ga rde 
à que lques -uns de ses compagnons , et r evo ie s u r le s ien : 
il achève la défa i te de l ' ennemi . 

Mais quel le nu i t succède à un j o u r de t r i o m p h e ! Le 
nav i r e de Duguay-Trou in , percé de coups de canon et 
ba t t u p a r les vents , s ' en t r 'ouvre de tou tes pa r t s . Un 
équipage q u i n 'es t composé que de blessés et de m o u -
l a n t s , c inq cents p r i s o n t i e r s à contenir , u n e tempête 

i . Né à Saint Malo, département d'Ifle-et-Vilaine, en i « 7 î ; mort en 1736. 

h o r r i b l e cont re laquel le il f a u t l u t t e r , l a m e r qu i e n t r e 
à flots préc ip i tés dans le n a v i r e , u n e foule de m a l h e u -
r e u x p r e s q u e exp i r an t s de l e u r s b l e s s u r e s , f u y a n t l ' eau 
qui gagne et se t r a î n a n t sur les ma ins , le t u m u l t e , l 'ef-
f ro i , les c r i s de dou leu r mêlés aux cr is d u d é s o r d r e , 
q u e l spectacle! Tout ce q u e peu t l 'activité de la pi t ié 
et le s ang - f ro id de la p r u d e n c e est mis e n u s a g e , et le 
j e u n e v a i n q u e u r t r i o m p h e des é léments c o m m e des 
e n n e m i s . 

L 'orage le pousse d a n s le po r t avec les vaisseaux qu ' i l 
a p r i s . A pe ine a r r i v é , son p r e m i e r soin est de s ' in -
f o r m e r de l 'é ta t de W a s s e n a e r ; i l cour t lu i of f r i r tous 
les secours qu ' i l est en état de d o n n e r . Ayant appr i s que 
ce b r ave n ' ava i t pas é té t ra i té avec tous les égards con-
venables p a r ceux qu i avaient é té cha rgés de condu i re 
son va isseau , il fit éclater l a p lus vive ind igna t ion contre 
l 'off ic ier qu i les commanda i t ; et , quo iqu ' i l f û t son proche 
p a r e n t , il n e p u t j a m a i s le revoi r sans u n s e n t i m e n t 
d ' avers ion et de m é p r i s . Lo r sque Wassenae r fu t guér i 
de ses b lessures , Duguay-Trouin le p résen ta l u i - m ê m e à 
Louis XIV et obtint sa l iber té . De pare i ls t r a i t s fon t p lus 
d ' h o n n e u r q u i dix vic toi res . D u g u a y - T r o u i n avait a lors 
v ing t - t ro i s ans . 

C'est a lors q u e cet hab i l e et i n t r ép ide officier passa 
de la m a r i n e m a r c h a n d e dans la m a r i n e de l 'État. H fu t 
n o m m é d ' abo rd capi ta ine de f r é g a t e , puis capi taine de 
va i s seau , ensui te chef d 'escadre ou c o n t r e - a m i r a l , enf in 
Yice-amiral , sous le t i t re de l i eu tenan t géné ra l des a r -
mées navales . 

Les h o n n e u r s n ' a l t é r è r e n t point la s impl ic i té et la 
f r anch i se de son carac tère : b o n , h u m a i n , g é n é r e u x , il 
eu t toutes les qual i tés de l ' h o m m e de m e r et de l ' h o n -
nê te h o m m e . 

I l r ega rda t o u j o u r s l a discipl ine c o m m e l ' â m e de la 
g u e r r e et le gage de la victoire. J ama i s il n e laissa u n e 
belle action sans r é c o m p e n s e , n i u n e fau te sans p u n i -
t ion. Sous lu i la discipl ine n 'é ta i t pas seulement sévère , 



elle était quelquefois dure; mais , en fait de discipline, 
l'excès même peut être louable et utile. 

Son désintéressement était égal à son courage. La 
gloire était son idole. Il ne faisait aucun cas de l 'argent. 

Après un de ses combats les plus heureux et les plus 
hardis, Louis XlVlui avait donné spontanément, comme 
marque de sa satisfaction, une pension de 2000 francs 
sur- le trésor : Duguay-Trouin écrivit sur-le-champ au 
ministre pour le supplier de faire donner cette pension 
à Saint -Auban, son l ieutenant, qui avait eu une jambe 
emportée à l 'abordage d'un vaisseau anglais, et qui avait 
plus besoin de pension que lui : « Je suis trop récom-
pensé, ajoutai t- i l , si j 'obtiens l 'avancement de mes of-
ciers. » 

Il ne cessa d ' ê t re , en temps de gue r re , la terreur 
des Anglais. Un volume ne suffirait pas à raconter ses 
exploits. 

J e a n Ba r t 
[1694.,] 

Parmi les actions héroïques qui ont rendu Jean Bart 
si célèbre, nous en citerons une qui prouve réellement 
un courage et une intrépidité inouïs. 

Une centaine de navires marchands étaient réunis 
dans un port d 'Allemagne, chargés de blés qui étaient 
destinés pour la France , et dont la prompte arr ivée 
était d 'autant plus nécessaire, que la disette régnait 
dans notre pays. La France était alors en guerre avec 
l'Angleterre et la Hollande. Jean Bart reçoit l 'ordre 
d'aller chercher ces navires, de les escorter et de les 
amener dans les ports de France. Il par t i t de Dunkerque 
avec une escadre de six voiles ; mais les navires de com-
merce ne l 'avaient pas at tendu: leurs capitaines, impa-
tients, étaients par ' i s sous l'escorte de trois vaisseaux 
danois, et leur imprudence avait été cruellement punie : 
une escadre hollandaise de huit gros vaisseaux de guerre, 

Intrépide mar in , né à Dunkerque en (851 mort en (702. 

commandée par un contre-amiral, les avait rencontrés 
et capturés. 

Jean Bart découvre en mer la flotte marchande et 
la voit au pouvoir de l 'ennemi. Sur-le-champ il p rend 
la résolution d'attaquer les Hollandais, quoique très-
supérieurs en force. Avec la rapidité de l 'éclair, il fond 
sur le vaisseau ami ra l , a rmé de cinquante canons : 
malgré le feu terrible de ses bat ter ies, il l 'at teint , fait 
une décharge d'artillerie et de mousqueterie, puis s ' é -
crie, d 'une voix tonnante : ».Camarades, plus de ca-
nons. . . . des coups de sabre. » Il saute à l 'abordage, 
e t , soutenu de ses braves, porte à l 'ennemi de si rudes 
coups, que le contre-amiral est obligé de se r end re . 
Deux autres vaisseaux, l 'un de cinquante canons, l 'autre 
de t rente-s ix, sont également enlevés; la fuite sauva 
les autres. Redevenu maître de la flotte marchande, 
Jean Bart, quatre jou r s après son départ de Dunkerque, 
l'amè-ne dans nos por ts , avec les trois vaisseaux en-
nemis. 

P l é * i l l e 

On peut citer comme modèle aux marins le brave et 
généreux Pléville, q u i , après avoir commencé par être 
mousse , s'éleva aux plus hautes dignités, et servit son 
pays pendant plus de soixante ans. Son humanité était 
égale à son courage. 

A la fin de 1770, la frégate anglaise l'Alarme, fu t jetée 
par la tempête dans la baie de Marsei l le ' . Le temps était 
horrible, la nuit était sombre, et le navire courait r isque 
de se briser contre les rochers. Pléville, alors lieutenant 
du port, rassemble à la hâte tous les matelots qu'il r e n -
contre, et les engage à porter secours à la frégate 
étrangère. Les matelots hés i tent , Pléville se passe un 
cordage autour du corps, fait attacher solidement un 
câble à terre et se laisse glisser le long des rochers bat -

1, Né en 1726, mort en (305. 2. Entre le port et la pleine m e t 



îos par les flots en fu reur ; il lutte contre les vagues 
qui le repoussent; il gravit les roches, dont les aspérités 
le déchirent, et arrive à la frégate. Alors il semble ou-
blier les périls qu'il a courus, pour ne songer qu'à ceux 
àe l'équipage anglais. Il ordonne des manœuvres, fait 

.passer la frégate entre les écueils, et parvient à la con-
duire au port. 

Cet acte de courage est d'autant plus remarquable, que 
Pléville avait une jambe de bois. Il avait eu la jambe 
droite emportée par un boulet. Plus tard, étant enseigne, 
il perdit sa jambe de bois dans un combat. Son capi-
taine l'ayant vu tomber, lui demanda s'il était blessé : 
« Non, dit-il en riant, le boulet n'a donné d'ouvrage 
gu'au charpentier. » 

Cette jambe de bois lui fut encore enlevée en 1759, 
lorsqu'il commandait le vaisseau l'Hirondelle, avec 
lequel il attaqua et prit trois navires anglais armés en 
guerre. * 

Ce peu de détails suffit pour faire ju^er de son cou-
rage ; ce que nous allons dire va faire juger de son dé-
sintéressement. 

En 1778, pendant la guerre d'Amérique, Pléville avait 
été choisi pour effectuer la vente des navires pris sur les 
Anglais. Le produit s'en éleva à 2 millions. Content de 
«•ges t ion , l'amiral voulait lui faire allouer par le gou-
vernement deux pour cent sur cette somme; Pléville 
refusa, disant que le traitement affecté à son grade suf-
lisait à ses besoins. 

Nommé ministre de la marine en 1798, il fut chargé 
de faire la visite des côtes de l'Ouest. 40 000 francs lui 
furent alloués pour cette mission; Pléville n'en dépensa 
que 8000, et renvoya le reste au trésor. La somme totale 
avait été portée en dépense, on refusa de reprendre le 
reste. Pléville insiste ; on le presse de nouveau : il ré-
pond en témoignant le désir de consacrer ces 32 000 francs 
à l'érection de quelque monument utile. Ils furent em-
ployés à la construction du télégraphe qui s'élève sur le 

toit de l'hôtel du ministère de la marine, sur un des 
côtés de la place de la Concorde. 

I j e m a r i n de t r e i z e ans . 

Le fils du contre-amiral Casabianca, âgé de treize ans, 
s'était embarqué avec son père sur le vaisseau l'Orient, 
et servait en qualité d'élève de marine. Il se conduisit 
parfaitement à la funeste journée d'Aboukir : son cou-
rage et son sang-froid le faisaient admirer des plus vieux 
matelots. 

Tout à coup le feu prit à l'Orient; il était impossible 
de l'éteindre; en un instant les batteries sont abandon-
nées; l'enfant reste seul sur le pont; il s'écrie : <t Mon 
père, puis-je sans déshonneur abandonner mon poste? » 
Il croyait que son père l'entendait, et il attendait tou-
jours la réponse; mais son père, mortellement blessé, 
n'entendait plus sa voix. E n f î ^ u n vieux matelot accourt 
auprès de lui : « Votre père est mourant et vous ordonne 
de sauver votre vie en vous rendant, ainsi que moi. « 
L'enfant, éperdu, courut à la chambre où expirait le 
contre-amiral; il l 'embrasse étroitement et jure de ne 
plus l 'abandonner. En vain son père lui adresse des 
prières et des ordres; en vain le vieux matelot veut le 
sauver : « Je mourrai . . . . je mourrai avec mon père, s'é-
criait ce noble enfant.—Il ne me reste plus qu'un instant, 
dit le vieux matelot, et je ne pourrai me sauver qu'avec 
peine; adieu. » La flamme se communiqua à la poudre, 
et le bâtiment sauta avec ce jeune héros, qui cherchait 
à couvrir de son corps les restes mutilés de son père. 
Tel est le récit que fit le vieux matelot en arrivant à 
Alexandrie. 

PROFESSIONS DIVERSES. 

Quand la science se déroue arec persévérance au service de l 'humanité ei 
de ia patrie , elle ressemble à la vertu, o u , pour m i s a i d i re , elle devient 
une vertu. (B.) 

Leâ arts contribuent au perfectionnement de la civilisation et i l'illustration 
du pays qui les cultive; l 'amour de la gloire, l 'émulation sans jalousie. 



et surtout le désir ardent de faire servir l'art au triomphe de la vertu : tel 
est le caractère du véritable artiste. (Court de morale.) 

L'agriculteur l a b o r i e u i , le négociant probe, l'habile manufacturier, enri-
chissent l 'Etat, augmentent l 'aisance de toutes les classes de la société, 
et par là méritent leur protection et leur estime ; sans les encouragements 
donnés à l 'agriculture, au commerce et à l 'industrie , le pays le plus fer-
tile serait bientôt le plus pauvre. (B.) 

Modè le p o u r les médec ins : I^arrey ' . 

La r rey s 'est s ignalé d a n s l 'exercice de l ' a r t médical 
pa r u n zè le , u n e h u m a n i t é , u n dévouement à toute 
ép reuve . 

Ses ta len ts et son expér ience l 'avaient fait n o m m e r 
ch i ru rg i en e n chef de nos a r m é e s ; il les accompagna 
d ' abord en E g y p t e , ensuite dans toutes les campagnes 
de l 'Empi re . 

On n e sau ra i t expr imer combien sa condui te fu t t ou -
j o u r s a d m i r a b l e . Non moins in t rép ide q u e le soldat dont 
il pa r tagea i t l es des t inées , La r rey s 'est p lus d ' u n e fois 
précipi té s o u s le feu d ^ canons e n n e m i s , dans des 
grêles de ba l l e s e t de mi t ra i l l e , pour a r r a c h e r à la m o r t 
ses vict imes ; p o u r les panse r et p o u r les n o u r r i r , il l eur 
a fait p lus d ' u n e fois l ' abandon de ses vê tements , de son 
l inge, de ses p r o p r e s vivres ; et p lus d ' u n e fois , e n t o u r é 
de blessés, o n l ' a vu soutenir pendan t t ren te heu re s , s ans 
r e p o s , sans n o u r r i t u r e , le pén ib le soin de r e m é d i e r à 
leurs m a u x ; l a s se r par ses effor ts ceux de ses auxil iaires 
les p lus v i g o u r e u x , les p lus pat ients , les p lus r é so lus ; 
et, tout t r e m p é de sueur et couver t de sang, ne qu i t t e r 
enf in ce g r a n d travai l q u ' a p r è s le pansemen t complet 
du de rn i e r b l e s sé : en a b a n d o n n e r u n seul eû t été p o u r 
lu i p i r e q u e la m o r t . Voilà ce qu ' a fait La r rey pendant 
les v ing t -deux années d ' une g u e r r e sans exemple dans 
les anna le s d u m o n d e . 

P o u r l u i , p o i n t de vaines dis t inct ions , les r angs n 'é -
taient m a r q u é s q u e par . la d o u l e u r , et le p lus h u m b l e 
soldat , s ' i l é ta i t le plus s o u f f r a n t , était le p r e m i e r qui 

« Né en 1766, à Beaudans, départ, des Hautes-Pyrénées, mort en (842. 

recevait ses secours . Et ces soins, les borna i t - i l a u x seuls 
Français? N o n , il les donna i t encore aux soldats enne-
mis . Comment u n e condui te si h u m a i n e , si courageuse 
et si n o b l e , ne lui aura i t -e l l e pas concilié la véné ra t ion 
de toute l ' a r m é e ? Ses m o i n d r e s act ions é ta ient connues 
des d e r n i e r s soldats : tous le chér i s sa ien t ; il r eçu t un 
t émo ignage de cette affection géné ra l e dans u n m o m e n t 
bien t e r r i b l e . 

C'était pendan t la fatale re t ra i te de Russie . Un corps 
d ' a r m é e fuya i t en désordre , suivi de p r è s pa r l ' e n n e m i : 
u n fleuve se p r é s e n t e ; à la hâ te on je t t e deux p o n t s : les 
corps a r m é s passent ; ap rès eux on voit se préc ip i te r ve r s 
les pon t s u n e foule i m m e n s e de m a l h e u r e u x fugi t i fs de 
Moscou, avec l e u r s f e m m e s , l eu r s e n f a n t s , l eu r s baga-
ges , des so lda ts , des chevaux , de l ' a r t i l l e r ie . De l o i n , 
dans l a foule qui s ' avance , on aperçoi t La r r ey . Mille 
cris s ' é lèvent : * Sauvons celui qu i n o u s a sauvés ; qu ' i l 
v ienne , qu ' i l approche . » La foule s 'écar te , La r rey tou -
che le p o n t , et le voilà dans les b r a s des soldats , qu i le 
font passer de m a i n en m a i n d ' u n côté d u f leuve à l ' a u -
t r e ; il est sauvé! P r e s q u e aussi tôt les ponts , su rcha rgés , 
f léchissent et c roulent . Tout est eng lou t i ! 

Malade l u i - m ê m e , p a r sui te des cruel les impress ions 
d ' u n f roid ex t r ême et p r o l o n g é , Lar rey n ' e n cont inua 
pas moins de p r o d i g u e r ses soins à nos m a l h e u r e u x sol-
dats. P a r t o u t , depuis le Niémen j u s q u ' a u R h i n , il créai t 
des hôpi taux et organisa i t le service médica l avec une 
activité qu i t ient du prodige . 

N o m m é , ap rès la p a i x , ch i ru rg ien en chef d ' un hôp i -
tal mi l i ta i re , à P a r i s , Lar rey , à la révolut ion de Ju i l le t , 
s auva de la f u r e u r d ' u n e m u l t i t u d e égarée les blessés 
de la ga rde roya le . Il n ' e u t , p o u r ainsi d i r e , qu ' à se 
m o n t r e r p o u r r a m e n e r cette foule i r r i t é e au sen t iment 
de l ' h u m a n i t é . 

A l 'âge de soixante-se ize a n s , t o u j o u r s e n f l a m m é du 
m ê m e zè le , il d e m a n d a et obt in t la miss ion d ' inspecter 
les hôpitaux de l 'Algér ie , a lors encombrés de malades . 



Il mouru t par suite des fatigues de ce voyage: ainsi il 
mourut comme il avait vécu, pour son pays. 

Napoléon a prononcé* à l'occasion de Larrev ces na-
roles mémorables : ^ 

« Si jamais l ' a rmée élève un monumen t à la recon-
naissance, c'est à Larrey qu'elle devra le consacrer. » 

Réponse d ' u n c h i r u r g i e n . 

Boudon, habile chi rurgien , fut un jour mandé pour 
faire une opération difficile au cardinal Dubois, pre-
mier minis t re 1 . Le cardinal , en le-voyant entrer , lui 
dit : « Ayez soin de ne pas m'opérer comme les pauvres 
misérables de votre hôpital. - Monseigneur, répondit 
Boudon, ces pauvres misérables, comme il vous plaît de 
les appeler, sont chacun à mes yeux premier minis t re 
quand leurs souffrances réclament mes services. » ' 

Exemple pour les arocats ; t r a i t de B e l l a r t 

Mlle de Gicé, accusée d 'un crime capital *, pria M Bel-
l a r t , célèbre avocat de Paris , de la défeadre. Bellart 
écouta les explications de cette jeune personne , et fu t 
convaincu qu'elle était innocente. Il souffrait en ce 
moment d 'une maladie de poitrine et n e pouvait par-
ler sans éprouver une fatigue cruelle. Néanmoins il ne 
voulut pas refuser son secours à l ' innocence en danger, 
il se dévoua donc. Cet homme, doué d 'un remarquable 
talent, rassembla toutes les forces de son âme et de sa vie. 
Son éloquence obtint le plus beau t r iomphe : l ' innoeenw 
de sa cliente, jusqu'alors obscurcie par u n fatal concours 
d'apparences mensongères, bri l la à tous les yeux de l'é-
clat le plus pur. Tandis que l 'ora teur par lai t , tous les 
cœurs étaient agités. On voyait les juges émus , i 'audi-

J , ; i " < 7 î 3 ' H û m m e y i i e l m S B V a i s t i c i P é à 1111 a ^ e u i «tient*! commis 
2 Mort en 1 85* Î - T 6 , , ' 8 ™ Premier consal , à 
a Ï J î , J * • 1 a " d e d u n e é c h i n e i n f e r n a l e , 2*oc-
3. Bile était accusée d'avoir par- tobre l8«o. 

toire at tendri , et jusqu 'aux vieux gendarmes, oubliant 
la consigne, laissant tomber le fusil de leurs mains pour 
essuyer leurs yeux mouillés de larmes. Ce t r iomphe de 
l 'orateur faillit lui coûter la vie : ce fu t sa plus belle plai-
doirie, mais aussi ce fu t sa dernière. Obligé de renoncer 
à par ler en publ ic , il ne sortit plus de son cabinet, ou 
l 'on s'empressait de venir le consulter. _ 

A voir cette foule de clients qui se pressaient dans 
son cabinet, on pouvait croire que Bellart amassait une 
grande for tune : il n 'en était r ien . Mais tous ceux qui 
l 'ont connu savent avec quel noble désintéressement il 
a parcouru sa ca r r i è re , et dans quelle médiocrité il a 
terminé sa laborieuse existence. Ne demandant jamais, 
m ê m e aux r iches, le pr ix de son t ravai l , il se montrait 
satisfait de leurs offres les plus modestes, et ne repous-
sait que les offres t rop généreuses. Quant aux pauvres, 
il n'acceptait jamais r ien d'eux, et b ien souvent il les ai-
dait de sa bourse. . , 

\ ins i en agissaient les avocats de 1 ancien temps, les 
Cochin, les Lenormand, les Gerbier ; ainsi, à 1 exemple 
de ces vertueux modèles, en agissent encore aujourd hui 
tous les avocats qui comprennent la dignité de leur pro-
fession, et qui, grâce au ciel, sont encore nombreux en 
France. La délicatesse et le désintéressement sont des 
vertus innées dans le barreau f rançais , et les vices con-
tra i res y sont des exceptions. 

E x e m p l e p o u r l e s a r t i s t e s « 1« Q u i i c * e t l 'Albane ». 

Deux peintres , nés dans la même ville1 , à la même 
époque, élèves tous deux de la célèbre école des Carra-
c h e \ doués d 'un semblable génie , eurent une destinée 
bien différente, parce que le talent fu t chez l 'un sancti-
fié par la ver tu , et chez l ' au t re déshonoré par le vice. 

1. Né en 1676, mort en 1644. 
3. Né en 1678, mort en te60. . 
S. Bologne, en Italie, dans les Etats 

du saint-siège. 

4. Les Carrache étaient trais pein-
tres, proches- parents , habiles et cé-
lèbres, qui florissaient i Bologne daxis 
le i n ' siècle. 



Le Guide (G-uido Reni) acquit d'assez bonne heure une 
grande renommée : il a laissé beaucoup de tableaux cé-
lèbres, entre autres le Crucifiement de saint Pierre, un 
saint Michel, le Martyre de saint André. On admire dans 
ses productions la richesse de la composition, la cor-
rection du dessin, la grâce et la noblesse de l 'expression, 
la f ra îcheur du coloris, l 'harmonie et la délicatesse des 
teintes. Le souverain pontife Paul Y l 'appela à Rome. 
Ce pape aussi éclairé que magnifique apprécia ses talents, 
et dès lors le peintre lui devint si cher, qu'il allait f ré-
quemment dans son atelier et passait des heures entières 
à le voir travail ler. • 

Le bonheur du Guide aurait dû être égal à son talent. 
Il n 'en fu t pour tant r ien, et, par sa faute, les faveurs 
dont la Providence l 'avait comblé lui devinrent inutiles, 
et même fatales. 

Il se laissa séduire par les attraits du vice, et s ' aban-
donna à tous les désordres d 'une vie dissipée. Le jeu de-
vint pour lui une passion ; cette passion dégénéra bientôt 
en fureur . La gloire, l 'a r t , le travail, n'avaient plus pour 
lui aucun charme. La fortune qu' i l devait aux bontés de 
son auguste protecteur fut rapidement dévorée. 

A la fin de sa carr ière, le Guide était tombé dans l'état 
le plus misérable. Pauvre et méprisé de tous, ayant perdu 
jusqu 'à l ' ombre de son talent , il te rmina dans une fai-
néantise ignoble u n e vie commencée dans le travail , la 
gloire et l 'opulence, et mourut complètement oublié de 
ce monde qui l'avait tant applaudi dans sa jeunesse. 

Tandis que le Guide s'attirait le mépris des honnêtes 
gens par ses vices, son ancien camarade, l 'Albane (Carie 
Albani), comme lui enfant de Bologne, se conciliait 
l 'estime universelle par l'élévation et par la douceur de 
son caractère, par ses vertus aimables et par un désinté-
ressement aussi rare que son talent. II ne demandait pas 
de ses tableaux un prix élevé; il lui suffisait de faire vivre 
honorablement sa famille, dans le sein de laquelle il 
goûtait le bonheur le plus pu r . Bon et généreux, il paya 

les dettes fort considérables de son f rè re cyii avait dis-
sipé tous ses biens, et qui était mort insolvable. 

Il se plaisait à montrer son art aux élèves qui venaient 
lui demander des leçons; il les aimait il leur montrait 
de l 'estime, et a l l a i t jusqu 'à leur demander leur avis sur 
ses propres ouvrages. Il les protégeait de toute manière, 
Q les aidait de ses conseils et de ses recommandations; 
non-seulement il n'exigeait r ien d e c e u x q u i n étaient 
pas r iches, mais bien souvent sa libéralité venait à leur 

aide. , , 
Le soin de sa famille l 'absorbait ent ièrement , et son 

ardeur pour le travail ne cessait de s'accroître ; le grand 
âge auquel il parvint ne diminua pas son application. 

Il mourut estimé, aimé et admiré de tous. 
La grâce est le caractère principal de son talent , et il 

s c e l l e part iculièrement dans les figures d 'enfants , de 
femmes et d'anges. Son imagination, fécondée par la 
lecture des poètes, lui a fourni des idées très-heureuses, 
des allusions intéressantes, des sujets pleins de charme. 

L'Albane passait habituellement l 'été dans deux mai-
sons de campagne qui lui appartenaient , et qui étaient 
ornées de bosquets et de fontaines. C'est dans ces char-
mantes retraites qu'il trouvait les sites enchanteurs les 
riants paysages qu'il a délicieusement reproduits dans 
ses tableaux. 

E x e m p l e p c n r l e s i n i l u s l r i e l s s O b e i k a m p f 

A l'âge de dix-huit ans, Oberkampf, fils d 'un pauvre 
teinturier établi en Suisse, vint à P a n s , seul, à pied, 
ne sachant pas un mot de français , et n'étant mun i 
d'aucune sorte de recommandation. 

L' industrie des toiles peintes, en France, était alors 
dans l 'enfance; elle n'existait, pour ainsi d i re , que de 
nom. Après avoir travaillé deux ans dans un établisse-
ment , à Par is , en qualité de graveur et de coloriste, 

i . Né en 1738, à Weissembaçfe, près d'Anspack (Bavière), mort en 1816. 



Oberkampf , sans a u t r e s ressources q u e les pet i tes éco-
nomies qu ' i l avai t fa i tes p e n d a n t ces deux années , con-
çut le h a r d i p ro je t de c réer e n France u n e m a n u f a c t u r e 
de toiles peintes , qu i p û t r iva l i ser avec celles de l ' é t ran-
ge r : il s 'établi t dans la vallée de J o u y , t r a v e r s é e pa r la 
peti te r iv i è re de Bièvre, en t re Pa r i s et Versai l les , vallée 
a lo r s marécageuse et p r e s q u e déser te . 

C'est là q u ' u n e s imp le c h a u m i è r e devint le berceau 
d ' u n e g r a n d e i n d u s t r i e qu i devai t s u r p a s s e r les p lus cé-
l èb res é t ab l i s sements de la Grande -Bre t agne , et a f f r an -
ch i r n o t r e pa t r ie d u t r i b u t qu 'e l le paya i t à l ' é t r a n g e r . 

P o u r m e t t r e e n œ u v r e deux p rocédés nouveaux qu ' i l 
avait découve r t s , l ' impre s s ion à la p l a n c h e , et l ' im-
press ion au r o u l e a u , il lui fa l la i t p l u s i e u r s a r t i s t es , un 
dess inateur , u n g r a v e u r , u n i m p r i m e u r et u n te intu-
r i e r . Oberkampf étai t seul : s eu l il se chargea d u dessin, 
de la g r a v u r e , de l ' impress ion et de la t e i n t u r e , sans 
avoi r d ' au t r e a te l ie r q u e sa c h a m b r e , q u i contenai t à 
pe ine u n lit et u n e chaise. 

Les p r e m i e r s essais r é u s s i r e n t . On s ' empressa d'ache-
te r les p rodu i t s é légants de son t r ava i l . L a b o r i e u x , éco-
n o m e , il donna chaque, j o u r à son é tab l i ssement u n e 
extension nouve l le : d ' i m m e n s e s b â t i m e n t s s ' é levèrent , 
les m a r a i s d ' a l en tou r f u r e n t desséchés , l a con t rée en-
t iè re a s sa in ie , et qu inze cents ouv r i e r s t r o u v è r e n t l eur 
subsis tance d a n s cette val lée n a g u è r e inféconde et mal-
sa ine . 

L ' infa t igable O b e r k a m p f , sans ê t re ébloui de sa pro-
spé r i t é , ne songea i t q u ' à sou t en i r et à mé r i t e r sa r e -
n o m m é e par de nouveaux p rog rè s . Tel le é ta i t , dans sa 
f a b r i q u e , la per fec t ion des dessins et des cou leu r s , que 
des négociants angla is vena ien t acheter à J o u y des toiles 
pe in t e s , p o u r les r e v e n d r e chez eux c o m m e m a r c h a n -
dises des Indes . Oberkampf e u t des imi ta t eu r s . En peu 
de t emps on vi t s ' é lever t ro is cents é tab l i s sements , 
é m u l e s d u s i e n , où vingt mi l le ouv r i e r s fu ren t assurés 
de l eu r subs i s tance . 

La Révolut ion faill i t r u i n e r la m a n u f a c t u r e de J o u y ; 
mais Oberkampf , grâce à son crédi t , à son infa t igable 
activité, et à la confiance pub l ique , eu t b ientôt mis o r -
d r e à ses affaires , et r é p a r é toutes ses per tes . 

Dix ans avant sa m o r t , i l fonda la f i la ture de coton 
d ' E s s o n e , et enleva aiDsi aux Anglais le pr ivi lège de h ie r 
et de t i sser le coton, p a r des moyens ingén ieux et éco-
n o m i q u e s qu i d iminua ien t cons idé rab lement les f ra i s de 
m a i n - d ' œ u v r e . Cette second créa t ion eu t le succès de la 
p r emiè re , et cette b ranche i m p o r t a n t e d ' i ndus t r i e fu t u n 
accro issement de l a f o r t u n e p u b l i q u e . 

Au mil ieu de ces ut i les t r avaux , Oberkampf reçut les 
p l u s h o n o r a b l e s encouragemen t s . Napoléon vou lu t le 
fa i re séna teur : il r e fusa . P o u r le fo rce r à accepter u n e 
m a r q u e de son est ime, il détacha de sa p r o p r e bou ton-
n i è r e la croix de l a Légion d ' h o n n e u r , et l a lu i r emi t , 
e n disant : « P e r s o n n e n ' e n est p lus di-gne. » 

Napoléon se plaisai t à al ler dans son é tab l i ssement 
causer avec lu i . I l disait u n j o u r : « Vous et mo i nous 
faisons u n e b o n n e g u e r r e aux Anglais : vous p a r votre 
indus t r ie , mo i p a r mes a r m e s . » Puis il a jou ta , comme 
p a r u n e prév is ion de l ' aven i r : « C'est encore vous qui 
fa i tes la me i l l eu re . » 

La bon té d 'Oberkampf égalait la jus tesse et 1 é tendue 
de son espr i t . Dès q u e sa f o r t u n e le lu i pe rmi t , il songea 
à fa i re du b ien , et il commença pa r ceux qu i l 'avaient 
obligé. En a r r ivan t à Pa r i s , il avait été b ien accueilli 
pa r le concierge d u min i s t è re des f inances , b r ave h o m m e 
q u i l 'avai t a idé de sa modes te protect ion. Obe rkampf , 
a u x j o u r s de sa prospér i té , le combla de bienfai ts . I l fit 
u n e pens ion à u n e pauvre f e m m e qui lu i p répa ra i t , au 
f a u b o u r g Saint -Marceau, son petit d îne r à hu i t sous pa r 
j o u r , et qui lu i avait m o n t r é d e l 'affection. 

Lo r sque , d a n s l a Révolut ion , il s 'était vu tout p rès de 
sa r u i n e , il n 'avai t pas v o u l u renvoyer ses ouvr ie rs . 
J ama i s il ne cessa de visi ter r égu l i è r emen t ses m a n u f a c -
tu r e s . I l adressai t à t ous ses ouvr i e r s des paro les b i e n -



veillantes ; il aidait ceux qui étaient dans le besoin. 
S'ils tombaient malades, il les faisait soigner à ses frais, 
et continuait de leur payer leurs journées , comme s'ils 
eussent cont inué leur travail . Il accueillait dans ses fa-
br iques tous les enfants orphelins du voisinage, il les 
élevait j u s q u ' à ce qu'i ls fussent en âge de se rendre 
utiles, ils é ta ient pour lui comme des enfants d'adoption. 

INSTITUTEURS ET ÉLÈVES ; ÉDUCATION. 

L'éducation de la jeunesse est une œuvre de dévouement ; sans s'élever à la 
sublimité de la tendresse paternelle, celle d'un maître peut cependant 
en approcher. (B.) 

Pour que l 'éducation d'un enfant réussisse, il faut , avant t o u t , qu'il soit 
docile et appliqué : de toutes les personnes qui concourent à son éduca-
t ion, celle qui joue le rôle le plus important , c 'est lui-même ; s'il ne 
seconde pas par u n effort intérieur les soins qu'on lui donne , ils devien-
nent tous inuti les . (B.) 

L e s a r b r e s b i e n s o i g n é s . 

Dans u n beau j o u r de pr in temps , u n père de famille, 
avec son petit garçon, visitait un ja rd in . L'enfant con-
templait avec at tent ion les a rbres et les autres plantes. 

« Pourquoi cet a rbre est-il si beau et si droi t ? disait 
Alphonse à son p è r e ; et pourquoi l 'autre ne l'est-il pas? 
— C'est, r épond i t le père, qu 'on a ainsi dressé celui-ci 
dans le p r inc ipe , qu 'on l'a palissé et qu 'on l 'a taillé ; au 
contraire , on a laissé croître celui-là sans aucun soin. 

— Et p o u r q u o i ces fleurs sont-elles déjà si belles, 
tandis que les au t res , de la même espèce, sont à peine 
ouvertes ?—Parce qu'elles sont mieux cultivées que les 
au t res . 

— Tout dans u n ja rd in dépend donc des soins et de là 
cu l tu re? dit Alphonse—Oui , mon enfant , répondit le 
père , et ceci est u n e leçon pour nous. 

« Tu ressembles à ce beau jeune arbre . Si j e ne te 
laisse pas faire à ton gré .tout ce qui te plaît, mais si j e 
te dis ce que tu dois faire ou ne pas faire, si j e t'oblige 

d 'apprendre des choses utiles, et si t u e s obéissant, alors 
tu pour ras aussi devenir u n bon arbre f ru i t ie r p a r m i les 
hommes. * 

S a g e r é p o n s e d ' a n p a y s a n . 

Le temps et l ' a rgent que coûte l 'éducation sont tou-
jou r s bien employés . . . . 

C'est ce que fait comprendre la réponse ingénieuse 
qu 'un honnête paysan adressa u n jour à u n e personne 
qui lui demandai t quel emploi il faisait de 1 argent qu il 
gagnait par son travail . 

° Je le divise en trois parts , répondit le paysan : la 
première sert à payer mes det tes ; la seconde est em-
ployée à mes dépenses et à celles de m a femme ; et quant 
à la t rois ième, je la place à gros in térê ts . 

— Que voulez-vous dire par là? _ 
_ Le voici : j e consacre la p remiè re pa r t à soutenir 

mes parents âgés : n 'est-ce pas payer une dette? Je con-
sacre la troisième à élever mes enfants : n est-ce pas la 
placer à gros intérêts ? » 

É d u c a t i o n d e s j e u n e s S p a r t i a t e s . 

A Spar te 1 , on accoutumait les enfants de t rès-bonne 
heure à rester seuls, à m a r c h e r dans l 'obscuri té pour 
qu'i ls pr issent l 'habi tude de ne r ien craindre. On les 
accoutumait aussi à n ' ê t r e n i difficiles ni délicats pour 
leur nour r i tu re ; à ne point se l ivrer à la mauvaise h u -
meur , au cris, aux p leurs , aux empor tements ; à m a r -
cher nu -pieds; à coucher durement , et souvent sur la 
t e r r e ; à porter le m ê m e habit en hiver et en été, pour 
s 'endurci r contre le f ro id et le chaud. A 1 âge de sept 
ans, on les mettait sou? la conduite de maî t res habiles 
et sévères. Leur éducation n 'é ta i t , à p ropremen t par-
l e r , qu 'un apprent issage d 'obéissance, le législateur 

l . La ville de Sparte, en Grèce, s'appelait aussi Là t f i émone , 



ayant bien compris que le moyen le plus sûr d'avoir des 
citoyens soumis aux lois et aux magis t ra ts était d'ap-
p rendre aux enfants , dès leurs p remières années , à être 
par fa i tement soumis à l eurs maî t res . 

Devenus plus g rands , lorsqu' i ls étaient admis à la 
table des personnes plus âgées, on l eu r mon trai t la porte 
de a salle en leur disant ces mots : « Aucune parole ne 
doit sor t i r pa r cette porte. » Leçon jou rna l i è re qui leur 
impr imai t l 'habi tude de la discrét ion. 

Le législateur des Lacédémoniens , Lycu rgue 1 eut 
beaucoup de peine à persuader à ses compatr iotes l ' u t i -
lité d une éducation à la fois si forte et si minut ieuse-
il se servit d une fable vivante p o u r les convaincre, et cet 
apologue d un nouveau genre eut plus de succès que des 
ra isonnements . 4 

n avait élevé deuxchiens , tous deux nés du m ê m e père 
et de la m ê m e mère , dressant l 'un avec sévérité, et d o n -
nan t à 1 autre toute la l iber té et toute la n o u r r i t u r e qu' i l 
voulait . Un jour , devant l 'assemblée d u peuple il fît 
venir ces deux chiens; en m ê m e temps il posa à ter re 
une écuelle de soupe, et fit lâcher un l ièvre : le chien 
bien dressé courut au gibier , et son camarade au potage 
« Voyez , dit le législateur, l 'effet de l 'éducation : ce^ 
an imaux sont de m ê m e race et du m ê m e sang; l 'un est 
gourmand , l 'autre est chasseur : tel est le résul tat des 
leçons qu 'on leur a données, des habitudes qu' i ls ont 
prises, vos enfants seront des h o m m e s lâches ou cou -
rageux, selon que vous négligerez ou suivrez les lois que 
j e vous propose. » Spar te le crut , et devint la cité la plus 
puissante de la Grèce. 

Féne lon et son élève \ 

Jamais le pouvoir de l 'éducation su r les âmes ne se 
manifesta d 'une manière p lus éclatante que lorsque 
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Louis XIV confia son peti t-fi ls , le duc de Bourgogne, 
aux soins de l ' immorte l Fénelon. Il y avait beaucoup à 
faire, car cet enfant était né avec u n nature l violent et 
vicieux que jusque- là l 'on n'avait pa3 m ê m e essayé de 
combattre. Voici quel por t ra i t fait de lui u n célèbre au -
teur contemporain : 

c Le prince, hér i t i e r de la couronne, naqui t terr ible , 
et sa jeunesse fit t r e m b l e r : d u r et colère jusqu 'aux 
derniers empor tements , et jusque contre les choses in-
an imées ; impétueux avec f u r e u r ; incapable de souffr i r 
la moindre rés is tance , m ê m e des heures et des élé-
ments , sans en t re r dans des fougues à faire cra indre 
que tout ne se rompî t dans son corps ; opiniâ t re à l 'ex-
cès; a imant avec f u r e u r la bonne chère , la chasse, le 
jeu et tous les plais irs ; souvent farouche, naturelle-
ment por té à la cruauté, et impitoyable dans ses rai l le-
ries. De la hau teur des cieux il ne regardai t les hommes 
que comme des atomes avec lesquels il n 'avait aucune 
ressemblance, quels qu ' i ls fussent . » 

Tel était le caractère qu' i l fal lai t dompte r et assou-
plir : la tâche était r u d e , mais les difficultés n 'é ta ient 
pas insurmontables : car dans l 'éducation il n 'y a d ' in-
curable que l ' indolence et le défaut absolu d 'espri t . 
L 'enfant avait u n e r a r e activité, une vive intelligence. 
Voici ce que dit encore le même au t eu r : 

« L'espri t , la pénétrat ion br i l la ient en lu i de toutes 
par ts . Ju sque dans ses furies , ses réponses étonnaient.; 
ses ra i sonnements tendaient tou jour s au jus te et au 
profond, m ê m e dans ses empor t emen t s . Il se jouai t des 
connaissances les plus abstrai tes. L 'é tendue et la vivacité 
de son esprit étaient prodigieuses . » 

Le caractière de Fénelon était merve i l l eusement d is -
posé pour cette g rande tâche de l 'éducation à laquelle 
toutes les lumières de l 'espri t ne suffisent pas. C'était 
u n mélange exquis de tendresse et de force, de c o m -
plaisance et de fe rmeté , de patience et de souplesse, où 
la grâce tempéra i t l ' énergie . Il faut , avec les enfants , du 



caractère et de l 'âme : de l 'âme pour les a t t i rer , du ca-
ractère pour les dominer . Ces deux qualités, Fénelon 
les possédait admirablement : il en usa pour prendre sur 
son élève l'ascendant, nécessaire. 

Les débuts de cette mémorable éducation fu ren t ora-
geux. Dans un de ses accès de colère , l ' intrai table en-
fant osa dire à son précepteur : « Vous oubliez qui je 
suis et qui vous êtes. » Fénelon ne répondit r ien. Pen-
dant tout le reste du j o u r il laissa le coupable à ses ré-
flexions. Le lendemain matin il entra plus tôt que de 
coutume dans la chambre de son élève, et d 'un ton 
grave et triste il lu i dit : 

_ * Je ne sais si vous vous rappelez ce que vous m'avez 
dit hier , que vous saviez qui vous êtes et qui je suis; il 
est de mon devoir de vous apprendre que vous ignorez 
l 'un et l 'autre. Vous vous imaginez donc être plus que 
moi? quelques valets vous l 'auront d i t ; et moi je ne 
crains pas de vous dire, puisque vous m 'y forcez, que 
je suis^ plus que vous. Vous comprenez assez qu' i l n'est 
pas ici question de la naissance, qui n 'ajoute rien au 
mérite. Vous ne sauriez douter que je suis au-dessus de 
vous par les lumières et les connaissances. Vous ne savez 
que ce que je vous ai appris , et ce que je vous ai appris 
n'est ^rien, comparé à ce qu' i l me resterait à vous ap-
prendre . Quant à l 'autorité, vous n 'en ayez aucune sur 
moi, et je l'ai moi -même, au contraire, pleine et en-
tière sur vous ; le ro i et votre père vous l 'ont dit assez 
souvent. Vous croyez peut-ê t re que je m'est ime fort 
heureux d 'ê tre pourvu de l 'emploi que j 'exerce auprès 
de vous ; dissuadez-vous encore : j e ne m'en suis chargé 
que pour obéir au roi, et je vais vous conduire chez lui 
pour le supplier de vous nommer un aut re précepteur, 
dont je souhaite que les soins soient plus heureux que 
les miens. » 

A ces paroles l 'enfant répondit par un torrent de 
larmes. Fénelon se laissa enfin désarmer par ses prières. 

Depuis ce jour l 'éducation du duc de Bourgogne alla 

de mieux en mieux. Les leçons de Fénelon eurent un 
succès qui tient du prodige : non-seulement elles or-
nèrent l 'esprit de son élève, mais elles opérèrent en lui 
une transformation morale qui frappa tous les yeux. 
L'auteur qui nous a dit ce qu'était d'abord l 'enfant, 
va nous apprendre ce qu'il devint, grâce aux soins de 
Fénelon : 

« De cet abîme sortit un prince affable , doux , 
humain , modéré, patient, modeste, et, autant et quel-
quefois au delà de ce que son état pouvait comporter, 
humble et austère pour lui-même. Tout appliqué à ses 
devoirs, et les comprenant immenses, il ne pensa plus 
qu'à allier les devoirs de fils et de sujet avec ceux aux-
quels il se voyait destiné. La brièveté des jours faisait 
toute sa douleur . » 

L e s d e u x é d u c a t i o n s . 

Deux sœurs avaient chacune un fils qu'elles élevaient 
fort différemment. L'une, faible et facile à l'excès, 
comblait le sien de dons et de caresses : bonbons de 
toutes sortes, joujoux de prix, habits de fantaisie, étaient 
prodigués à Fanfan. L'autre (on l'appelait Émile) était 
élevé sévèrement en apparence, mais cependant avec 
une tendresse éclairée qui paraissait de la dureté à la 
mère de Fanfan. Fanfan avait des trésors de bonbons 
et de dragées qu'il dévorait quelquefois tout seul pen-
dant la nuit . Fanfan avait un magasin de jouets qu'il 
s 'amusait quelquefois à briser, pour se donner le plaisir 
du changement. Fanfan était en tout un enfant gâté, 
qui voulait des bas de soie quand il gelait à pierre 
fendre ; qui voulait des eaux de senteur pour pa r fumer 
son mouchoir et ses poches ; qui n'aimait que les sou-
liers neufs et les beaux habits. Qu'arriva-t-il? Fanfan 
eut des rhumes affreux qui lui rendirent le nez rouge, 
les yeux chassieux et les oreilles enflées; Fanfan eut 
l 'estomac gâté par les sucreries, et ses dents devinrent 
noires comme des clous de girofle ; Fanfan se blasa sur 
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tout : il devint fantasque, ennuyé, p leureur , chétif, 
mal ingre et sot. Quant à Émile, accoutumé aux priva-
tions, ne jouant que pour déployer ses forces, ne 
mangeant que des choses simples et saines, sautant à 
bas du lit dès qu'il ne dormai t p lus , sans caprices, sans 
humeur , sincère, dil igent et bon, il fut doué d 'un 
jugement aussi droi t que son corps était vigoureux. H 
fut la joie et le bonheur de sa m è r e , le modèle de ses 
camarades, et devint pa r la suite u n h o m m e de bien et 
un h o m m e utile. 

L'éducation molle fait des avortons ; l 'éducation mâle 
et sévère donne seule des h o m m e s à la patr ie . 

I / é l è r e rebelle. 

Récit d 'un ancien élève du collège de ***. 

Après avoir eu le ma lheur de pe rd re m o n père et 
celui d 'ê t re gâté pa r u n e m è r e excessivement faible, je 
fus enfin mis, p resque pa r force, au collège, grâce à 
la volonté énergique de m o n tu teu r . Il était t emps : 
j 'avais déjà quatorze ans, et, à l 'exception de ce qu'on 
enseigne dans les écoles élémentaires , j e ne savais ab -
solument r ien. 

Le collège dans lequel j e fus placé comptait une 
soixantaine d ' internes, out re des externes assez nom-
breux. 

C'était u n e excellente école; il y régnai t u n e disci-
pline f e rme et vigilante, mais éclairée et pleine de dou-
ceur. Les études étaient bonnes et fortes, les habitudes 
tranquilles, les m œ u r s pures : deux maî t res d 'étude 
consciencieux autant qu ' ins t ru i t s aidaient le principal, 
h o m m e d 'un âge déjà avancé, dans l 'éducation des 
élèves internes. Tous ces j eunes gens paraissaient do-
ciles, studieux, contents de leur sort . 

Tel n 'étai t pas le nouveau camarade qu 'on venait 
d 'amener , ou plutôt de t r a îne r p a r m i eux. Accoutumé à 
u n e complète indépendance, à u n e licence sans bornes , 

je déclarai, au moment même de mon entrée au col-
lège, que ce régime presque claustral ne m e convien-
drait pas. Quand mon tu teur , après m'avoir introdui t , 
se ret i ra , j e m'attachai à ses habits pour le su iv re ; 
mais il me repoussa rudement . J'essayai de sort i r après 
lui, la porte était bien f e rmée : j ' eus beau crier, p leu-
rer , tempêter , on se garda bien de m e l 'ouvr i r . 

Me voilà donc renfe rmé. J ' e r ra i s comme un insensé 
dans la cour , où j e m e trouvais seul. Il ne m e semblait 
pas que je fusse dans u n collège, dans un asile de t ra -
vail et d 'étude, mais dans u n e pr ison. Une colère in -
sensée s 'empara de moi et devint u n e sorte de rage. 
« J 'é touffe! m'écr ia i - je en f u r e u r , j ' é touf fe ! Ne b r i -
serai-je pas ces bar r iè res maudites ! n'escaladerai-je pas 
ces m u r s odieux! » Et je tournais tout au tour de la 
cour, comme le lion dans sa cage; ensuite, épuisé par 
mes efforts, j e m'étendais sur le pavé, contre lequel j e 
collais mes lèvres brû lantes , en proférant des sanglots 
inarticulés, Je m'écriai : « Tyrannie! tyrannie! 0 ma 
m è r e ! ne Yiendpas-tu pas m e délivrer de ce cachot? » 

Dans le momen t où je m e roulais ainsi avec fu r eu r 
sur les pavés, la cour était déserte. J 'entendis la cloche 
sonner et les élèves venir en récréat ion. Je m e relevai 
promptement , de peu r d 'être pour eux un objet de 
risée, et dès ce momen t ma déterminat ion fu t pr ise : 

« Je forcerai bien les geôliers de m 'ouv r i r la porte • 
je serai si méchant , si constamment rebelle, qu'i ls re -
fuseront de m e garder . J ' aura i bien de la peine, sans 
doute ; mais que peuvent-ils m e faire? me ba t t re? plaise 
à Dieu qu'Us le fassent! leur brutal i té m e just i f iera-
me renfe rmer ? mais il n 'y a pas de cachot pi re pour 
moi que leurs classes et leurs salles d 'é tude; me faire 
souffrir ? toute souffrance m e para î t ra douce en compa-
raison du travail auquel on veut m'as t re indre ; m e priver 
de récréations, de nou r r i t u r e , d ' amusement? c'est une 
peme qu'i ls n 'auront pas : j e saurai bien m'en priver 
moi-même. Allons, et soyons fe rme! » 



Pendan t que j e p r ena i s ces réso lu t ions d iabol iques , 
les élèves a r r iva ien t dans la cour , et la r éc réa t ion com-
m e n ç a i t ; récréa t ion j o y e u s e , an imée , tel le q u e p o u -
va ien t la p r e n d r e des en fan t s don t la conscience était 
sat isfai te et le c œ u r t ranqui l le . 

Moi, j e res ta i obs t inément dans u n coin, tournan t 
le dos aux élèves. 

Le maî t re d ' é tude s ' approcha de mo i : i l était j e u n e , 
et avait l ' a i r d ' ê t r e p lutôt le f r è r e a îné et le bon cama-
r a d e de ces en fan t s , q u e l eu r m a î t r e . Tous para issa ient 
l ' a ime r et lu i obé i r avec au tan t de p la is i r q u e de p r o m p -
t i tude . Il an imai t l e u r s j eux et y p rena i t pa r t . Na tu-
r e l l emen t sa soll ici tude s 'éveil la en f a v e u r du pauvre 
délaissé, dont il ne soupçonna i t pas la mal ice . Il vint 
donc près de m o i , m ' ad re s sa que lques pa ro les d 'encou-
r a g e m e n t , et m ' e n g a g e a à ven i r j o u e r avec m e s nou-
veaux camarades . Je res ta i collé cont re le m u r , ba issant 
obs t inément les yeux . Enf in , fa t igué de ses instances, 
q u e j e considérais c o m m e u n e obsess ion, j e le regarda i 
d ' u n air f a rouche , en lu i d i san t d ' une voix m é c h a n t e : 
a. Laissez-moi t ranqui l le . » 

A cette bel le r éponse , le j e u n e m a î t r e n e su t s ' i l de-
vait éclater de r i r e ou se fâcher . Il ne fît ni l ' u n ni 
l ' a u t r e : il eu t compass ion de moi . R e t o u r n a n t vers les 
é lèves , qui avaient suspendu l eu r s j e u x , dans l 'attente 
du nouveau c a m a r a d e q u ' o n al lai t l eur p r é s e n t e r , il 
l e u r dit tout n a t u r e l l e m e n t : « Il est t r is te , il n'avait 
j a m a i s quit té sa m è r e ; ne le t r o u b l o n s pas . » . 

La bonté de ce j eune h o m m e , qui non-seu lemen t 
m e pa rdonna i t m o n impa t i ence , mais encore cherchait 
à l ' excuser devant m e s camarades , au ra i t dû m ' a d o u -
cir ; elle m 'a igr i t , au cont ra i re . J'avais_ espéré qu ' i l 
m e par lera i t sévèrement , je m e proposa i s de lui ré-
p o n d r e avec insolence. Sa douceur m e pr ivai t de cette 
sat isfact ion : j ' en étais fu r i eux , mais j e compta is bien 
p r e n d r e ma revanche à l ' é tude . 

Les jeux avaient cont inué : ils é taient a n i m é s , 

b r u y a n t s . Tout à coup la cloche s o n n e , et instantané™ r 

m e n t , sans t r a n s i t i o n , r é g n a u n si p ro fond ^ s i lence , 
q u e j e ne pue. m e défendre d ' un m o u v e m e n t d ' a d m i r a -
t ion . Subjugué m o i - m ê m e p a r l ' empi re de la d i sc i -
p l ine , je n 'osa i r e f u s e r de p r e n d r e place dans les^ r a n g s 
des é lèves , et j ' a r r iva i avec eux dans la salle d'étude* 
Chacun se mi t à sa p l a c e , ouvr i t doucement son b u -
r e a u , p r i t ses l ivres et ses cahiers ; toute cette j eunesse , 
n a g u è r e si a n i m é e , était p r o f o n d é m e n t ca lme : on 
n ' e n t e n d a i t , dans le s i lence un ive r se l , q u e le b ru i t des 
p l u m e s couran t s u r le pap ie r . I l y avait dans ce spec ta-
cle q u e l q u e chose de rav i ssan t . J e ne p u s m e dé fendre 
d ' u n e cer ta ine émot ion ; j ' en t end i s u n e voix qu i m e d i -
sait a u fond du c œ u r : « Fais c o m m e e u x , sois r a i son -
nab le . » J e m e h â t a i , d a n s m o n détestable o rgue i l , 
d 'é touffer cette voix divine . Le ma î t r e (c'était le m ê m e 
jeune h o m m e q u i , dans la cour , s 'é tai t m o n t r é si i n -
dulgent envers moi) m'avai t fait p r e n d r e place à u n b u -
r eau où se t rouva ien t d u papier , de l ' encre et des p l u m e s ; 
et , quand il eut employé que lques m o m e n t s à s ' a s su re r 
q u e le bon o r d r e et le t ravai l r égna ien t p a r t o u t , il v int 
à m o i . Il tenait à la m a i n u n l i v re , qu ' i l m e présenta : 
a Vous devez , m e di t - i l , commence r à é tudier les élé-
m e n t s de la l angue l a t i ne ; voici u n r u d i m e n t , t r anscr i -
vez p lus ieurs fois la p r e m i è r e page, et apprenez - l a pa r 
c œ u r . » Il m e disait ces pa ro les avec beaucoup de dou-
c e u r ; mais il avait beau m e p résen te r le l i v r e , j e n ' a -
vançais pas la m a i n p o u r le p r e n d r e : « P renez donc-, 
m e di t- i l en s o u r i a n t ; est-ce q u ' u n e é tude que vous 
n 'avez pas encore essayée vous fait déjà p e u r ? » J e vou-
lais ' b ien m e m o n t r e r désobéissant et r ebe l l e , mais je 
ne m e souciais pas de passer p o u r u n r u s t r e : « Monsieur , 
lu i d i s - j e , je reçois ce l i v re , pu i sque vous avez b ien 
voulu vous donne r la peine de m e l ' a p p o r t e r ; mais 
c'est b ien i n u t i l e , car je n 'é tud iera i pas . » J e pr is le 
l i v r e , qui était ouver t à la p r e m i è r e page , j e le re-
f e r m a i , e t , appuyant m e s deux b r a s dessus , je cachai 



mon visage dans mes mains. Quelquefois je relevais la 
tête et je promenais mes regards sur tous les élèves, 
d'un air de défi, ou bien je regardais le maître à la 
dérobée, p o u r v o i r si ma conduite l ' irritait; mais les 
élèves ne semblaient pas s'apercevoir que je fusse là ; et 
quant au maître, il allait d'un élève à l 'autre pour les 
aider dans leur travail : ses yeux n'exprimaient ni 
trouble, ni colère. 

Le principal entra dans l'étude. Je crois que le 
maître, par un bi l let , l 'avait averti de ma conduite. 
A sa vue, je sentis un léger frisson. Après avoir jeté 
un regard sur toute la salle, il s'avança vers moi et 
vint auprès de mon bureau. Je vis qu'il voulait me 
parler; je me levai avec respect et en baissant les yeux. 
* Il est donc vrai, Ernest, me dit-il, que vous ne voulez 
pas travailler? Songez-vous au chagrin que vous allez 
causer à votre mère? » Un bon mouvement me vint, 
je sentis que j 'allais pleurer; mais je tins ferme, je 
m'endurcis, la larme qui allait couler s'arrêta au bord 
de ma paupière; un sanglot convulsif fut ma seule ré-
ponse. Le principal me regarda avec compassion et 
s'éloigna. Je me rassis avec une sorte de fureur, et je 
remis ma tête entre mes mains. 

Ainsi se passa tout le temps de l'étude. Au réfec-
toire, où nous nous rendîmes ensuite pour le dîner, je 
ne voulus toucher à r ien. 

Toute la journée je me conduisis ainsi, en pleine 
révolte contre la discipline, ne voulant n i écouter en 
classe, n i travailler à l 'étude, ni jouer, ni manger. 

Le principal, ce jour - l à , vint bien souvent auprès 
de ses élèves. Je pense que c'était surtout à cause de 
moi. Sans aucun doute , son cœur souffrait de ma con-
duite. Je souffre aussi, et je frémis quand mon souvenir 
se reporte vers cette cruelle journée. Mon caractère 
était tellement exaspéré, ma raison tellement égarée, 
que, si l 'on m'avait traité avec la rigueur que je méritais, 
je serais devenu un mauvais sujet dans toute l'étendue 

du terme. Mais mon excellent principal (que sa mé-
moire soit à jamais bénie!) employa avec moi une autre 
méthode. Je voyais bien que je l'occupais beaucoup. 
Il avait deviué en moi, seus cet extérieur farouche, 
une sensibilité ardente et des inclinations qu'on pouvait 
rendre bonnes. Ses regards cherchaient souvent les 
miens; et j 'y lisais tant de bonté et en même temps de 
si sévères reproches, que si je n'eusse été réellement 
en délire, je n'aurais pu y résister. 

Enfin cette terrible journée eut un terme. Nous 
montâmes au dortoir. Je n'avais pas plus mangé au 
souper qu'au dîner; il est vrai que les friandises dont 
ma mère avait eu soin de me munir me permettaient 
celte bravade. Au reste, personne n'avait paru remar-
quer que je ne mangeais pas : cette apparente indiffé-
rence augmentait mou dépit. Je pris hardiment la ré-
solution de ne pas me coucher, et je m'assis, sans me 
déshabiller, sur la chaise placée à côté de mon lit : on 
me laissa faire. 

Ma nuit fut horrible : je sommeillais sur cette chaise, 
si l 'on peut appeler sommeil l'état de torpeur et d'en-
gourdissement dans lequel j e tombais de temps en temps, 
et pendant lequel j'étais en proie à des rêves affreux. 
Souvent je me réveillais en sursaut : alors l'aspect de ce 
grand dortoir, faiblement éclairé par la lueur d'une 
lampe, me faisait peur. J e promenais des regards ef-
frayés sur ces longues rangées de lits enveloppés de r i-
deaux blancs; puis, en écoutant la respiration régulière 
et tranquille de tous ces jeunes gens endormis, je me 
rassurais : ce calme qui régnait tout autour de moi , et 
qui cependant était si loin de mon cœur, me faisait plai-
sir et envie. Je versais des larmes abondantes, et ces 
larmes n'étaient pas sans douceur. Il me venait de bonnes 
pensées. J'étais tenté de m e déshabiller, de me coucher 
comme les autres, et de me lever le lendemain avec eux, 
élève soumis, docile, prêt à suivre les études et les exer-
cices de la maison. G'est sans doute dans l'espoir que 



j 'agirais ainsi, que mon excellent principal, m e laissait 
pendant toute cette nuit si l ibre et si t ranqui l le , au lieu 
de m ' e n f e r m e r , comme j 'avais dû m 'y at tendre, dans 
u n e chambre de correction. Cet espoir fut déçu : mon 
exécrable orgueil étouffa toutes mes bonnes pensées ; et, 
le lendemain mat in , quand il fallut descendre avec les 
au t res à la salle d'étude, j 'é tais br isé de fatigue et de 
souffrance, mais aussi m é c h a m m e n t entêté que la veille. 
Ce n 'es t pas qu 'au fond de l ' âme je ne sentisse que 
j 'étais coupable : les réflexions de cette nu i t douloureuse 
avaient porté leurs f rui ts . Mon âme, que l e s châtiments 
aura ien t aigrie et jetée hors d 'e l le -même, avait pu se 
calmer , grâce à la t ranqui l l i té dont on m'avai t laissé 
jou i r . Je comprenais que j 'avais besoin de m ' in s t ru i r e ; 
j e sentais que l 'éducation m'étai t p lus nécessaire encore 
que l ' instruct ion, que je ferais le malheur de m a mère 
et le mien si je ne me corrigeais pas ; mais j 'avais com-
mencé à jouer un rô le ; j e voulais le soutenir . J 'étais 
donc aussi indocile que la veille, mais plus coupable, 
puisque la veille, égaré par u n e sorte de démence, j e ne 
m e doutais pas de mes tor ts , et que ma in t enan t j e les 
comprena i s . 

Tantôt j e portais mes regards sur mes camarades avec 
u n orguei l farouche, tantôt j e les détournais d 'eux avec 
u n dédain affecté; tantôt j e cherchais à su rp rend re dans 
leurs yeux une sorte d 'admirat ion pour m o n courage, 
ou u n e secrète sympathie pour m a révolte. Hélas 1 j e n'y 
lisais q u e de l ' indifférence, ou cette douce compassion 
q u e l 'on témoigne à un malade . J 'avais cru m 'é r ige r en 
héros à l eu r s yeux : mon orguei l avait rêvé le rôle d 'un 
m a r t y r ; j e m'aperçus que je jouais celui d 'un fou. 

Je ne crois pas que l'on puisse souf f r i r plus que je ne 
souffr is pendant cette cruelle m a t i n é e , j e sentais autour 
de m a tète comme u n bandeau de feu qui l 'étreignait . 
Mon imagination roulait de rêve en rêve ; mille tableaux 
se succédaient devant mes yeux; il m e semblai t que, 
chassé pa r le principal, j e re tourna is chez ma m è r e ; je 

voyais ma mère aff l igée, mon tuteur en cour roux , la 
maison re fusan t de s 'ouvrir , nos voisins et nos amis in -
dignés contre moi, et déjà le domest ique attelant le che-
val à la voi ture , pour m e ramener au collège, couvert 
de honte, et m'obl iger aux plus humi l ian tes excuses. 

Ainsi, cette sor te de fièvre qui me dévorait était comme 
une crise qui devait amener ma guér i son ; et, ainsi q u e 
le principal l 'avait p révu , mes"réflexions, favorisées par 
le calme profond qu i régnai t au tou r de moi et par les 
images d 'o rdre , de travail et de contentement que j 'avais 
sous les yeux, m'é ta ient salutaires. 

Déjà, quand nous nous r end îmes au réfectoire pour 
le dîner , ma fièvre d 'orguei l était un peu calmée. Comme 
je n 'avais voulu la veille toucher à r i e n , j e ne trouvai à 
m a place que du pain et de l ' eau . Rien n 'étai t plus jus te . 
Cependant j e m 'en i r r i t a i , et je dis d 'une voix brusque 
au domest ique : » Qu'on m e serve comme les autres. » 
Le domest ique pa ru t ne m'avoir pas en t endu , et passa 
outre . 

Alors l 'é lève qui était assis à côté de moi m e poussa 
doucement du coude, en m e disant , de man iè re à n 'ê t re 
entendu que de moi : « Par le- lu i po l iment , c'est la rè -
g le ; il te servi ra . » 

A ces mo t s , j e tressail l is : c'était la p r emiè re fois q u e 
la voix d ' u n camarade f rappai t mon orei l le; cette voix 
était pleine de douceur . Je levai les yeux su r lui : c'était 
u n adolescent de m o n âge; sa physionomie exprimait la 
vivacité, la gaieté, u n e fierté douce. Je ne lus dans ses 
yeux ni i ronie , n i déda in , ni m ê m e cette compassion 
peu flatteuse q u e m e témoignaient les au t r e s ; j e n 'y vis 
qu ' une franche et loyale bienveil lance. Ce noble enfant 
s 'appelait Alphonse. Je sus dans la suite q u e le p r in -
cipal l 'avait placé à côté de m o i , en le chargeant de la 
sainte mission d 'agir sur moi pa r la confiance et par 
l 'amit ié . Cette mission était celle d 'un ange; e t , en effet, 
Alphonse était un ange par le charme du caractère el 
par la pure té du cœur . 



Dès cet ins tan t , je sentis que j 'allais l 'aimer. Mon o r -
gueil se refusait d 'abord à suivre le conseil qu'il m'avait 
donné ; mais je craignis de passer à ses yeux pour u n 
enfant mal élevé; e t , de peur de perdre son estime, j e 
me ils violence. Quand le domestique repassa, je lui dis 
avec politesse : « Servez-moi comme les autres, je vous 
prie. —Très -vo lon t ie r s , monsieur, « répondit- i l . Je vis 
qu'Alphonse était content, et ce repas fut bien agréable 
pour moi . Ni les autres élèves ni le maître qui présidait 
au réfectoi re , ne pa ruren t avoir fait attention à ce qui 
s'était passé. 

En sortant du réfectoire , les élèves se répandirent 
dans l a cour et se l ivrèrent à toutes sortes de jeux. Al-
phonse se pr iva de ces amusements , que cependant il 
aimait avec toute l ' a rdeur de son âge. Il me prit amica-
lement sous le bras , et pendant toute la fécréation il se 
p romena avec moi à l 'écart. 

Que cette conversation me fut douce! quelle salutaire 
impression elle produisi t sur moi ! Nous ne causâmes point 
de ma conduite insensée; déjà j 'en rougissais en secret, 
et mon nouvel ami épargnait à ma fierté ombrageuse des 
questions qui eussent ressemblé à des reproches. Nous 
par lâmes de not re pays , des plaisirs de notre enfance, 
de ma t endre m è r e , de moi, de lui, de ses parents. Oh! 
comme il les a imai t ! comme le désir de leur plaire l 'ex-
citait dans ses études ! En l 'écoutant, je me sentais de-
venir mei l leur , je m'animais du désir de l 'imiter. Nous 
nous ent re t înmes aussi du collège : il me parla du pr in-
cipal avec un respect pieux, des maîtres avec une tendre 
reconnaissance. La récréation finit; comme c'était un 
jeudi, elle avait duré deux heures ; ces deux heures n ' a -
vaient d u r é pour moi qu 'une minute. 

Qu'il connaissait bien le cœur de la jeunesse, cet ex-
cellent maî t re qui , pour ramener au bien mon âme éga-
rée , au lieu de m'infl iger des châtiments, m'avait e n -
voyé u n ami! . . . 

Tous les jeudis , après la récréation qui suit le dîner. 

le principal avait l 'habi tude d'adresser à ses élèves une 
instruction morale : il profitait de cette occasion pour 
distr ibuer à chacun d'eux les louanges ou le blâme qu'il 
avait méri tés. 

Cette circonstance, qui m'était connue, m'inspirait 
une frayeur à laquelle se mêlait un reste d'indocilité. 
Quand le principal entra dans la salle et monta dans la 
chaire pour nous adresser son instruct ion, son air était 
calme, mais sévère : il me sembla que j 'étais exclusive-
ment l 'objet de son attention. Je m'attendais à de terr i -
bles reproches, à une humiliation publ ique, contre la-
quelle ma fierté se révoltait d'avance. Aussi , dès qu'il 
pri t la parole, je fr issonnai : mon cœur battait avec force. 
Alphonse, qu'on avait placé à côté de m o i , s 'aperçut de 
mon trouble, et m e serra doucement la main. Je repris 
un peu de courage : néanmoins , le silence profond et 
solennel qui régnait parmi cette jeunesse respectueuse-
ment attentive m'effrayait : il me semblait que toutes 
les voix, s 'unissant à celle de notre chef, allaient faire 
retentir à mon oreille ces mots terribles : « Ingrat! dés-
obéissant ! rebelle ! » Mais j e me roidissals d'avance 
contre l 'anathème; et, au milieu des bonnes pensées que 
Dieu m'envoyait , j 'entendais encore gronder au dedans 
de moi -même les sourds murmures de l 'orgueil. 

Mes craintes ne se réal isèrent pas : le principal ne 
s'adressa pas directement à moi; il ne s 'exprima qu'en 
termes généraux. Mais toute son allocution, inspirée par 
la compassion la plus tendre, allait à l 'adresse du jeune 
insensé à qui elle était si nécessaire, Il avait pris pour 
texte ces mots de l'Évangile : Nolite obdurare corda ves-
tra1. I l nous entretint, avec une éloquence touchante et 
passionnée de l 'endurcissement et du repentir : il nous 
oeignit l ' i r remédiable malheur du jeune homme qui 
s 'obstine dans le mal et qui ferme l 'oreille à la voix di-
vine; il nous dit quelle est la douceur des larmes que le 

<« Ces paroles latines signifient : « N'endorcisseï point vos cœurs. » 



repentir fait couler, et quel bonheur éprouvent en re-
tournant à la vertu ceux qui l'avaient quittée. Ses pa-
roles arrivaient à mon cœur comme des flèches de feu : 
indocilité, opiniâtreté, orgueil, tout fut comme réduit 
en poudre. Toutes les pensées généreuses et saintes s'em-
paraient de moi avec une force incroyable. Je brûlais de 
montrer à un tel maître que j'étais digne de ses leçons. 

Il avait cessé de parler, j'écoutais encore. Alphonse 
m'a dit ensuite qu'en cet instant j'étais comme trans-
figuré, et que dans mes traits qui naguère conservaient 
l'empreinte des mauvaises passions, mes camarades 
avaient admiré comme un reflet d'une lumière céleste. 

A peine notre principal nous avait-il quittés, nous 
laissant sous l'influence de sa noble et touchante parole, 
qu'empressé de réparer le détestable exemple que j'avais 
donné, contenant les sanglots qui me suffoquaient, j'a-
vais saisi mes livres d'étude. En cet instant on m'appelle 
de la part du principal. On me conduit dans son cabi-
net. Comment ai-je fait ce trajet? Je l'ignore : un nuage 
était devant mes yeux. Dès que je fus en sa présence, je 
m'élançai vers lui en sanglotant, en fondant en pleurs : 
« Oh! que j'ai été méchant! m'écriai-je, et que je suis 
coupable! » Il m'accueillit dans ses bras; il me serra 
contre son sein, et une larme, oui, j'en suis sûr, une 
larme, tombant de ses yeux vénérables, se mêla aux 
miennes. . 

Je «sollicitais des châtiments. Il les crut inutiles, et 
m'en dispensa. Il me parla de Dieu, il me parla de ma 
mère, et me renvoya de son cabinet plein de consola-
tion, de bonnes résolutions et d'espoir. 

Ainsi, en me livrant d'abord à mes réflexions, en me 
édifiant ensuite aux tendres soins de l'amitié, enfin en 
m'adressant le langage du sentiment et de la raison, 
mon maître triompha d'un orgueil rebelle contre lequel 
toutes les autres armes auraient été impuissantes. 

Dès ce jour, le collège n'eut pas d'élève plus docile 
que moi. Je fis rapidement d'excellentes études : car je 

n'avais plus qu'une pensée, celle de donner de la satis-
• faction à ma mère par l'accomplissement de tous me 

devoirs et de me montrer par là digne d'avoir un tel 
homme pour maître, digne d'avoir Alphonse pour ami. 

. 

s XIII. 

DEVOIRS DE SOCIÉTÉ. 

HOSPITALITÉ. 

I ^ e c o u v e n t d u m o u t S a i n t - B e r n a r d . 

Dans la chaîne des Alpes s'élève le mont Saint-Ber-
n a r d dont le sommet se perd dans les nues. Le froid 
v est excessif! même en été. On n'y voit m arbres n 
arbustes Ses flancs escarpés sont couverts de neige et 
d immenses plaines de glace y sont entrecoupées de 

^ u ^ S n t ces solitudes sont exposés à rouler 
au fond des abîmes, à être engloutis sous la neige, à 
être écrasés sous les avalanches. 

Sur la montagne s'élève un couvent habité par des 
religieux q u T s ? consacrent au service des voyageurs 
perdus dans ces déserts de glace. 
leur monastère des chiens qu'ils ont dressés à seconder 
enr charité intrépide. Tantôt ces dogues bienfaisants 

I s s a a » 



d'eau-de-vie pour qu' i ls puissent se r e s taure r . Lorsque 
les éboulements de neige engloutissent un voyageur, ces 
dogues, aussi intelligents que courageux, r e tournen t 
au couvent pour avert i r leurs maî t res . On l eu r suspend 
au cou u n panier rempli d 'al iments , les religieux cou-
rent sur l eurs traces, déblayent la neige, et en re t i rent 
l ' in for tuné voyageur, dont ils parviennent souvent à 
sauver la vie. 

« A la-f in d 'avril , dit u n de nos l i t térateurs , j e m e 
rendais en Piémont par la route du mont Saint-Bernard. 
Vers les qua t re heures de l ' après-midi , la petite caravane 
avec laquelle j 'avais gravi ce dangereux passage parvint 
au sommet de la montagne, et, après avoir r épa ré ses 
forces dans le monastère , elle se r emi t en marche , 
pour coucher le même j o u r dans la vallée d'Aoste. J e ne 
voulus pas la suivre . Déjà le soleil avait perdu sa cha-
leur , et le ciel m ê m e sa séréni té ; des nuages commen-
çaient à se t ra îner le long des cimes des rochers , et 
s 'amoncelaient dans les gorges étroites de cette solitude. 
J 'étais inquiet ; j e m e décidai à passer la nuit avec les reli-
gieux hospital iers , qui partageaient mes pressent iments . 

« Ils ne nous t rompèren t point. A six heures , ce p la-
teau glacé fu t p resque enseveli dans les ténèbres ; les 
nuées, poussées pa r un vent du nord-ouest avec la ra -
pidité d 'une flèche, tourbi l lonnaient au tour de l 'en-
ceinte des rochers ; déjà retentissait le b r u i t lointain 
des avalanches ; et des atomes de neige serrée, divisée 
comme la poussière, soit en se détachant des montagnes , 
soit en tombant du ciel, en interceptaient la faible l u -
mière, et voilaient tous les objets d 'a lentour . 

« Tandis qu ' auprès d 'un bon feu je questionnais le 
supér ieur du couvent sur les suites de l 'ouragan, les re -
ligieux hospital iers étaient allés r empl i r leurs devoirs de 
circonstance, ou plutôt exercer leurs vertus de tous les 
jours : chacun avait pris son poste de dévouement dans 
ces solitudes glaciales pour y porter des secours em-
pressés aux voyageurs de tout rang, de toute nat ion, de 

3 H , t t ï ï S S s 
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t an t d 'adresse que de sensibili té. » 

I / i l e d e S e i n . 
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t f e \ Y ^ T Ces insulaires ont, 
ae i b i ? à 1765 sauvé d'une perte certaine un vaisseai 
de ligne, une régate , deux corvettes, un lougre S 

n t n s o°rtS ^ C ° m m e r C e ' d a n s l e s ^ u e I l e s ï M S un transport r amenan t cinq cents homme de troupes 

ments de guerre et de négoce, et de plus, huit cent d î -
neur hommes faisant partie de l 'équipage du s / ^ t 
grand vaisseau, b r i sé sur le T é v e n L , l e

g
p l U s dangereux 

des écueils de cette terrible chaussée de Sein si f é c o n S 
en désastres noc turnes , en trépas ignorés. 

J ' Ï T a T e m n ê ï i j 1 3 ^ 3 1 1 h ° m m e d u *** 
Z j ' J l J a ^ m p e t e , devenue encore plus horrible n 'a-

Ppnrh) rendu la m e r absolument impraticable ' 
Pendant onze j o u r s qu'elle empêcha toute commun! 

d faim. Ce sont ces ¡„trépides insulaires q u f i H 
quelques années, on t sauvé en entier V é q l l iÛ 

i t e s i r ^ ^ ^ £ 
Un M a u r e d 'Espagne. 

Dans le temps q u ' u n e grande partie de l 'Espagne 
éta t sous la dominat ion des Maures, un E s p a g n o l Î ' é -
tant battu en duel con t re un jeune Maure, et ayant eu t 
ma h e u r d e I e ^ s e r é f u g k d a n s 

l T s l l n n 7 a E 1 ' e a PP^ tena i t à un Mau e 
Espagnol implore sa protection. Le Maure lui offre 

une moitié de pêche et mange l 'autre, en lui ta 
1 v S œ Î U l t ' e t n e c r a ' n s rien : te voilà devenu 
mon hôte. » Il cache l 'Espagnol dans un pavillon don" 

a été tué par 1 Espagnol, II attend la nuit et se rend au 
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pavillon. «Malheureux, dit-il, celui h 

chaînent ma vengeance; demain, la justice ex 
paternel reprendront leurs droits. » 

L e p r o c è s . 

Un membre de la C o n * qui se 
d'Églantine, proscrit et condamné à mor t , s était ce 
par la fuite à l 'échafaud, et cherchait un asile. Il ap 

« s a ^ î B 
nemi bien certainement ce n est pas cnez vuu H 

V Ì ± S i ' e ^ c de surprise. Celui qui « g * . 
l ' a v a i t fait je ter dans |un c a c ^ ! ^ 2 n u n e l époque où la loi 
T^inlité' Et dans quel m o m e n t i A une epoque vu 
condamne k mor t quiconque aura { ^ « M 
proscrits ! • Vous êtes devenu mon hôte, lui dit-elle, je 

généreuse ; mais il dut bientôt songer à une r e m a t e plus mÊsÊmà 
fichu d'indienne couvre en partie le visage. Elle est 



assise au milieu de paniers d 'œufs, de grands vases de 
lait, et tient en main les rênes du cheval. Bientôt il fait 
grand j ou r . Fabre pousse un cri de surpr ise : il a r e -
connu dans la paysanne la dame elle-même, qui ne s'est 
reposée sur personne du soin de le sauver. Elle le con-
duisit fort loin et ne revint chez elle qu'à l 'entrée de la 
nuit . 

t e p r i sonn ie r de guerre. 

Wilhem Àpfel, soldat prussien fait prisonnier à la 
bataille d'Iéna1 , fut envoyé en cantonnement dans les 
environs de Mèves (Nièvre). Les paysans chez lesquels 
il demeurait , loin de le traiter en ennemi, lui prodiguè-
rent des soins capables de lui faire oublier sa captivité; 
mais rien ne pouvait le distraire du souvenir de son pays 
et de ses parents. Touehé de sa douleur, Antoine Fou-
quier, fils de son hôte, obtint pour lui un passe-port , lui 
donna 50 francs d'économies qu'il possédait, et lui four-
nit les moyens de franchir la frontière. 

Sept ans après, Antoine Fouquier, servant dans le 
4« léger, fut blessé au bras à Leipzig1 et forcé de se 
rendre . On le dépouilla de la plupart de ses vêtements; 
on lui ôta jusqu 'à ses souliers, et il fu t , avec quelques-
uns de ses compagnons d ' infortune, dirigé vers l ' inté-
r ieur de la Prusse. Il marchait entre deux haies de soldats 
ennemis, lorsque l 'un d'eux se jette à son cou et l 'em-
brasse avec effusion. C'était Wilhem, qui avait reconnu 
son l ibérateur, et courut aussitôt solliciter sa délivrance. 
Le récit de la généreuse conduite de Fouquier émut le 
général prussien, et le j eune Français, mis en liberté, 
accueilli dans la famille de Wilhem, ne tarda pas à re-
voir sa patrie. 

L ' h o s p i t a l i t é à l ' é p r e u v e . 
[zvin* siècle.] 

Un jeune homme de Montpellier, nommé Charles 

i . 14 octobre 180«. 2. 10 octobre 481?. 

S S S r ï - S S 
A p e r c e v a n t qu'il était à charge, le jeune homme 
i e m a n d a e t obtint la permission de partir pour la Gua-
deloupe avec une petite pacotille, acquise au prix du 
très-modeste héritage que lui avaient laissé ses par en b . 
Depuis ce moment , on n 'entendit plus P - t o de l or-
nhelin, et la famille cessa entièrement de songer à lu 
à l 'exception du plus jeune de ses deux cousins qu 
avait ^ e x c e l l e n t cœur et qui aimait à se rappeler le* 

^ C h a r l e s ^ y e r ^ a bonne conduite, par son appli-
cation ÏÏ travaÙ et par son économie, prospéra à la 
Guadeloupe. Au bout de t rente ans, devenu très-riche 
e t n a y a n t point eu d'enfants d 'uneépouse^ qu' i l m * 
nerdue il résolut de finir ses jours dans sa terre nata e 
et au sein de sa famille. Il s 'embarqua donc pour la 
i r a n c e Pendant la traversée, son vaisseau fit naufrage, 

ne put sauver que sa p e r s o n n e et perdit tout c e qu il 
avait s u r le navire. Mais comme il lui restait à la Gua-
deloupe dix fois plus qu'il ne venait de perdre, il s m -
S p e u de ce malheur et résolut même de le m e t e e 
TprTfit uour éprouver ses parents et s 'assurer par Im-
même s'ils étaient dignes de ses bien faits ; car• s o t in-
tention était de partager sa fortune entre ses deux cou-
sins et de vivre avec eux comme un frère. _ 

Étant arrivé à Montpellier, son premier soin fut de 
s ' informer de leur position : il apprit que aîné, après 
avoir fait d'assez belles affaires, s'était ret iré du com-
m e n c e et jouissait d'une honnête aisance ; que le second 
au contraire, après avoir essuyé bien des traverses, avait 
é?é obhgé d'accepter un modeste emploi qui lui donnait 
à peine de quoi subsister avec sa famille. 

Bûver s'habille d 'une antique redingote, propre , m a ^ 
râpée ; un pantalon et un gilet dans le même genre, une 
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grosse cravate r o u g e , de vieilles guê t res , u n chapeau 
brossé avec s o i n , m a i s p r e s q u e en t i è r emen t p r ivé de 
poil, complè ten t son cos tume . En cet équipage , il va 
f r a p p e r à la por te de J e a n Boyer, l ' a îné de ses cousins. 
Il est in t rodu i t . 

J ean , ce jour - là , n ' é t a i t pas de b o n n e h u m e u r ; ma i s , 
eût- i l é té b i en d i sposé , toute sa gaieté se serai t évanouie 
l o r squ ' i l vit cet h o m m e si mal vê tu se préc ip i te r dans 
ses b ras , en lu i d i san t : « Mon cousin, m o n che r cous in , 
quel b o n h e u r de te r e v o i r ! 

— Êtes-vous fou , m o n s i e u r ? di t J ean avec colère en 
repoussan t ce v i s i t eur i m p o r t u n , j e n ' a i po in t de cous in , 
et, si j ' e e avais u n d a n s vot re genre , j e le ren ie ra i s b ien 
vite. 

— Quoi! vous ne r econna i s sez pas Char les Boyer, qui , 
il y a t r e n t e ans . . . . 

o - I l y a t r en te a n s , c'est possible , j e ne m ' e n sou-
viens p a s ; mais , si ce Char les a existé, et si c'est vous 
qui êtes ce Charles, e n deux mots , mons i eu r , que m e 
voulez-vous? Hâtez-vous , j e vous pr ie , et soyez bref . On 
m ' a t t e n d . 

— Hélas! m o n che r cousin, en r evenan t en France, 
j ' a i fait n a u f r a g e ; les a u t r e s passagers et mo i nous n ' a -
vons p u sauver que n o t r e v ie ; j ' ava i s s u r le vaisseau cent 
mi l le f r ancs , je les a i p e r d u s ! 

— Voilà ce q u e v o u s venez m ' a p p r e n d r e ! Eh ! que vou-
lez-vous q u e j ' y f a s se? Si cet a r g e n t est au fond de la m e r , 
est-ce que j ' a i le p o u v o i r de le fa i re r even i r sur l ' eau? 

— Non, mais v o u s pouvez m e r e n d r e quelques services 
de p a r e n t et d ' a m i . J ' a i appr is q u e vous êtes dans u n e 
posit ion heureuse , j e m ' e n suis félicité p o u r vous et pour 
moi . J ' e spè re tou t de vo t re bonté . 

— Bien obligé de l a p ré fé rence ; c 'est tout à fait a ima-
ble de vot re pa r t . V o u s avez m a l fai t vos affaires, et 
vous m e faites l ' h o n n e u r de m e choisir p o u r les r é p a r e r . 
Vous avez fait des so t t i ses , et il faut que j e les paye . 
Ce serai t c o m m o d e ; ma i s , m a l g r é m a b o n n e volonté, 
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mons ieu r , je ne puis r i e n ^ ^ a -

t i r a , Beau 

e n p T O n o n ç a n t c e s mo t s 

cernent son cousin vers « ^ X ^ s e ' t r o u v a n t 

I ^ S ^ ^ n r S S ^ . e s y e u x , 

dit à voix basse : m e ê t e r a u m „ i n s 
< Mon cous in . . . . Si t o u s p o n t ^ j e p o u r r a l s 

cinq f r a n c s . . . . j e suis Bien s , ^ f d e r a t r a m ; s . . . . 
vous les r m t e - - - \ N o n ? - ^ a 7 r i e „ imposs ib le , » dit 

- D é s o l é . . . . m a i s j e n a i r ien . . • • i m ? n j e t p o u r 

Jean , et , p o r t e avec 
ainsi d i re , dans la r u e , pui , m a i S O n de b i en 
colère, et al la d i re a u x P ^ ^ f a e ' e r eeonna î t r e et 
r ega rde r l ' h o m m e qu i sor ta i t f d ^ o u v e a u . 
de ne pas lu i ouvr i r s il se p r é senxan s e d i _ 

Charles avait le c œ u r i r a i t e u n p a -
sait-il que l é g m s m e g o m m e n t m e ^ ^ 

Guadeloupe, et t ous ces gens - l a n a u r o n t jd 
n i u n cen t ime , n i u n souven i r . • d i f fé ren te ! 

I l a r r ive chez Ét ienne. Quelle récept ion 
Là, i l n ' e u t pas b e s o i n de se n o m m e r A ^ ; 

. Ainsi, m o n cher cousin l a f o r t o n - t a 
p lus con t ra i re qu ' à m o i . Mai mo i e J e 

te l lement p a u v r e que je n e puisse obliger u n 



TROISIEME PARTIE. 
vais tâcher de te trouver une petite place comme la 
mienne, qui te fasse vivre. En attendant que je l'aie 
trouvée, tu partageras nos modestes repas. Nous som-
mes logés un peu à l 'étroit; n'importe, nous nous ser-
rerons, et nous trouverons bien le moyen de te faire 
place. Ah ! j 'y pense, continue l'excellent Étienne, en se 
dirigeant vers son bureau : tu as besoin d'argent peut-
être; permets-moi de te prêter cette petite somme, que 
tu me rendras à ton loisir. Je regrette de ne pouvoir 
t'offrir davantage. » Et il lui présenta une pièce d'or 
qu'il venait de prendre dans un t i roir , la seule qu'il 
possédât. 

Les yeux de Charles Boyer étaient inondés de larmes, 
il reçut la pièce d'or des mains d'Etienne, et, la portant 
à ses lèvres, i l la baisa : « Ah ! s'écria-t-il d'une voix 
entrecoupée de sanglots, je veux la garder toute ma vie, 
cette preuve de ton bon cœur. Mon ami , mon cousin, 
mon frère. . . . je ne suis point un indigent, je suis un 
millionnaire;.je viens partager ma fortune avec toi; tes 
enfants seront mes enfants.... Pardonne-moi d'avoir mis 
à l'épreuve un cœur comme le tien.... » 

Lorsque Jean sut ce qui s'était passé, il tomba ma-
lade, non de repentir, mais de dépit et de rage; il eut 
recours à toutes sortes de bassesses pour rentrer en 
grâce auprès du oousin, tout fut inutile : il subit la pu-
nition due à son mauvais cœur. 

P a r o l e s d e C a t i n a t . 

Catinat se promenait un jour dans son domaine, très-
simplement vê tu , selon sa coutume. Un jeune homme 

POLITESSE. 

L'esprit de pol i tesse est u n e certaine attention à faire q u e , par nos paroles 
et par nos m a n i è r e s , les aut res soient c o n t e n u de nous e t d 'eux-mêmes . 
(Cours de morale.) 

La politesse n ' ïosp i re pas toujours la b o n t é , l ' é q u i t é , la compla i sance , la 
g ra t i tude ; elle en donne du moins les a p p a r e n c e s , et fait paraître 
l ' homme au d e h o r s comme il d é m i t être in tér ieurement . (MME DI 
I . U I B E R T . ) 

de Paris l 'aborde, et, lui parlant le chapeau sur la 
tête, tandis que le maréchal l'écoutait le chapeau à a 
main, il lui dit : « Bon homme, je ne sais à qm est e 
doma ne; mais vous pouvez dire au propriétaire que 
je me mis donné la permission d'y chasser. » Des 
paysans qui étalent à portée de l 'entendre, riaient aux 
éclats. L e chasseur leur d e m a n d a , d'un ton arrogant 
de quoi ils riaient. « De l'insolence avec laquelle vous 
o'ez parler à M. le maréchal de Catinat, lui répondi-
rent-ils. S'il eût dit un mot ou fait un s i g n e nous vous 
aurions assommé. , Le jeune homme c o u r u a p r è s ta 
maréchal, et s'excusa sur ce qu'il ne le connaissait pas 
« Je ne vois pas, lui dit le maréchal, qu i l faille con-
naîtie quelqu'un pour lui Ôter son chapeau. » 

S a g e r é p o n s e . 

Le chevalier Williams Gooels, gouverneur de la Vir-
ginie1, causait avec un négociant dans la rue I vit 
passer un nègre, qui le salua; il lui rendi le salut 
« Comment dit le négociant, vous saluez u n n è g r e ? 

- Sans doute, répondit le gouverneur; je serais bien 
fâché qu'un nègre se montrât plus poli que moi. » 

1K«ÇOB d e p o l i t e s s e . 

Une dame qui demeurait à la campagne avec sa fille 
Eugénie, son fils Eugène, et M P ^ e p eur 
d'Eueène reçut un jour la visite d u n de ses voisins, 
nommé M. de La Palinière, qu'elle retint ^ e . En 
sortant de table, M. Dorval proposa à M. de La Palm ère 
S faire une partie d'échecs. M. Dorval se disait et se 
croyaU très-fort à ce jeu. Mais quel fut son étonne-
3 son adversaire le battit très-promptement et à 
S e s les parties, Eugénie, qui s'était platcfc>i M de 
lui. éclatait de rire en le voyant perdre; elle lui de 

t . Ancienne colonie anglaise 
d 'Amérique. C'est dans ce p a j s qu'est n é TS asbmgton. I I ï 



mandait sans cesse d 'un ton ironique s'il était aussi fort 
à ce jeu qu'il avait l 'habitude de le dire. Eugène souf-
frait beaucoup des impertinences de sa sœur . La m è r e , 
qu i , dans un coin du sa lon, travaillait à un ouvrage 
de tapisserie, paraissait ne s'apercevoir de rien ; mais 
M. de La Palinière étant parti , elle appèla Eugénie. 

« Il paraît , dit-elle, que j 'ai pour fille une petite folle, 
moqueuse , impert inente et impolie. — Mais, m a m a n , 
qu'ai- je donc f a i t ? — É c o u t e z - m o i : devez-vous du 
respect à l 'ami de votre famil le , à l 'homme qui se con-
sacre entièrement à l 'éducation de votre f rère? Non-
seulement M. Dorval doit vous inspirer du respect; 
ma i s , si vous avez un bon cœur, vous avez sûrement 
beaucoup d'attachement pour lu i . . . . — Oui, m a m a n , 
repri t Eugénie en p leuran t , j e respecte M. Dorval et je 
l 'aime.. . . — Cependant vous venez de vous moquer 
de lu i , et vous avez fait tout ce qui dépendait de vous 
pour le fâcher. Quand il serait vrai qu'il eût la p ré -
tention de jouer parfai tement aux échecs et que cette 
prétention ne fût pas fondée, devez-vous chercher à 
faire r e m a r q u e r ce petit ridicule? Avec un bon cœur, 
peut-on s 'amuser des t ravers des autres? peut-on m o n -
trer tant de m a l i g n i t é ? . . . — O h ! m a m a n , s'écria Eu-
génie en fondant en l a rmes , j 'ai r i mal à propos, je le 
vois à présent, mais sans maligni té , et je n'avais pas le 
projet de fâcher M. Dorval. . . . — Est-ce bien vrai? L'em-
barras que vous supposiez à M. Dorval ne vous a-t-il point 
divertie? Ne lui avez-vous r ien dit avec l ' intention de 
le p iquer? . . . Examinez-vous bien, et répondez-moi .— 
Maman.. . . je le reconnais main tenant , dit Eugénie avec 
des sanglots, j 'ai été méchante; je méri te une sévère 
punition. » 

Eugène demanda la grâce de sa sœur , et l 'obtint. 
« Ma chère enfant, dit la mère avec plus de douceur, que 
cela te serve de leçon ; souviens-toi que dans l ' impoli-
tesse il y a toujours de la malignité. » A dater de ce jour , 
Eugénie fut toujours douce, bienveillante et polie. 

R e s p e c t p o u r l e s Y i e i l l a r d s . 

Ayez toujours pour les cheveux blancs tous les égards 

qui leur sont dus. . , . 
Un vieillard d'Athènes cherchait place au spectacle 

et n 'en trouvait point. Des jeunes gens, le voyant en 
peine, lui firent signe de loin; il vint : mais au lieu 
de lui faire place, ils se moquèrent de lui. Il fit ainsi 
le tour du théâtre, fort embarrassé de sa personne. Les 
ambassadeurs de la républ ique de Lacédémone, qui oc-
cupaient une place d 'honneur au spectacle s en aper çu-
rent , et, se levant aussitôt, firent asseoir le vieillard au 
milieu d'eux. Cette action fut remarquée de toute I as-
semblée, et accueillie par des applaudissements uni-
versels. 

D é f é r e n c e s p o n r l e s m a g i s t r a t s . 

Depuis la fondation de Rome jusqu 'au temps de Sci-
pion l 'Africain, les sénateurs n'avaient pas de place 
marquée aux spectacles publics. Cependant, durant un 
si long espace de t emps , jamais on ne vit un simple 
particulier se placer devant un sénateur : chacun se tai-
sait honneur de céder le pas à ces graves conseillers de 
la républ ique. Celui qui eût manqué envers eux de défé-
rence se serait attiré le blâme universel. 

AMITIÉ. 

L'amitié est un besoin de l 'âme ; c'est le plus noble besoin des.âmes les plus 
belles c'est u n contrat entre les cœurs , contrat plus sacré que s il était 
éc r i t , et qui nous impose les obligations les plus chères : 

H n'est r i e n d e plus délicieux qu'une amitié douce et e d e - Q u e l b o n h e u d e 
trouver un homme dans le sein duquel nous puissions déposer en sûreté 
tous nos secrets, sur la discrétion duquel nous compuons encorep u s c p e 
sur la nôtre ! u n homme dont la conversation calme nos iDqméiudes dont 
1M avis nous décident pour le parti le plus sage, dont la g ^ 
notre tristesse, dont la seule présence nous cause de la joie! (Auteurs 
divers.) 

ijez quelque ami sûr qui fasse couler dans votre âme les paroles de la vé-
rité Le premier mérite qu'il faut chercher dans notre ami c'est la vertu ; 
c'est elle qui nous montre qu'il est capable d'amitié et qu'il en est dipne. 

2 0 



Le pins grand avantage de l 'amitié, c'est de trouver dans son ami ne ' 
vrai modèle : car on désire l'estime de ce qu'on a ime , et le désir nous 
porte à imiter les vertus qui y conduisent. Richesses, crédit, soins, ser-
vices, tout ce qui est à nous est à notre ami, excepté notre honneur. 
( M H £ D E L T M B E R T . ) 

P a r o l e s d e B o t i l l a s . 

Un ami de Ruti l ius , Romain célèbre, lui ayant de-
mandé une chose in jus te , il la lui refusa avec fermeté. 
« Si je n e puis r ien obtenir de vous, repri t cet ami in-
digné, à quoi me servira donc votre amitié? — E h . 
quel f ru i t ret ireral-je de la vôtre , répondit Rutilius, 
s'il faut la conserver aux dépens de la vertu et de la 
justice? » 

B a r é t é d e s - v r a i s a m i s . 

Ayez peu d 'amis : les vrais amis sont si ra res ! Un 
jeune h o m m e à qui son père demandait d'où il venait, 
ayant r épondu qu' i l venait de voir un de ses amis : 
c Tu en as donc plusieurs? dit le père. Ah! tu es infi-
n iment plus heureux que moi, puisque, depuis soixante-
dix années que j e suis au monde, à peine a i - je pu en 
t rouver u n . » 

Socrate1 pensait à peu près de même lorsqu il répon-
dait à ceux qui t rouvaient sa maison trop pet i te : «Plût 
à Dieu qu'elle fû t toujours pleine de vrais amis ! » 

L'amitié est u n si grand b ien , qu 'un seul et vén tab e 
ami est un t résor inappréciable; on le cherche toute la 
vie, et souvent sans pouvoir le t rouver. 

C'est ce que fait comprendre la réponse d 'un jeune 
guer r ie r perse. Il venait de se couvrir de gloire dans 
une bataille, grâce sur tout à la vigueur et à l 'adresse 
de son cheval. Cyrus 1 lui demanda s'il consentirait à 
lui céder ce cheval pour une province de son royaume. 
« Non , seigneur, lui répondit le jeune homme, mais 
pour u n ami véri table, si vous pouvez me le t rouver. ». 

«.Voir pages 103 ,108 , 325, 2. Voir page 401, 
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1. Né en 1737, m o n eu 1814. 
2. Montaigne est u c écrivain cé-

L ' a m i t i é a « c o l l è g e : S a i n t - P i e r r e e t C h a b r i l l a n t 

Le célèbre Saint -Pierre (Henri-Bernardin)1 , auteur 
des Études de la nature, ne se rappelait jamais sans 
attendrissement un ami que la divine Providence lui ( 

avait donné lorsqu'i l était pensionnaire au collège de 
Caen. 

C'était un de ses camarades , âgé de seize ans comme 
l u i , et qu i , ainsi que l u i , était a imant , s tudieux, 
docile 

Paul de Chabrillant avait ces goûts simples et purs 
qui annoncent toujours une âme supér ieure , lorsqu ils 
sont le f rui t de la réflexion. C'était un de ces enfknts 
précoces à qui une sensibilité exquise tient lieu de sa-
gesse Il avait un beau nom, il était destiné à une grande 
fortune, ses talents étaient au-dessus de son âge; mais 
i l ne faisait cas ni de la for tune , ni de la noblesse, m 
des talents : il n'estimait et n 'aimait que la vertu. 
Saint-Pierre était passionné et ambit ieux. La société de 
Paul exerça sur son caractère la plus heureuse influence, 
calma son imagination trop exaltée, et 1 accoutuma à 
mettre plus de modération et de sagesse dans ses rêves 

S t - P i e r r e obtint de sa famille la permission de 
passer les vacances avec Paul. Après la distribution des 
pr ix , les deux amis part i rent ensemble, bien résolus 
de ne jamais se qui t ter . Malheureusement la santé dé-
licate de Paul ne put résister à la crise qui sépare 1 en-
fance de la jeunesse: chaque jour on le voyait dépérir . 
Près d'expirer, il ne songeait qu'à la douleur de son 
ami. Il lui rappelait le souvenir d'Étienne de LaBoetie, 
cet ami si cher dont Montaigne« a consacré la mémoire ; 
et, faisant allusion à ces paroles, qu'ils avaient tant ad-
mirées ensemble, il le priait aussi d'avoir du, courage, et 

lèbre du xv i ' siècle ; La âoëtic, mort 
jeune, était SOE ami. 



de montrer par effet que les discours qu'ils avaient tenus 
ensemble pendant la santé, ils ne les portaient pas seu-
lement en la bouche, mais gravés bien avant au cœur, pour 
¡es mettre en exécution K 

Ainsi ce noble adolescent ne voyait dans la mor t 
qu 'un moyen d'essayer sa ve r tu ; et , lorsqu'à sa der-
nière heure il tournait vers son ami son dernier r e -
gard , il lui dit d 'une voix mourante : « Henri , ne 
pleure pas, ce n'est pas pour toujours . » 

Cette per te laissa dans l 'âme du jeune Saint-Pierre 
u n regret que rien ne put effacer. I l lui donnait encore 
des larmes lorsque lui-même, parvenu au te rme de- la 
vie, il n 'a imait à se rappeler du passé que le temps où 
l 'amitié lui était apparue sous la forme la plus tou-
chante, pour disposer son âme à la vertu. 

L ' a m i t i é dans les changements de f o r t n n e : 
Clément X I V ». 

Clément XIV, n 'é tant encore que simple rel igieux, 
voyait souvent un peintre italien d 'un talent ordinaire. 
Il aimait son caractère, estimait ses m œ u r s , et vivait 
avec lui dans la plus grande intimité. Élevé au cardi-
nalat, il devint pour le pauvre artiste un grand seigneur, 
dont, suivant l 'usage, l 'abord devait être fort difficile : 
aussi le peintre n'osa-t-il pas aller chez le nouveau car-
dinal , q u i , étonné de ne pas le voir para î t re , se rendit 
chez lui, lui fit de tendres reproches, et l ' invita à venir 
le voir souvent, en lui assurant que leur ancienne 
amitié ne subirait aucune altération. 

Lorsqu'il fu t élu p a p e , o n lui présenta la liste des 
personnes qui devaient être attachées à sa maison, liste 
sur laquelle on avait inscrit l ' un des plus fameux pein-
tres de l'Italie. « J 'approuve la liste, dit le Saint-Père, 
à l'exception de l 'article du peintre. Celui que vous me 
présentez est sans doute excellent, mais il est r iche, et 

4. Estais Je Montaigne, chap. xxvrtl- 2. Pape de 1762 à 1774. 
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il peut très-bien se passer de moi. Je connais un peintre 
moins célèbre, beaucoup moins opulent , qui est mon 
ami, c'est lui qui sera m o n premier peintre. » 

L 'ami t ié dans les besoins de la Yie : Cos tar} 
M m e d e L a S a b l i è r e ; B o i l e a n . 

Voiture, l i t térateur célèbre du dix-septième siècle, eut 
besoin de deux cents pistoles. Il écrivit, en conséquence; 
à Costar, son fidèle ami, cette lettre remarquable : 

« J'ai un besoin pressant ¿J ddux cents pistoles : si 
vous lés avez, ne manquez pas de me les envoyer ; si 
vous ne les avez p a s , empruntez-les. De quelque façon 
que ce soit, il faut que vous me les prêtiez, et garûez-
ïous bien de souffr i r qu ' un autre vous enlève cette 
occasion de me faire p la i s i r ; je sais que vous a u n e * 
peine à vous en consoler. Afin d'éviter ce malheur , 
vendez plutôt ce que vous avez . . . , vous voyez comme 
l 'amit ié est impérieuse. Je prends un certain plaisir a 
en user de la sorte avec vous, et je sens bien que j en 
aurais encore un plus grand, si vous en usiez ainsi 
avec moi. Je donnerai m o n reçu à celui qui m apportera 

votre argent . Bonjour. » . 
Costar lui fit cette réponse : « J 'ai une extrême joie 

d'être en état de vous r end re le petit service que vous 
me demandez ; jamais j e n 'eusse pensé qu on eût tant 
de plaisir p o u r deux cents pistoles. Après 1 avoir éprouvé, 
je vous donne ma parole que j ' aura i toute ma vie un 
petit fonds tout prêt aux occasions ou vous en aurez 
besoin. . . . Ordonnez-moi donc hardiment tout ce qu il 
vous plaira : vous ne sauriez prendre tant de plaisir à 
me commander , que j ' en aurai à vous obéir ; mais , 
quelque soumis que je sois, je me révolterais si vous 
vouliez m'obliger à p rendre un reçu. » 

Voilà le langage de la véritable amitié. La conduite 
de Mme de La Sablière et de M. Hervart envers La 
Fontaine1 , est plus remarquable encore. 

4. Auteur immortel de fables, n é à Château-Thierry en 1691, mor t en 1695. 



L ' a m i t i é d a n s l a m a l a d i e . 

Bentink ' fu t attaché au prince Guillaume d 'Orange ' 
dans son enfance ; il était le compagnon assidu de ses 
plaisirs et de ses études. Leur amitié erût avec l 'âge, 
et Bentink donnna une preuve touchante de la sienne. 
A l'âge de seize ans, le prince fut attaqué de la petite 
vérole ; elle se trouva être de la plus mauvaise espèce. 
Les médecins, conformément à l ' ignorance et à la p r a -
t ique du temps, la jugèrent mortelle, à moins qu 'un 
jeune homme de l 'âge du malade, et qui n 'aurai t point 
eu cette cruelle maladie, ne consentit à coucher avec 
lui. Ils prétendaient que ce corps sain, en prenant la 
petite vérole de cette manière, se chargerait de toute 
sa malignité et sauverait le malade. Bentink demanda, 

I . Célèbre poëte, mort en 1711. gleterre par Guillaume III. 
3. Né en Hol lande/créé paird'Àn- 3. Voir page (68. 

TROISIÈME PARTIE. 

Mme de La Sablière recueilli! vingt années chez 
elle le célèbre fabuliste. La Fontaine était de la plus 
grande insouciance sur ses affaires ; Mme de La Sa-
blière s 'en occupait pour lui. Elle n e fut pas seulement 
son amie, elle fu t son économe : elle réglait toutes ses 
dépenses, et se faisait un plaisir d 'entrer dans tous ces 
détails minutieux que l 'amitié ennoblit . La Fontaine 
perdit une amie si précieuse : M. Hervart la remplaça. 
La manière dont ses services fu ren t offerts et acceptés 
est remarquable : « J 'a i appris, dit Hervart à La Fon-
taine, que vous avez perdu Mme de La Sablière, et je 
viens vous proposer de venir vous établir chez moi. — 
J'y allais, » lui répondit- i l . Ce mot fait l'éloge de tous 
deux. 

On aime aussi à citer la conduite de Boileau1 envers 
son ami Pa t ru . Cet avocat célèbre, pressé par la néces-
sité, sur ses vieux jours , se vit obligé de vendre sa 
bibliothèque. Boileau l 'acheta, la paya, et exigea que 
son ami en gardât la jouissance jusqu 'à sa mor t . 

comme une grâce, qu 'on lui permît de sauver la vie 
d* son ami. Le conseil des médecins fut donc suivi; 
i f eut même le succès qu'ils en attendaient : Guillaume 
se rétabli t par degrés, et vit avec la plus vive douleur 
dans un grand danger l 'ami qui s'y était généreusement 
exposé pour lui. Il ne le quitta point, il le, servit lui-
même, et prit à peine la nourriture, qui lui était né -
cessaire, tant que la maladie de Bentink dura . Ces 
preuves réciproques de dévouement rendirent ces deux 
jeunes gens plus chers l 'un à l ' a u t r e ; et dans la suite, 
lorsque le prince fu t devenu roi d 'Angleterre, sous e 
nom de Guillaume I I I , son amitié pour Bentmk sembla 
p rendre encore une nouvelle force. 

I / a m i t î è dans le m a l h e u r : Lysimaque. 

Le philosophe Callisthène. ayant suivi Alexandre dans 
ses conquêtes, fu t accusé de trahison auprès de ce prince 
oui le condamna à être enfermé dans une cage de fer à 
la suite de l 'armée. Lysimaque, l 'un des capitaines de 
l ' a rmée d'Alexandre et l 'ami de Callisthène, ne cessa 
point de venir le voir . Ce philosophe, après l 'avoir r e -
mercié de cette attention courageuse, le pria de discon-
tinuer ses visites: « Laissez-moi, lui dit-il, supporter 
seul mes malheurs ; vous les rendriez plus cruels, si 
vous vous exposiez à les p a r t a g e r . - J e vous verrai tous 
les jours , répondit Lysimaque : si le roi vous savait 
abandonné des honnêtes gens , il n 'aurai t plus de re-
mords et vous croirait vra iment coupable. Won la 
crainte' d 'encourir sa disgrâce ne me fera pas abandon-
ner un ami malheureux. * 

Mécontentement et réconci l iat ion : Ar is t ippe . 

Il faut se passer l 'un à l ' au t re bien des choses si l'on, 
veut que l 'amit ié subsiste. Le plus vertueux aime et 
pardonne davantage.. 



Dans un t ransport de colère, le philososphe Aristippe4 

s'était brouillé avec Eschine son ami. « Eh b ien , lui dit-
on, qu'est donc devenue l 'amitié qui vous unissait tous 
deux ? — Elle dort, répondit Aristippe ; mais je vais la 
réveiller. » Il court aussitôt chez Eschine : « Me crois-tu 
donc tellement endurci, dit-il, que je sois incapable de 
réparer mes torts? — Ah! tu l 'emportes en tout sur moi, 
s'écria Eschine vivement ému; ce que je devais faire, 
c'est toi qui le fais. » Il n 'y eut point entre eux d'autre 
explication, et leur amitié se ran ima , plus vive et plus 
tendre que jamais. 

D a m o n e t P j t h i a s . 

Deux jeunes Syracusains, Damon et Pythias, étaient 
amis. Une douce conformité de sentiments avait donné 
naissance à leur amitié, et la prat ique des plus nobles 
vertus l 'avait cimentée. En ce temps-là Syracuse était 
gouvernée par un ty ran 1 , à qui toute ver tu faisait om-
brage. Sous u n prétexte frivole, il condamna Damon à 
pér i r . 

La mère et la sœur de Damon habitaient dans une 
ville peu éloignée. Damon demanda au tyran la permis-
sion d'aller les embrasser une dernière fois, et promit 
d 'ê t re sous quatre jours de re tour à Syracuse pour subir 
son arrêt . 

La demande paru t si extraordinaire au ty ran , qu'il 
sourit de pitié. « Me crois-tu assez simple, dit-il, pour 
m e fier à ta parole? Et qui me sera garant q u e , si je te 
laisse aller, tu reviendras? 

— Moi, dit Pythias, qui avait accompagné son ami 
devant le tyran . S'il n 'est pas revenu au jour et à l 'heure 
marqués , je consens à mour i r à sa place. » 

Le tyran accepta cette offre avec joie. Quoi qu'il ar-
rivât , il était sûr d 'une victime : les deux amis lui 

1. Vivait dans le v« siècle av. J C. 2. Denys. Voir 213 . 
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étaient aussi odieux l 'un que l ' a u t r e . Jugeant le cœur 

S S E S H l l p S 

retour de son ami. Enfin 1 heure est ar , 
le chercher; e t , tandis que le peupte I J ^ J . 
et que le tyran s 'abandonne à une cruelle jo ie , rçuid 

entre les deu* jeunes gens u n combat de 

s s B s a s i s 

conduisit chez eux en t r iomphe. 
A n t o n i o e t R o g e r . 
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Le hasard voulut qu'ils fussent employés aux mêmes 
travaux. L'amitié est la consolation des malheureux: An-
tonio et Roger en goûtèrent toutes les d o u c e u r s e t dès 
ce moment il leur sembla que le poids de leur chaîne 
était plus léger. 

Ils travaillaient à la construction d'un chemin qui tra-
versait une montagne. L'Espagnol, un jour, s 'arrête et 
jette un regard sur la mer : « Mon ami , dit-il à Roger 
avec un profond soupir, tous mes vœux sont au bout de 
cette vaste étendue d'eau : que ne puis-je la franchir 
avec toi ! Je crois toujours voir ma femme et mes en-
fants qui m'appellent ou qui donnent des larmes à ma 
mort. * Antonio était absorbé dans cette pensée acca-
blante; chaque fois qu'il revenait à la montagne, il 
promenait ses tristes regards sur cet immense espace 
qui le séparait de son pays. 

Un jour , il embrasse avec transport son camarade : 
« J'aperçois un navire, mon ami ; tiens, regarde, ne le 
vois-tu pas comme moi ? dans quelques heures, si tu 
veux, nous serons libres. Oui , dans quelques heures ce 
navire passera à environ deux lieues du rivage, et alors 
du haut de ces rochers nous nous précipiterons dans la 

, mer, et nous atteindrons le vaisseau, ou nous périrons. 
La^ mort n'est-elle pas préférable à une cruelle servi-
tude ? —• Si tu peux te sauver, répond Roger, je suppor-
terai avec plus de résignation mon malheureux sort ; 
tu iras trouver mon père, tu lui diras.... — Que j'aille 
trouver ton p è r e , mon cher Roger! Ehl me serait-il 
possible d'être heureux, de vivre un seul instant si je te 
laissais dans les fers?... — Mais, Antonio, je ne sais 
pas nager, et tu le sais, toi. — Je suis ton ami , repart 
l 'Espagnol; mes jours sont les t iens; nous nous sauve-
rons tous deux ; va, l'amitié me donnera des forces, tu 
te tiendras attaché à cette ceinture. — Il est inutile, 
Antonio, d'y penser; cette ceinture m'échapperait, ou 
je t 'entraînerais avec moi ; je serais la cause de ta perte. 
— Ne crains r ien. . . . Mais on nous épie, taisons-nous. » 

TROISIÈME PARTIE. 

Ils se remettent à leurs travaux. Quelques heures 
après , ils se trouvent un moment hors de la portée de 
la vue de leurs gardiens. On apercevait distinctement 
le navire. « Yiens, saisissons l'occasion, » s écrie Anto-
nio en entraînant Roger sur une roche escarpée. Roger 
refusait toujours : « Je causerai ta perte, disait-il. -
Une dernière fois , dit Antonio „ laisse-toi conduire , ou 
ie renonce moi-même à me sauver. » 

Le jeune Français consent enfin, il saisit le bout de la 
ceinture de son ami, et tous deux s'élancent ¿ans la m e r 

Antonio fait des efforts incroyables ; il se sent animé 
d'une force surhumaine. Les marins du navire considé- _ 
raient avec curiosité et surprise l 'objet f e s q u e imper-
ceptible qui s'agitait au-dessus des fiots; on me une 
chaloupe à 1« m e r ; elle se dirige vers ce p o i n t ; ¡ e l e 
recueille Antonio, dont les forces étaient presque épui-
sées , et l 'ami qu'il avait sauvé avec lui par son généreux 
dévouement. 

J je l i t t é r a t e u r e t l e m é d e c i n . 

Un littérateur et un médecin étaient unis par une 
amitié généreuse et tendre. Le médecin étant tombé 
malade f son ami courut auprès de lui. % 0 m O n ami 
lui dit le médecin, j 'ai reconnu que ma maladie est con-
tagieuse; ne laissez entrer personne dans ma chambre; 
il n'y a que vous qui deviez m'approcher. > 

Ames sublimes! toutes deux é g a l e m e n t admirab e s 
Car on ne sait qui portait plus loin l 'héroïsme de 1 ami-
t ié , ou celui qui pouvait tenir un tel langage, ou celui 
qui s'était rendu digne de l 'entendre! 

F IN . 
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